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Le  roi  ne  demeura  que  trois  semaines  à 
Paris;  dès  les  premiers  jours  de  décembre 
1437,  il  retourna  à  Orléans,  à  Tours,  à 
Bourges,  et  dans  les  pays  de  la  Loire.  Sa  pré- 
sence qui  avait  tant  réjoui  les  Parisiens,  n'ap- 
porta aucun  soulagement  à  leurs  maux.  '  Les 
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ravages  des  écorcheurs,  la  disette^  la  misère, 
le  manque  de  commerce  et  de  travail  ne  se 
firent  pas  sentir  moins  cruellement.  Paris, 
seul ,  n'était  pas  en  proie  à  ces  fléaux;  tout  le 
royaume  et  la  Flandre  furent  au  commence- 
ment de  cette  année  ravagées  par  la  plus 
effroyable  famine  qu'on  eût  jamais  vue  ;  elle 
augmenta  encore  les  désordres,  les  pillages, 
les  cruautés.  Une  femme  fut  brûlée  à  Abbe- 
ville  pour  avoir  égorgé  des  petits  enfans,  et 
mis  leur  chair  en  vente  après  l'avoir  salée  \ 

Une  épidémie  affreuse  se  joignit  à  tant  de 
calamités,  elle  fît  périr  une  quantité  immense 
de  personnes.  Dans  beaucoup  de  villes  on  ne 
pouvait  suffire  à  ensevelir  les  morts  ;  à  Paris 
il  mourut  environ  cinquante  milfe  habitans; 
des  rues  entières  étaient  déserties,  les  loups 
venaient  sans  nulle  crainte,  et  en  plein  jour, 
au  milieu  de  la  ville  ;  ils  y  dévorèrent  par- 
fois des  eûfans^  et  des  femmes  *.  La  chambre 
des  comptes  pronnit  vingt  $oiis  par  téfee  de 
loup. 

*  Mon^trelet. 

•  Jourrial  de  Paris.  —  Monstrelefr.  —  Berrf.  — 
Abrëgé  chronologique» 
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Au  milieu  d'une  si  horrible  situation  ^  les 
courses  des  compagnies  ne  pouvaient  c[ue  re- 
doubler. Il  n'j  ayait  plus  aucun  ordre,  aucune 
dl>eissance  dans  le  royaume*  Pendant  rëpi- 
demie,  le  connétable ,  pouriîiir  la  contagion , 
Toulut  se  loger  à  Yincennes  ou  à  Beauté*. 
Les  gens  qui  tenaient  ces  châteaux  lui  en  re- 
fusèrent rentrée  au  nom  du  duc  de  Bourbon , 
et  il  fut  obligé  de  se  les  faire  ouvrir  de  vive 
force.  • 

Quelque  temps  auparavant  ^  il  avait  chassé 

de  Gorapiègne  Guillaume  de  Flavy,  le  plus 

cruel  y  le  plus  avare  de   tous  les   capitaines 

des  compagnies,  qui  était  devenu  la  terreur 

du   pays   par  ses  pillages,  ses  désordres  et 

ses  crimes  ;  il  Favait   même    rançonué  de 

goatre  mille  écns  ^.  Peu  après ,  Flavy  trouva 

moyen  de  rentrer  par  sui^rise  dans  la  ville 

et  de    s'y    fortifier.  Comme   il  sut  que   le 

maréchal  de  Rieux ,  se  rendant  de  Dieppe  à 

Paris,  passait  près  de  là  avec  peu  de  gens,  il 

le  fit  arrêter  par  un  nommé  Robert  l'Hermite, 

et  le  jeta  en  un  cachot.  11  disait  que  le  mare* 

'    1437  (v.  s.  ).  L'année  commença  le  liavril. 
•  Richemont.  —  ^  D'Argentrë.  —  Chartier. 
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chai  était  présent  lorsque  le  connétable  l'avait 
mis  hors  de  Compiègne,  qu'il  voulait  se 
venger  sur  lui ,  et  tirer  de  là  un  moyen  pour 
traiter  avec  le  connétable  et  pour  ravoir  ses 
quatre  mille  écus.  Le  connétable  ne  -put 
jamais  en  avoir  justice ,  et  le  sire  de  Rieux 
mourut  enprisori.On  réussit  seulement  à  saisir 
Robert  l'Hermite ,  qui  fut  décapité* 

Tel  était  le  faible  pouvoir  du  connétable  ; 
et  c'était  lui  pourtant  qui  avait  en  ce  moriient 
la  première  autorité  dans  le  royaume.  Malgré 
sa  volonté  de  remettre  Tordre,  il  éprouvait 
mille  dégoûts.  Le  roi  écoutait  bien  plus  les 
conseils  de  Christophede  Harcourt,  de  l'eVêque 
deCle'rmont,  et  du  sire  de  Chaumont  que  ceux 
du  connétable  '.  Dèsqu'ilusaît  derigueur  contre 
quelque  capitaine  d'écorcheurs  on  se  plaignait 
delui.  C'était  tantôt  lesEcossais,  tantôt  lesGas* 
cons,  tantôt  quelqu'un  des  priricesou  desgrands 
seigneurs  qui  prenaient  parti  pour  ceux  qu'on 
punissait.  En  même  temps  les  Parisiens  et  le 
peuple ,  qui  l'avaient  d'abord  beaucoup  aimé 
et  qui  avaient  espéré  en  lui ,  voyant  que  rien 
ne  changeait ,  que  leurs  maux  ne  diminuaient 

'  Berrî.  —  Rkhemont. 
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^^ ,  étaient  devenus  méfiaus  et  haineux.  On 
disait  qu'il  ne  songeait  qu  a  gagner  de  largent^ 
qu'il  faisait  le  bon  serviteur  pour  avoir  des 
tailles  ou  des  emprunts ,  puis  ne  se  souciait 
nullement  ni  du  roi,  ni  du  peuple.  On  assurait' 
que  les  Anglais  ne  le  craignaient  pas  ^  et  sou* 
Tant  même  savaient  par  lui  les  entreprises 
résolues  contre  eux.  On  lui  reprochait  de  laisser 
les  riches  ramasser  le  blé  dans  les  greniers,  et 
le  vendre  cher  aux  pauvres  gens  ;  ce  ne  pouvait 
être,  croyait-on ,  que  pour  en  retirer  quelque 
profit.  Enfin  le  connétable  était ,  au  dire  de 
tout  ce  peuple  malheureux  et  mécontent ,  un 
homme  mauvais  et  plein  de  couardise '.  En 
même  -temps  les  gens  de  guerre  ne  parlsuent 
que  de  sa  cruelle  sévérité ,  racontaient  que  dès 
qu'il  rencontrait  quelque  soldat  sans  tiveu , 
il  ie  faisait  tout  aussitôt  pendre  ou  noyer ,  et 
lavaient  surnommé  le  Justicier. 

Les  compagnies  continuaient  à  se  répandre 
dans  la  Champagne  ^  dans  llle-de-France,  dans 
la  Picardie.  Ayant  trouvé  les  seigneuries  du 
comte  de  Ligny  en  bon  état  de  défense^  les 
chefs  traitèrent  presque  tous  avec  lui  ;  et  l'on  se 

'  Journal  de  Paris.  •—  jyArgentré. 
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promît  mutuellement  de  ne  se  point  attaquer. 
De  là  les  écorcheurs  poussèrent  jusqu'en  Hai- 
nault  ;  le  sire  de  Croj  man^a  les  nobles  et  les 
gens  des  communes  pour  défendre  le  pays.  Les 
compagnies  tombèrent  d'abord  sur  une  troupe 
des  communes  ;  nonobstant  une  vive   résis* 
tance  elles  la  défirent  complètement  ,  et  em- 
menèrent beaucoup  de  prisonniers.  Le  ducd^ 
Bourgogne  envoya  aussitôt  au  secours  de  son 
pays  de  Hainault  ;  les  compagnies  craignant 
sa  puissance  se  retirèrent ,  et  même  rendiren^t 
sans  rançon  les  prisonniers  qu'elles  avaient 
faits.  Elles  retournèrent  en  Champagne   et 
bientôt  après  en  Lorraine,  où  le  comte  de 
Vaudemont  et  le  duc  de  Bar  avaient  recom- 
mencé à  se  fairela  guerre.  Chacun  d'eux  prenait 
pour  auxiliaires  des  che&  d'écorcheurs^  comme 
Fortépice,  Antoine  de  Cbabanne,  Floquet, 
Geoffroy  de  Saint-Belin,  et  autres  qui  ser- 
vaient alternativement  Tun  ou  l'autre  selon 
les  meilleurs  occasions  de  pillage. 

Rodrigue  de  Villandrada  était  retourné  dans 
le  Midi.  liC  bâtard  de  Bourbon  ravageait  les 
marches  de  Bourgogne,  Pour  la  Hire ,  il  se 
tenait  assez  constamment  à  Beau  vais  et  aux 
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enyiriws^  et  il  guerroyait  contre  le  comte  de 
VÀgny ,  nonobstant  les  ordres  du  roi^  qui 
strak  donné  un  délai  à  ce  seigneur  pour  re- 
coonaitre  la  paix  d*  Arras.  Il  faisait  même  parfois 
des  courses  sur  les  pays  du  duc  de  Bourgogne^ 
qui  cependant  Tarait  toujours  en  grande  bien* 
Teillance  ,  et  lui  rendit  en  ce  temps-là  un  ser- 
vice important  '. 

Le  sire  d'Auffemont  conservait  rancune  k 
k  Hîre ,  pour  Tayoir  traîtreusement  pris  et 
rançonné.  Il  le  fit  guetter^  et  un  jour  trouva 
moyen  d'introduire  cent  vingt  hommes  dans 
la  ville  de  Beauvais.  La  Hîre  jouait  alors  à  la 
paume  dans  la  cour  d'une  hôtellerie»  La  niai- 
son  fut  environnée  ;  il  se  cacha  sous  la  man- 
geoire de  récurie  ;  mais  bientôt  après  on  le 
découvrit •  Il  fut  mis  en  croupe  derriè|*e  un 
cayaiier ,  avec  menace  de  le  tuer  s'il  criait  au 
secours;  ce  fut  ainsi  qu'on  Temmena  en  pri«- 
son  chez  le  seigneur  de  l^ouy ,  de  là  au  châ- 
teau d'Ancre.  Le  roi ,  qui  aimait  fort  la  Hire^ 
enjoignit  au  sire  d'Auffemont  de  le  délivrer  ; 
maïs  il  était  soutenu  par  la  plupart  des  grands 
seigneurs ,  ses  parens  ou  ses  alliés.  Car  c'é-- 

'  Momtrelet. 
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tait  un  puissant  gentilhomme ,  de  l'ancienne 
maison  de  Clermont  ;  aussi  ne  se  mit -il 
pas  en  devoir  d'obéir.  Le  roi  pensa  que  le 
duc  de  Bourgogne  aurait  plus  de  puissance , 
et  lui  écrivit  pour  le  prier  instamment  de^ 
terminer  cette  affaire.  Le  sire  d'Auffemont 
consentit,  bien  qu'à  grand'peine,  à  s'ea 
rapporter  au  jugement  du  Duc.  Les  deux  par- 
ties vinrent  par  -  devant  lui  à  Douai  ;  il  fît 
rendre  au  sire  d' Auffemont  son  château  de . 
Clermont  que  laHire  retenait  toujours ,  régla 
la  rançon  que  celui-ci  payerait  ;  et  la  Hire  ,- 
redevenu  libre  •  recommença  ses  courses. 

Après  que  le  Duc ,  en  domptant  les  gens  de 
Bruges  ,  eut  apaisé ,  pour  quelque  temps 
du  moins,  les  révoltes  de  Flandre,  il  reprit 
ses  desseins  contre  Calais.  Ou  lui  persuada 
qu'en  rompant  les  digues,  il  pourrait  inonder 
la  ville  et  contraindre  les  Anglais  à  laban- 
donner.  Un  grand  nombre  de  pionniers  et  de 
manœuvres  fut  assemblé ,  et  ils  travaillèrent 
sous  la  défense  d'environ  cinq  mille  combat- 
tans,  que  conduisaient  le  comte  d'Ëtampes 
et  le  sire  de  Croy.  Toute  cette  peine  et  cette 
dépense  furent  inutiles ,  et  l'on  s'aperçut , 
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ma\&  trop  tard  ^  que  c  était  une  chose  impra- 

iâcable.  Les  Anglais  ne  souffirirent  d'autre 

dommage  de  cette  entreprise  que  de  voir  la 

cunpagne  de   Calais  et  de  Guines  dévastée 

par  les  Bourguignons. 

La  guerre  se  continuait  ainsi  sans  aucun 
ayaotage  pour  les  uns  ni  pour  les  autres; 
l'Angleterre^  comme  la  France  et  comme  la 
Flandre  ,  était,  épuisée  d'argent ,  en  proie  à 
la  famine  et  aux  maladies.  La  discorde  y  ré- 
gnait toujours  dans  les  conseils  du  roi  :  le 
cardinal  de  Winchester  plus  porté  à  la  paix  : 
le  duc  de  Glocestèr ,  au  contraire  ^  ne  voulant 
jamais  entendre  parler  de  traiter.  Mais ,.  en 
ce  moment ,  le  cardinal  était  plus  en  crédit» 
On  se  résolut  donc  à  écouter  les  instances 
que  \e  pape  ne  cessait  de  renouveler,  pour 
arrêter  enfin  Teffusion  du  sang  chrétien.  Le 
doc  de  Bretagne%vait  offert  sa  médiation.  Le 
duc  d'Orléans  redemandait  aussi  à  interve- 
nir comme  médiateur.  Le  conseil  y  consen- 
tit ^  et ,  au  mois  de  janvier  1 4^9  '  f  des  confé- 
rences préliminaires  se  tinrent  a  Gravelines , 
entre  le  cardinal  de  Winchester  et  des  ambas- 

*  Rapin-Thoyras.  —  u4cta  publica.  —  Monstrelet. 
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sadeurs  du  roi  de  Fraace.  La  duchesse   de 
Bourgogne  s'y   rendit  avec  plusieurs    sages 
conseillers  ecclésiastiques  ou   séculiers;    swt 
que  le  Duc  ne  voulut  pas  traiter  en  personne 
avec  les  Anglais  ;  soit  qu'il  craignit  d'exciter 
en  rien  la  méfiance  du  roi  Charles.  Il  venait 
en  effet  de  resserrer  encore  ses  liens  avec  la 
France.  Pendant  le  traité  d'Arras^  il  aystit 
été  convenu  que  madame  Catherine ,  fille  du 
roi  9  épouserait  le  comte  de  Charolais.  Ce 
mariage  fut  définitivement  conclu  et  signé 
au  mois  de  septembre  1 438^  à  Blois ,  par  le 
sire  de  Crevecœur,  ambassadeur  tlu  Duc. 

Les  conférences  de  Gravelines  ne  conclu* 
rent  à  rien  ;  il  fut  cependant  résolu  que  bientôt 
après  on  en  tiendrait  de  nouvelles  et  plus 
solennelles , soit  à  Cherbourg,  soit  à  Calais, 
où  le  duc  d'Orléans  viendrait  en  qualité  de  mé- 
diateur. On  parla  de  trêves,  et  il  fut  im- 
possible de  s'entendre  même  à  ce  sujet. 

Les  malheurs  qui  désolaient  les  états  du 
roi  de  France  et  du  duc  de  Bourgogne  con^^ 
tinuèrent  donc  comme  auparavant.  Après 
avoir  épuisé  la  Lorraine ,  en  se  mêlant  aux 
guerres^  que  se  faisaient  entre  eux  le  duc  de 
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Rar  et  le  comte  de  Vaudemont ,  le  damoi- 
seau de  Cotnmercî ,  et  le  sire  Éverard  de  la 
Marcl;  après  avoir  repousse  le  connétable 
qui  était  venu  au  secours  de  ce  dernier  sei«* 
gnenr  ^  les  compagnies  se  réunirent  an  nom- 
bre d  environ  six  mille  chevaux ,  et ,  sous  la 
conduite  de  la  Hire^  de  Brussac^  d'Antoine 
de  Cliabanne  et  autres,  elles  s'en  allèrent  &ire 
des  incursions  en  Allemagne. 

Beaucoup  de  seigneurs  et  de  nobles  de  ce 
pays-là  %  voyant  ce  qui  se  passait  auprès  d'eux, 
s'étaient  mis  aussi  à  courir  la  campagne ,  pil- 
lant et  maltraitant  les  paysans  et  les  bour« 
geoîs.    Ils    disaient  que  c'était  le  véritable 
moyen  de  tenir  ces  gens  des  communes  dans 
Icw  état ,  d'où  ils  voulaient  orgueilleusement 
sortir  y  quand  ils  étaient  trop  riches.  Mais 
comme  ils  n'étaient  ni  si  nombreux ,  ni  si  bien 
aguerris  que  les  écorcheurs  de  France,  ils  furent 
mis  en  déroute  par  les  bourgeois  de  Baie.  Ce 
fut  alors  que  le  vieux  comte  Guillaume  de 
Kest,  évêque  de  Strasbourg,  qui  était  depuis 
long- temps  en  discorde  avec  les  communes 

*  1438  (  V.  s.  ).  L'année  commença  le  5  avril. 

*  Muller,  —  Histoire  des  Suisses.  —  Monstrelet. 
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d* Alsace ,  et  qui  était  le  principal  conseiller  de 
cette  noblesse ,  imagina  d'envoyer  querîr  les 
Armagnacs^  comme  on  les  nommait  encore 
dans  ces  contrées.  Il  n'était  guère  besoin  de 
leur  donner  un  motif  pour  venir  rava«yer  un 
nouveau  pays  ;  cependant  cet  évêque  leur  per- 
suada qu'ils  rempliraient  un  devoir  de  chré- 
tiens, en  prenant  le  parti  du  pape  contre  les 
pères  du  concile. 

La    discorde  avait   éclaté   tout   de    nou- 
veau entre  eux,  et  plus  vivement   que  ja- 
mais. Le  pape  niait  l'autorité  du  concile,  et 
en  tenait  un  de  son  côté  à  Florence,  où  il 
s'efforçait  de  réunir  les  Grecs  a  l'Église.  "Les 
pères  assemblés  à  Bàle  traitaient   d'hérésie 
toute  résistance  à  l'autorité  souveraine  d'un 
concile  général ,  et  procédaient  contre  le  pape. 
Chaque  parti  diffamait  l'autre,  au  grand  scan- 
dale de  la  chrétienté.  Seul  de  tous  les  princes 
de  l'Europe,  le  duCde  Bourgogne  tenait  pleine- 
ment pour  le  pape,  et  avait  des  ambassadeurs 
ail  concile  de  Florence.  Le  roi  de  France , 
qui  s'était  environné  de  toutes  les  lumières 
de  son  clergé  assemblé  à  Bourges,  approuvait 
au  contraire  assez  les  doctrines  du  concile  sur 
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la  puissance  des  papes.  Il  fit  même,  vers  ce 
temps,  la  fanîeuse  ordonnance  nommée  prag- 
matique -  sanction ,  où ,  renouvelant  ce  qui 
avait  été  réglé  sous  le  saint  roi  Louis  IX ,  tout 
pouvoir  de  collation  des  évêchcs  et  archevê- 
chés fut  enlevé  aux  papes  et  remis  à  Télec- 
tion  des  chapitres.  La  juridiction  du  pape  fut 
aussi  restreinte.  Nul  ne  devait  être  contraint 
de  plaider  par-devant  là  cour  de  Rome ,  et 
les  appels  devaient  se  juger  en  France  par  un 
évèque  in  partibus^  délégué  par  le  pape.  L'au- 
torité souveraine  des  conciles  .généraux  était 
pleinement  reconnue  ;  le  nombre  des  cardi- 
naux restreint  à  vingt-quatre ,  et  les  commu-* 
mcalions  et  interdits  ne  pouvaient  être  pro-* 
nonces  qu'après  une  procédure  suivie  par  les 
pasteurs  ordinaires. 

Mais  si  le  conseil  de  France  se  montrait 
âvorable  aux  décrets  du  concile  touchant  la 
discipline  de  l'Église^  il  ne  prenait  nullement 
parti  contre  le  pape^  et  n'approuvait  point  les 
frocédés  violens  employés  de  part  et  d'autre. 
Ce  fîit  donc,  quoiqu'ils  en  pussent  dire  ,  sans 
aucun  ordre  ou  permission  du  roi,  que  les  chefe 
des  compagnies  prirent  la  querelle  du  Saint* 
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Père.  Annsen   de  Wînckingeii  seigneur   des 
marches  de  la  Lorraine^  d'accord  avec  Té  vêque 
Guillaume  de  Diest,  leur  livra  {>assagey  et  leur 
montra  les  chemins  à  travers  les  montag^i^^es» 
Unç  autre  troupe  de  routiers  ^  qui  avaieat 
attaque  la  Bresse ,  et  que  le  duc  de  Savoie , 
avec  le  secours  des  gens  de  Berne ,  venait  de 
repousser  y  vint  se  joindre  aux  autres.  Ilsar-- 
rivèrent  k  l'improviste  devant  Saverne.   Le 
sire  Louis  de  Lichtenberg  eut  à  peine  le  temps 
de  rassembler  quelques  gens  du  pays  ;  ils  u'ofv- 
posèreat  aucune  résistance  ;  la  terreur  que 
r^andaient  les  Armagnacs  6tait  courage  à  tout 
le  monde.  Pour  accroître  l'épouvante  attachée 
à  leur  nom ,  ils  avaient  £ait  brùIér  à  demi  ua 
malheureux  paysan  ,    et  dans  cet  état  l'a- 
vaient renvoyé  vers  les  siens.  Ils  mirent  ea 
fuite  une  troupe  de  boiu*geoîs  de  Strasbourg, 
qui  avait  tenté  une  sortie.  Puis  ils  se  r^pau^ 
dirent  partout,  commettant  leurft  horreurs  ac- 
coutnnsées;  ellessemblaient  bien  plus  merveil- 
lensement  cruelles  à  des  peuples  où  l'on  avait 
le  bonheur  de  vivre  en  paix.  Les  Armagnacs 
passèrent  ensuite  le  Rhin  ;  quelques-uns  pous- 
sèrent jusque  vers  Francfort. 
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Qaant  à   leur  entreprise  sur  Bàle  et  sur 
le  concile ,  elle  échoua.  Les  gens  de  Bàle  ap- 
pelèrent à  leur  secours   les  vaillantes  com- 
munes de  la  Suisse  ;  elles  commençaient  h  être 
engrandedîseorde  entr'dles,  mais  se  réunirent 
poor  cette  fois  contre  les  Armagnacs.  Peu  à 
peu  le  désespoir  aguerrit  les  paysans  ;  ils  sor* 
taient  des  forteresses  où  ils  avaient  pris  re«- 
fiige^  et  tombaient  sur  ces  écorcheurs  dès 
qu'ils  lés  voyaieni:  eh  petites  troupes.  Il  en 
périt  ainsi  besmcôup.  Ils  reçurent  un  échec 
plus  cruel  encore ,  lorscfu'ils  rentrèrent  dans 
le  royaume  par  la  haute  Bourgogne  ^  Jean 
âe  Vergi ,  gouverneur  du  duché ,  assembla 
les  gentilshommes  à  Ghàlons-sur-^Saône ,  et 
se  Txàa  à    la  poursuite    de    ces  méchantes 
gais;  un  grâfâd  nombt^  fet  tué.  Pour  ceux 
(pon    prenait^   o«  les   livrait  aussitôt^  au 
Ikmrreau ,    ou   bien    on  les  jetait   à  la  ri« 
TÎère.  Le  Dôùbs  et  h,  Saône  étaient  pleins  de 
leurs  cadavres ,  et  les  déposaient  sur  les  ri*- 
?aigesqui  eu 'étafient  tout  efnpestés.  Les  débris 
àt  ces  compagnies  s'en  allèrent  ^  travers  le 

"  Monstrélet. 

^  QKvîer  delà  Marche.  -— Hist.  deBoaï^gogne. 
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Nivernois  et  l'Auvergne ,  dans  lé  Midi ,  re- 
joindre celles  qui  mettaient  sans  cesse  à  ran- 
çon la  province  du  Languedoc. 

Le  sire  de  Villandrada^  à  force  d'argent  ^ 
consentit  enfin  à  suivre^   avec  sa    troupe, 
Saintraille  dans  la  guerre  qu'il    allait    faire 
aux  Anglais  dans  la  Guyenne.  Ils  s  y  con- 
duisirent vaillamment  y  repoussèrent  les  en- 
nemis jusqu'à    Bordeaux  y  et   s'emparèrent 
même  de  Saint  -  Séverîn ,  qui  touche  à  cette 
ville.  Le    roi   pardonna   alors  au   seigneur 
Rodrigue  y  en  considération  de  ce  bon  ser- 
vice. Mais  y  comme  on  n'envoya  point  de 
renforts  de  ce  côté  ^  les  Anglais   reprirent 
bientôt  ce  qu'ils  avaient  perdu.  , 

La  Flandre  n'était  pas  beaucodp  plus  heu- 
reuse ni  tranquille  que  la  France.  Les  habi- 
tans  de  Bruxelles  ^  de  Louvain  et  de  Malines 
reconmaencèrent  à  se  &ire  la  guerre ,  à  cause 
du  commerce  des  blés  que  la  disette  rendait 
plus  important  que  jamais.  Les  gens  de  Hol- 
lande et  de  Zélande  exerçaient  sur  mer  le 
métier  de  pirate ,  s'emparaient  des  vaisseaux 
étrangers,  ruinaient  tout  le  commerce,  et 
souvent  même  descendaient  sur  les  côtes  de 
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Flandre  pour  piller.  Leur  amiral ,  le  seigneur 
à«  \a  Yère  ^  de  la  maison  de  Borssèle ,  corn- 
Bia/jJait  lui-même  ces  expéditions.  Il  faisait 
en  même  temps  une  guerre  cruelle  aux  villes 
de  Hambourg  9  Lubeck  ,  Brème  et  Wismar; 
celaient  les  rivalités  pour  le  commerce  de 
mer  qui  avaient  allumé  cette  haine  des  Hol- 
landais contre  les  Oostrelins,  comme  on  ap- 
pelait alors  les  peuples  des  frontières  de  TOc- 
ddent  en  Allemagne.  Vainement  le  ducPhi- 
Jippe  fît  ses  efforts  pour  les  réconcilier  '  ;  les 
deux  partis  avaient  trop  d'orgueil  et  d  envie. 
Plus  de  trois  ans  se  passèrent  avant  que  le  né- 
goce pût  reprendre  son  cours  avec  cette  por-^ 
tion  de  F  Allemagne. 

Âirant  que  les  nouvelles  conférences  s'ou- 
vrissent a  Gravelînes ,  le  roi  de  France  en- 
Yoya  au  duc  de  Bourgogne  madame  Cathe- 
rine comtesse  de  Cfaarolais.  Elle  avait  pour 
lors  dix  ans  ;  sa  suite  était  illustre  ;  elle  était 
accompagnée  des  archevêques  de  Rbeims  et 
de  Narbonne ,  des  comtes  de  Vendôme  et  de 
Tonnerre  ^  du  sire  de  Beaujeu  fils  du  duc 
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de  Bourbon,  du  bâtard  d'Orléans,  et  d'un 
cortège  nombreux  de  chevaliers  et  d  ecuyers. 
Une  noble  réception  lui  fut  faite  à  Cambray 
les  comtes  de  Nevers  et  d'Étampes,  le  chan- 
celier de  Bourgogne ,  et  une  foule  de  seigneurs 
vinrent  au-devant  d'elle.  La  comtesse  de  Na 
mur,  la  dame  de  Crèvecœur,  la  dame  de 
Hautbôurdîn,  et  plusieurs  autres  femmes  de 
grand  état  formaient  sa  compagnie.  De  sembla- 
bles honneurs  lui  furent  rendus  dans  toutes  les 
villes  de  la  domination  de  Bourgogne,  et  elle 
arriva  dans  cette  pompe  à  Saint-Omer,  où 
se  tenait  alors  le  Duc.  La  le  mariage  fut  cé- 
lébré. Parmi  les  fêtes,  il  y  eut  une  joute  naa- 
gnifique  où  le  sire  de  Créqui  fut  Ife  tenant. 

Tout  aussitôt  après,  la  Duchesse  partit  pour 
Gravelines;  l'évêque  de  Cambray,  le  sire  de 
Crèvecœur  et  le  sire  de  Santés  étaient  ses  prin- 
cipaux conseillers.  Le  roi  de  France  envoyait 
aux  conférences  les  seigneurs  qui  avaient  ac- 
compagné madame  Catherine.  Le  cardinal  de 
Winchester,  le  duc  de  Norfolk^lecomte  d'Essex 
étaient  ambassadeurs  pour  les  Anglais.  Le 
concile  de  Baie  avait  envoyé  l'évêque  de  Vi- 
cence.  On  y  voyait  aussi  les  ambassadeurs  du 
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cotnte    d'Ar„.agnac   confine  prince  souv^ 

La  Duchesse  étala,  dans  cette  occasion, 
UDC  grande  magnificence.  Ses  tentes  étaient 
dressées  non  loin  de  Calais.  Les  conférences 
se  tenaient  tout  auprès  de  cette  ville  j  car 
ks  Anglais  ne  voulaient  pas  que  le  duc  d'Or- 
léans, leur  prisonnier,  sortît  dts  pays  de  leur 
domination.   Ce  prince  eut  d abord  le  bon- 
heur de  revoir  son  frère,  le  bâtard  d'Or- 
léans, qui  avait  acquis  tant  de  gloire  à  dé- 
fendre le  royaume,  et  qui,  depuis  long-temps, 
n  avait  rien  plus  à  cœur   que  la  délivrance 
de  son  noble  frère*  Pour  lui  marquer  son  ami- 
tié et  sa  reconnaissance ,  il  lui  fit  don  de  son  ' 
comté  de  Dunois,  dont  le  bâtard  d'Orléans 
porla dorénavant  et  illustra  le  nom. 

La  duchesse  de  Bourgogne  montra  au  duc 
d'Orléans  la  plus  gracieuse  courtoisie;  elle  eut 
d'abord  avec  lui  un  entretien  particulier,  puis 
ils  dînèrent  ensemble  dans  la  tente  du.  cardi- 
nal d'Angleterre.  En  le  quittant  elle  lui  dit, 
devant  les  principaux  ambassadeurs  :  u  Ne  dé- 
sirez-vous  pas  bien  la  paix,  mon  cousin? 
—  Je  donnerais  ma  vie  pour  la  procurer^ 
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»  rèpondlt-îl.  — •  Hé  bien,  dit-elle,  puisque 
»  nous  sommes  si  bien  d'accord,  nous  en  vien- 
»  drons  à  bout.  » 

Elle  y  échoua  cependant.  Maigre  toute  sa 
bonne  volonté  et  le  soin  qu'elle  mit  à  apaiser 
les  deux  parxis ,  ils  n'étaient  pas  plus  près  de 
s'entendre  que  lors  du  traité  d'Arras.  Les  Fran- 
çais ne  voulaient  céder  que  la  Normandie  et 
la  Guyenne ,  et  ils  exigeaient  que  le  roi  Henri 
renonçât  au  titre  de  roi  de  France.  Les  Anglais 
prétendaient,  au  contraire ,  posséder  toute  la 
France  jusqu'à  la  Loire,  et  de  plus ,  la  Guyenne 
et  le  Poitou.  Il  fut  impossible  de  conclure 
même  une  trêve,  parce  que  chacun  exigeait 
préalablement  la  remise  de  diverses  forte-^ 
resses. 

Pendant  que  les  ambassadeurs  se  débattaient 
ainsi  sans  espoir  de  s'accorder,  on  apprit  que 
le  connétable  venait  de  prendre  la  ville  de 
Meaux.  Il  y  avait  long-temps  qu'il  deman- 
dait au  roi  de  lui  fournir  les  moyens  d'as- 
siéger cette  forteresse ,  dont  la  garnison 
ravageait  toute  la  Brie,  arrêtait  la  navi- 
gation de  la  Marne ,  et  faisait  enchérir  les  vi- 
vres à  Paris,  Mais  il  n'obtenait  nulle  réponse 
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satis&îsante  '  ;  personne  ne  lui  obéissait ,  cba-* 
cun  IroxiTait  protection  contre  lui  auprès  du 
Toi.  Le  chagrin  s'empara  de  lui  ;  il  résolut 
délaisser  tout  le  gouvernement  de  la  France , 
et  de  se  retirer  dans  ses  seigneuries  ;  il  dé- 
cbra  même  son  dessein  au  conseil  qui  réglait 
les  affaires  à  Paris  avec  lui. 

Le  lendemain ,  comme  il  était  seul  à  prier 
eo  la  chapelle  de  son  hôtel ,  le  prieur  des 
Cbartreux  vint  le  visiter  :  «  Mon  père,  que  vous 
))  faut-il?  lui  dit  le  connétable.  —  Je  voudrais 
»  parler  à  monseigneur  le  connétable,  répon- 
»  dit  le  bon  père.  —  C'est  mow  —  Ah!  dit  le 
»  prieur ,  je  ne  vous  connaissais  pas ,  mais 
»  j'ai  fort  à  vous  parler. —Volontiers,  con- 
»  \\nua  le  prince.  —  Monseigneur,  vous  tintes 
»  hier  conseil,  et  vous  délibérâtes  de  quitter 
»  Je  gouvernement.  —  Comment  le  savez- 
»  vous?  dit  vivement  le  connétable,  qui  vous 
»  la  dit? — Monseigneur,  ce  n'est  personne 
»  de  votre  conseil,  ne  vous  en  mettez  point  en 
^  peine  ;  mais  je  le  tiens  d'un  homme  bien 
«croyable,  d'un  de  nos  frères.  Ahî  je  vous 
»  prie,  monseigneur,  ne  faites  pas  cela  ;  n'ayez 
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»  point  de  souci ,  Dieu  vous  aidera.  —  Hélas  I 
M  mou  père ,  commen  l  cela  se  pourrait-il  faire  ! 
»  s'écria  le  connétable  ;  le  roi  ne  veut  point 
»  m'aider,  il  ne  me  donne  ni  gens,  ni  ar^ 
M  gent;  les  hommes  d'armes  me  haïssent  parce 
»  que  j'en  fais  justice  et  ne  veulent  point  m(y^ 
»  béir. — Monseigneur,  ils  feront  ce  que  vous 
»  voudrez;  vous  souhaitez  de  mettre  le  sîége 
»  devant  Meaux ,  le  roi  vous  mandera  de  le 
»  faire»  et  vous  enverra  gens  et  argent-—— 
M  Mon  père,  Meaux  est  bien  fort,  le  roi 
»  d'Angleterre  y  passa  neuf  mois.  —  Mon- 
»  seigneur,  n'ayez  point  de  souci,  vous  n'y 
»  resterez  pas  si  long^temps  ;  ayez  toujours 
I)  bonne  espérance  en  Dieu,  soyez  humble^ 
»  ne  vous  enorgueillissez  pas  comme  tous  vos 
M  gens  d'armes;  eux  auront  un  peu  à  souffrir, 
»  mais  vous  en  viendrez  à  votre  honneur.  » 

Le  lendemain  le  connétable  alla  entendre 
la  messe  aux  Chartreux  et  demanda  au  prieur 
de  lui  montrer  le  frère  qui  avait  dit  toutes  ces 
choses.  —  «  Oui,  »  répondit  le  bon  père,  et 
il  fit  passer  devant  le  prince  tous  les  frères 
du  couvent;,  sans  vouloir  le  lui  montrer  au- 
trement. Depuis  il  découvrit  que  c'était  frère 
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lixcsé  Dupont ,  et  il  le  (ît  prieur  d'une  C3iar- 
trettsequll  fonda  à  Nantes. 

Peu  de  jours  après  ce  bon  avis  du  prieur 
des  Chartreux  ^  le  connétable  reçut  une  ré- 
ponse favorable  du  roi  qui  lui  ordonnait  de 
oommencer  le  siège ,  et  enjoignait  aux  divers 
capitaines  de  venir  sous  ses  ordres.  Il  n'avait 
pas  eu  souvent  en  sa  vie  une  si  grande  joie. 
Il  se  hâta  de  réunir  tout  son  monde  a  Corbeil  ; 
il  avait  avec  lui  Anibroîse  de  Loré ,  la  Hire, 
Denis  de  Chailli,  Olivier  de  Coetivi,  le  com- 
mandeur de  Giresme,   le  seigneur  de  Cha- 
tillon  y  le  capitaine  Bourgeois  ;  et  de  sa  propre 
maison,  Gilles  de  Saint-Simon,  le  sire  de 
Rosirenen  et  d'autres  Bretons  '. 

Le  siège  commença  le  ao  juillet;  le  conné- 
table avait  d  abord  établi  ses  bastilles  et  ses 
iogemens,  autour  de  la  ville ,  au  nord  sur 
la  rive  droite  de  la  Marne;  laissant  pour 
l'attaquer  ensuite  l'autre  partie  de  Meaux 
qu'on  nomme  le  Marché ,  et  qui  se  trouve  sur 
la  rive  gauche  du  côté  de  la  Brie. 

Dès   que  les  Anglais  surent  qu'on  vou- 
lait leur  enleyer  cette  importante  place ,  ils 
'  R  ich emcmt-.  *—  Berri .  —  Monstrele t. 
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résolurent  de  tout  essayer  pour  la  secourir. 
Lord  Talbot,  lord  Scales,  lord  Falconbrîdge , 
sous    les   ordres   du    comte   de   Sommerset 
réunirent  environ  quatre  mille  combatlans 
pour  faire  lever  le  siège.  Le  connétable  pré- 
venu de  leur  marche  par  ses  espions  ^  se  déter- 
mina à  emporter  la  ville  avant  leur  arrivée. 
L'artillerie  était  dirigée  par  maître  Jean  Bu- 
reau ^  qui  était  un  très*habile  homme  ^  et  qui 
avait  ^  disait-on,  apprisd'un  juif  venu  d'Alle- 
magne des  choses  bien  subtiles  sur  la  poudre 
et  les  canons.  Déjà  il  avait  fait  une  brèche 
praticable  ;   l'assaut  fut  ordonné.  Jamais  les 
Français  n'avaient  eu  plus  grand  courage  ni 
meilleure  espérance  ;  malgré  une  vigoureuse 
défense ,  la  ville  fut  prise  en  une  demi-heure. 
Mais  le  pont  était  rompu,  et  pour  prendre 
le  Marché  qui  était  une  forteresse  encore  plus 
redoutable,  il  fallait  un  nouveau  siège.  Les  An- 
glais qui  étaient  dedans  offrirent  de  se  retirer  à 
de  bonnes  conditions ,  si  l'on  rendait,  la  liberté 
au  bâtard  de  Thian,  capitaine  de  la  ville,  que 
les  Français  venaient  de  faire  prisonnier.  Il 
s'agissait  en  effet  de  lui  sauver  la  vie,  car 
les  Français  de  l'ancien  parti  d^  Bourgogne; 
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cça\,  iepuis  la  paix  d' Arras,  étaient  restés  avec 
\es  Anglais,  n'étaient  pas  épargnés.  Le  traité 
allait  se  conclure;  mais  laHireet  Antoine  de 
Chabanne  voulurent  absolument  qu'en  outre 
les  Anglais  rendissent  sans  nulle  rançon  le  petit 
Blanchefort,  un  des  leurs  ^  et  comme  eux  chef 
célèbre  de  compagnie.  Le  pourparler  fut  ainsi 
rompu  ^  et  le  connétable  fit  aussitôt  couper 
la  tête  au  bâtard  de  Thian  et  a  deux  autres 
prisonniers  de  France^  au  grand  regret  des 
hommes  d'armes  qui  les  avaient  pris  et  qui 
perdaient  ainsi  les  rançons. 

Le  siège  du  Marché  se  poussa  vivement  ;  une 
forte  bastille  fut  faite  du  côté  de  la  Brie ,  et 
les  Français  s'établirent  aussi  dans  une  petite 
lie  de  la  rivière,  dont  la  forteresse  est  entourée 
presgaede  toutes  parts.  Le  i4  août,  l'armée 
anglaise  approcha  ;  plusieurs  capitaines  de 
France  étaient  d'avis  qu'il  fallait  sortir  pour 
la  combattre.  Le  connétable,  craignant  de  se 
trouver  entre  les  Anglais  qui  arrivaient  et  la 
garnison  qui  sortirait,  s'y  refusa  absolument, 
etfitmême  garder  les  portes  de  la  ville  pour 
être  mie'ux  assuré  de  l'obéissance  de  ses  gens. 
Les  Anglais  avaient  amené  des  bateaux  de  cuir 
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sur  leurs  charrettes  ;  ils  assaillirent  la  petite  lie , 
et  tous  les  Français  qui  s'y  trouvaient  périrent 
en  se  défendant  vaillamment.  Le  sire  deChailli, 
qui  commandait  la  bastille  de  la  rive  gauche  , 
ne  se  trouvant  pas  en  forces,  se  retira.  Les 
Anglais  renforcèrent  à  leur  volonté  la  garni- 
son du  marché ,  et  la  fournirent  de  vivres. 

Rien  ne  put  décider  le  connétable  a  sortir  de 
la  ville.  C'était  une  sage  résolution  ;  car  les  An- 
glais, apprenant  que  le  roi  en  personne  s'a- 
vançait vers  Brie-Comte-Robert,  furent  con- 
train ts  à  se  retirer.  Le  siège  recommença; 
la  bastille  fut  reconstruite,  l'Ue  reprise,  et 
la  garnison  fut  contrainte  à  se  rendre  dans 
les  premiers  jours  de  septembre.  Le  conné- 
table ,  apprenant  alors  que  le  sire  de  la  Faille , 
un  de  ses  gentilshommes ,  avait  eu  des  intel- 
ligences avec  les  assiégés,  et  leur  avait  an- 
noncé l'arrivée  des  Anglais ,  lui  fit  aussitôt 
trancher  la  tête.  C'était  la  prudence  et  la  fer- 
meté de  ce  prince,  qui  valaient  au  roi  une  si 
précieuse  conquête  ;  aussi  lui  téraoignà-t-il 
cette  fois  plus  de  reconnaissance.  Il  envoya 
au-^devaat  de  lui  le  comte  du  Maine  et  les  plus 
grands  seigneurs ,  qui  le  conduisirent  à  l'hô- 
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tel  Saint-Paul  ^  où  le  roi  était  depuis  quelques 
jours. 

La  nouTeUe  de  la  prise  de  Meaux  rendit 
plus  difficiles  exicore  les  négociations  de 
GraveUnes.  Elles  furent  rompues  peu  de  jours 
après.  La  Duchesse  et  le  cardinal  de  Win- 
chester se  quittèrent  néanmoins  en  de  fort 
bons  termes  ' .  On  convint  de  reprendre  les 
conférences'  au  mois  de  mai  de  Vannée  sui- 
vante. Le  cardinal  donna  aussi  un  espoir  fa- 
vorable pour  la  prochaine  délivrance  du  duc 
d'Orléans.  La  duchesse  de  Bourgogne  entama 
aicoremn  traité^  dont  la  conclusion  eutlieu  peu 
après  >  et  qui  devait  être  grandement  avanta- 
geuse à  ses  sujets  de  Flandre  :  il  s'agissait  d'une 
Irève  marchande  pour  laisser  le  commerce  se 
faire  librement. 

C'était  le  comté  de  Lignj^  qui^  pour  nuire 
à  la  conclusion  de  la  paix ,  avait  en  toute  hâte 
envoyé  au  cardinal  de  Winchester ,  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Meaux.  Ce  seigneur  était 
de  plus  en  plus  tombé  dans  la  disgrâce  du  duc 
de  Bourgogne^  qui  avait  en  effet  chaque 
jour  de  plus  forts  griefs  contre  lui.  Il  lui  re- 

'  Hist.  de  Bourgo^e.  — ^  Rapm-ThojraiT. 
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prochait  d'avoir  déjà  entravé  les  négociations 
essayées  avec  les  Anglais,  par  l'intermédiaire 
de  son  frère  l'évêque  de  Thérouanne  :  d'être , 
sans  le  consentement  de  lui ,  son  seigneur  su- 
zerain ,  entré  en  communication  avec  le  car- 
dinal de  Winchester  etie  conseil  d'Angleterre. 
Mais  ses.  torts  les  plus  graves  étaient  de  man- 
quer sans  cesse  à  tous  les  devoirs  d'un  bon 
vassal  y  de  refuser  obéissance  aux  officiers  du 
Duc ,  de  laisser  courir  ses  gens  sur  eux ,  ^t  de 
délivrer  des  lettres  de  sauve-garde ,  comme 
s'il  était  souverain  ' . 

Le  comté  de  Ligny,  malgré  sa  secrète  al- 
liance avec  les  Anglais  et  la  conBance qu'il  met- 
tait enleurs  promesses,  ne  voulut  pourtant  pas 
être  en  discorde  ouverte  avec  son  seigneur. 
Ne  pouvant  lui  faire  admettre  sa  justification, 
il  écrivit  une  longue  lettre  à  chacun  de  ses 
nobles  frères  et  compagnons  de  l'ordre  dé  la 
Toison-4'Or,  pour  s'excuser  de  ce  que  lui  im- 
putait le  Duc,  et  pour  les  prier  de  le  remettre 
en  grâce  avec  lui. 

Cependant  sa  conduite  n'était  nullement 
jConforme  à  ses  paroles  de  respect  et  d'obéisr 

*  Monstrelet.  —  HisU  de  Bourgogne. 
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sauce.  Il   tenait  garnison  à  Coucy  »  à  Ham , 
à  Nesle  ,  à    La  Fertë ,    à  Saint*Gobain ,  à 
fioDchain>  'à  Beaurevoir,  et  dan»   d'autres 
forteresses.  Ses  gens  étaient  sans  cesse  en 
communication  ayec  les  Anglais  de  la  gar-^ 
nisonde  Creil,  et  avec  les  compagnies  an^ 
glaises  qui  couraient  le  pays^  et  les  aidaient 
de  tout  leur  pouvoir.   Lorsqu'il  avait  déli- 
vré des  lettres  de   garde  pour  un  lieu^  les 
hommes  du  Duc  et  du  roi  en  étaient  repous- 
sés; plusieurs  même  avaient  ainsi  été  tués. 
Enfin  une  dernière  offense  acheva  d'irriter  le 
Duc.  Il  avait  ordonné  une  nouvelle  taille  sur 
le  bailliage  de  Peronne ,  et  ses  officiers  vou- 
lurent la  recueillir  dans  des  villages  des  seig- 
neuries de  Ham  et  de  Nesle.  Le  comte  de 
Ligny  prétendit  quelle  n'était  point  due^ 
puisqu'elle  n'avait  pas  été  consentie  par  les 
trois  Etals  du  pajrs^  et  il  interjeta  appel.  Le 
Duc  ordonna  qu'on  passât  outre^  et  les  sergens 
furentenvoyés  avec  des  archers  pour  procéder 
al'exécutioiv  Jacques  de  Bélhune  ,  baillif  de 
Ham^  fit  aussitôt  monter  à  cheval  les  gens 

■    1439  (  v.  s.  ).  L'année  commença  Je  27  mars. 
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de  sa  garnison ,  courut  sur  les  archers-;  il  y 
en  eut  de  blessés*  et  de  maltn&itës. 

Le  Duo-  apprenant  cette  nouvelle  ,  écrivit 
aussitôt  au  comte  de  Ligny  pour  que  Jacques 
de  Bé thune  loi  fô't  livré.  Cet  ordre  ne  fut 
point  lïxécuté  ;  les  seigneuries  que  le  comte 
et  la  comtesse  de  Ligny  avaient  en  Flandre  et 
en  Hainanlt  ^  furent  saisies/ 

Le  comte  écrivit  alors  une  letftre  très-res- 
pectueuse aux  gens  du  grand  conseil  du  duc 
de  Bourgogne.  Il  expliquait  comment  la  taille 
ne  lui  semblait  pas  due^  puisqu'elle  n'était 
pas  consentie  par  des  États  convoqués  en 
nombre  suffisant  :  comment  il  en  avait  ap-- 
pelé  :  comment  Jacques  de  Béthune>  sur  la 
clameur  des  pauvres  femmesde  la  campagne, 
que  les  archers  dépouillaient  et  insultaient, 
avait  cru  qu'une  compagnie  d'écorcheurs 
dévastait  le  pays ,  et  n'avait  pu  supposer  que 
c'étaient  les  officiers  du  Duc,  Mais,  disait-il, 
dès  que  Jacques  de  Béthuneen  avait  eu  Fassu- 
rance,  il  avait  retenu  ses  gens»*Lui-i4iéme, 
après  la  lettre  du  DUc ,  avait  fait  irifoniier  eu 
justice  contre  Jacques  deBéthune,  qu'on  avait 
trouvé  innocentai!  avait  offert  que  lachose  fut 
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IraVtée  juridiquement  devant  les  officiers  du 
Duc,  afin  qu'on  pût  entendre  ses  eiccuses ,  et 
5  était  engage  à  toute  réparation  et  humilité,  s'il 
était  trouvé  en  faute;  bien  plus^  il  avait  crié 
merci  à  son  seigneur,  sans  pouvoir  en  être 
entendu  • 

(c  Cela  m'est  bien  dur ,  continuait-^il  ;  con- 
sidérant que  je  ne  suis  coupable  en  rien ,  et 
que  je  me  suis  offert  en  justice.  Supposé  qu'on 
me  croie  coupable ,  ce  qui  ne  sera  point  re- 
connu ,  il  n'y  a  pas  lieu  à  confiscation  ^  ni  à 
mettre  empêchement  sur  mon  bien.  Les  droits, 
les  lois  et  les  coutumes  du  pays  s'y  opposent  ; 
c'est  ce  que  j'ai  représenté  à  Hugues  de  Lan- 
noy  seigneur  de  Santés,  qui,  par  courtoisie, 
est  venu  me  trouver,  et  que  j'ai  prié  de  sup- 
pKer  monseigneur  dé  m'ouvrir  la  voie  de  jus- 
tice. Je  suis  prêt  d'étreouï  en  mes  excuses  par- 
devant  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
messeigneurs  de  son  ordre  de  la  Toison-d'Or , 
et  les  autres  personnes  de  son  conseil ,  ou  par- 
devant  les  trois  États  de  Flandre  et  de  Bra- 
bant ,  ou  par-devant  les  juges  et  selon  les  lois 
dont  le  susdit  territoire  est  ijiouvant.  Je  ne 
veux  pas  fuir  monseigneur,  ni  sa  justice;  je 
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ne  vais  poiot  quérir  d'autre  prince  ni  d'autres 
juges  que  lui  et  ses  gens»  Il  me  semble  ^  selon 
Dieu,  la  bonne  justice  et  la  noblesse ,  qu'on 
ne  devrait  point  me  refuser.  Je  ne  crois  pas 
que  je  puisse  faire  plus  ni  mieux  mon  devoir^ 
que  de  requérir  justice ,  de  monseigneur  qui 
est  un  prince  si  renommé  >  des  seigneurs  de 
son  ordre  qui  sont  ses  parens,  ses  frères  et 
ses  amis,  gens  d'élite  et  de  prud'hommie,  de 
son  conseil,  de  ses  États,  des  juges  où  se 
trouvent  tant  de  personnages  sages  et  no-* 
tables.  Et,  en  outre,  de  crier  merci,  quand 
je  ne  suis  pas  coupable.  Cependant  j'ai  su , 
par  ceux  qui  sont  venus  me  trouver,  que  mon 
très-redouté  seigneur  ne  sera  point  content 
que  je  ne  lui  livre  Jacques  de  Béthune  ;  la- 
quelle chose  il  m'est  et  me  serait  impossible 
de  faire,  car  il  n'est  pas  en  ma  puissance. 
N'est-il  pas  vrai  que  tout  homme  qui  se  sen- 
tirait dans  l'indignation  d'un  prince  si  haut 
et  ci  puissant ,  ne  se  laisserait  point  saisir  pour 
être  livré  au  martyre  ?» 

Le  comte  de  Ligny  finissait  en  priant  les 
membres  du  conseil  d'intercéder  le  Duc  en  sa 
faveur,  afin  que  justice  lui  fat  rendue. 
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Lorsque  cette  lettre  arriva ,  elle  donna  lieu 
a  de  grandes  délibérations  ;  beaucoup  de  sei^ 
coeurs  9  et  surtout  le  sire  Hugues  de  Lannoy^ 
représentaient  que  si  Ton  procédait  par  voie 
de  fait  il  en  adviendrait  de  grands  malheurs. 
Le  comte  de  Ligny  était  homme  de  grande 
entreprise ,  maître  d'un  bon  nombre  de  for- 
teresses f  allié  des  Anglais»,  à  qui  il  pourrait  les 
livrer.  On  ajoutait  qu'il  avait  rendu ,  pendant 
long-teraps,  de  grands  services  au  duc  de 
Bourgogne ,  et  pourrait  lui  être  encore  néces* 
saîre  ;  car  les  Français  faisaient  de  jour  en  jour 
plus  d'entreprises  sur  les  domaines  du  Duc, 
et  se  conformaient  mal  àla  paix  d'Arras.  Ainsi 
parlaient  ceux  qui,  dans  le  conseil,  avaient 
toujours  incliné  au  parti  anglais  ;  mais  le  Duc 
les  écoutait  froidement,  et  ressentait  avec 
vivacité  l'offense  de  son  vassal.  Le  comte 
d'Étampes,  qui  avait  eu  des  gens  de  son  armée 
assaillis  et  tués  par  Jacques  de  Bétbune ,  abon- 
dait fort  en  ce  sens.  Enfin ,  on  s'arrêta  à  une 
résolution  plus  sage.  Le  Duc  envoya  a  Cam* 
bray  Nicolas  Raulin  son  chancelier,  Févêque 
de  Toumay,le  sire  de  Lannoy,  et  le  sire  de 
Saveuse,  parlementer  avec  le  comte  de  Li* 
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gny,  ses  conseillers ,  et  Jacques  de  Béthune. 
Un  projet  d'accommodement  fut  dressé;   le 
comte  y  fît    dabord  quelques   corrections. 
Comme  elles  ne  convinrent  point  toutes  aux 
conseillers  de  Bourgogne,  ilsy  firent  à  leur  tour 
plusieurs  changemens,  et  le  projet  fut  rap- 
porté au  comte  de  Ligny  :  Il  était  fier  et  peu  pa- 
tient, w  Ah  !  dit-il,  le  chancelier  et  levêque  de 
n  Tournay  pensent  fÎEiire  de  moi  à  leur  fan- 
»  taisie;  mais  ce  n'est  pas  mon  plaisir.  »  Et  il 
déchira  soudainement  le  papier.  Les  seigneurs 
qui  l'entouraient  et  ses  conseillers  eurent  grand 
peine  à  le  calmer.  Cependant  l'accord  fut 
conclu.;  il   fit   ses   soumissions;  Jacques  de 
Béthune  alla  se  remettre  aux  mains  du  Duc , 
qui,  ainsi  que  cela  avait  été  promis  verbale^ 
ment,  ne  le  laissa  que  peu  de  jours  en  prison. 
Ainsi  s'apaisa  cette  dangereuse  querelle  ;  le 
comtedeLigny  n'en  demeura pasmoins  allié 
des  Anglais. 

Aussitôt  après  le  retour  des  ambassadeurs 
qui  avaient  traité  de  la  paix ,  le  roi  de  France 
s'en  alla  à  Orléans  pour  y  tenir  les  -  États  de 
son  royaume ,  afin  de  leur  Êiire  connaître  ce 
qu'il  avait  fait  peur  procurer  la  paix,  et  aussi 
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pour  aviser  aux  moyens  de  mettre  fin  aux 
borribles  désordres  des  écorcbeurs  et  de  tous 
les  gens  de  guerre.  Encore  dernièrement  le 
bâtard  de  Bourbon,  s'était  emparé  de  la  for- 
teresse de  Lamotbe  en  Lorraine ,  puis  lavait 
revendue  aux  gouverneurs  du  pays;  de  là  il 
avait  traversé  les  environs  de  Langres  ;  mais 
Jean  de  Vergi^  avec  les  Bourguignons ,  avait 
atteint  cette  compagnie,  et  l'avait  presqu'en 
entier  détruite  etdisperséa  Le  Duc  se  plaignait 
de  plus  en  plus  de  tant  d'expéditions  entre- 
prises contre  ses  provinces.   D^autre  part,  le 
connétable  ne  pouvait  défendre  le  royaume, 
tant  lui  manquaient  et  l'argent  et  l'obéissance 
&es  gens  de  guerre  ;  les  bonnes  villes  étaient 
dépeapleeepar  la  peste  et  la  &mine  j  les  pau- 
vres laboureurs  ne  cultivaient  plus  les  ter* 
Tes;  enfin  messire  Charles  comte  du  Maine, 
et  les  plust  sages^  conseillers  du  roi  ne  ces-- 
saienr  de  remontrer  la  déplorable  situation  du 
royaume  ' . 

L'assemblée-  des  États  à  Orléans  fut  nom- 
breuse et  solenn^le  ;  tous  les  princes  y  étaient 
ou  y  avaient  envoyé  leurs  gens;  l'évéque  de 

•  Berrr. .— ^  Cîhartier.  '^—  Grdonnance9. 
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Tournay ,  le  sire  de  Brimeu ,  le  sire  de  Grë- 
qui  étaient  ambassadeurs  de  Bourgogne  ;  le 
comte  de  Dunois  y  était  au  nom  de  son  frère 
le  duc  d'Orléans  ;  Pierre  de  Bretagne ,  avec  de 
notables  évêques  et  seigneurs  /  au  nom  du  duc 
de  Bretagne;  le  sire  d'Estaing^  au  nom  du 
comte  d'Armagnac.  La  reine  de  Sicile ,  belle- 
mère  du  roi ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte 
d'Eu  y  le  cpmte  de  la  Marche^  le  comte  de 
Vendôme  assistaient  en  personne  j  la  ville 
de  Paris  et  les  autres  bonnes  villes  avaient 
leurs  députés.  Enfin  ^  de  toutes  parts,  chacun, 
et  le  roi  tout  le  premier,  n'avait  d'autre 
désir,  d'autre  volonté  que  de  s'occuper  du 
bien  du  royaume ,  de  son  gouvernement ,  et 
du  moyen  de  le  mettre  en  bonne  paix ,  justice 
et  police. 

L'archevêque  de  Rheims  chancelier  de 
France ,  commença  par  exposer  que  récem- 
ment il  y  avait  eu  des  conférences  pour  la 
paix  :  qu'on  y  avait  de  part  et  d'autre  pré- 
senté des  articles  :  qu'on  s'était  séparé  en 
convenant  que  chacun  les  porterait  à  son  roi, 
pour  savoir  sa  volonté  ,  et  qu'on  se  réuni- 
rait de  nouveau   au  mois  de  mai  prochain. 
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Le  chancelier  termina  en  disant  à  cette  no- 
ble assemblée ,   que  tous  devaient  aviser  au 
bien  de    la  chose  publique ,  au  recouvre- 
ment du  royaume,  et  dire  en    conscience 
leur  bon  et  vrai  avis.  Après  avoir  pris  deux 
jours    pour  y  bien  réfléchir ,  les  gens  des 
États  se  réunirent  dans  la  chambre  du  conseil 
pour  traiter  de  ces  hautes  affaires.  Afin  de 
mieux  les  éclaircir,  bn  commit  diverses  per- 
sonnes notables  et  habiles  pour  parler  con- 
tre ou  pour  la  paix.  Le  comte  de  Vendôme , 
maitre  Jacques  Juvénal  des  Ursins  évêque 
de  Poitiers,  étaient  chargés  de  soutenir  la 
paix  ;  le  comte  de  Dunois ,  le  maréchal  de  la 
f  ayette  et  maitre  Jean  Babatteau,  président  au 
Parlement,  maintenaient  les  motifs  favorables 
à  la  guerre.  Maitre  Juvénal  et  maitre  Rabat- 
teau  dirent  beaucoup  de  belles,  sages  et  grandes 
choses,  qu'ils  appuyaient  de  notables  exem- 
ples tirés  des  histoires  anciennes ,  et  de  pas- 
sages des  livres  saints ,  des  pères  de  l'Église 
et  des  anciens  auteurs.  La  plupart  des  sei- 
gneurs présens  parlèrent  aussi  9  de  même  que 
les  ambassadeurs  des  autres  princes  ;  les  dé- 
putés des  bonnes  villes  dirent  aussi  leur  opi- 
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nion.  Bref  on  démontra ,  presque  tout  d'une 
Yoix,  les  désolations ,  les  maux ^  les  pillages, 
les  meurtres,  rébellions,  vols,  ravissemens^ 
rançonnemens  qui  se  faisaient  sous  ombre  de 
la  guerre  ;  et,  au  contraire,  quels  biens,  quelle 
joie,  quels  plaisirs  régneraient  dans  un  pays  qui 
aurait  la  paix.  Il  fut  donc  proposé  qu'au  mois 
de  mai  prochain,  les  ambassadeurs  retourne^ 
raient  à  Saint-Omer  pour  conclure  la  paix, 
si  les  Anglais  y  voulaient  entendre  à  des  con- 
ditions raisonnables.   Toutefois,  comme  le 
Dauphin  était  absent,  et  que  les  seigneurs  et 
les  députés  du  pays  de  Languedoc  n'étaient 
point  présens ,  on  régla  qu'une  autre  assem- 
blée des  États  se  tiendrait  à  Bourges ,  au  mois 
de  février. 

Ce  qui  fut  surtout  remontré  bien  au  long 
par  les  gens  des  trois  États^  ce  furent  les  grands 
excès  des  gens  de  guerre.  Le  roi  reconnut 
authentiquement  qu'ils  vivaient  sur  le  peuple 
sans  ordre  ni  justice.  Considérant  la  pau- 
vreté ,  l'oppression ,  la  destruction  de  son 
peuple,  dont  il  avait  si  grand  déplaisir,  il 
déclara  que  son  intention  était  de  ne  plus 
tolérer,  ni  souffrir  en  aucune  façon  de  telles 
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(àoses ,  et  il  rendit  une  fort  belle  et  haute 
ordonnance  y  sous  forme  de  loi  et  d  edit  gë- 
néralf  perpétuel  et  non  révocable»  ou  bien, 
comme  on  disait  alors ,  de  pragmatique-sanc*- 
tioD  y  afin  de  mettre  les  gens  de  guerre  sous 
meilleure  disciplioé.  On  fut  long-temps  avant 
de  pouvoir  la  faire  exécuter»  et  il  fallut  y  join* 
dre  successivement  beaucoup  d'autres  règles 
et  d'autres  ordres;  mais  enfin  de  ce  jour ,  on 
commença  à  espérer  justice. 

U  était  ordonné  à  cette  multitude  de  capi- 
Uineà  qui  setaient  élevés  de  leur  autorité 
privée»  et  avaient  assemblé  un  grand  nombre 
de  gens  d'armes  sans  congé  ni  licence  du  roi  » 
de  ne  [^us  porter  à  l'avenir  le  nom  de  capi- 
taines» à  moins  d'être  compris  dans  un  certain 
nombre  de  capitaines  de  gens  d'armes  et  de 
trait,  gens  sages  et  prudens»  élus  par  le  roi 
pour  la  conduite  de  la  guerre  y  pourvus  de  cet 
office,  et  à  qui  serait  cûnBé  un  certain  nombre 
de  gens.  * 

Ces  capitaines»  élus  6t  commis  par  le  roi, 
devaient  être  tenus  de  choisir  des  gens  d'armes 
et  de  trait»  et  autres  gens  de  guerre  notables^ 
suffisans  et  habiles,  et  de  répondre  de  leur 
conduite. 
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Il  était  défendu  ^  sous  peine  de  Crime  de 
lèse  -  majesté ,  de  confiscation  de  corps  et 
de  biens  9  de  perte  de  noblesse  ^  et  de  tout 
droit  aux  honneurs  et  offices  publics ,  d'être 
assez  hardi  pour  lever,  conduire  ou  rece- 
voir une  compagnie  de  guerre,  sans  congé, 
licence,  consentement,  ordonnances  ou  let- 
tres-patentes du  roi. 

Nul  capitaine  ne  pouvait  recevoir  dans  sa 
compagnie  aucun  homme  d'armes,  gentils- 
hommes ou  autres ,  aucun  homme  de  trait 
sortant  de  la  confipagnie  d'un  autre  capitaine. 

Défense  était  faite ,  sous  peine  de  crime 
de  lèse-majesté ,  à  tous  capitaines ,  gens  de 
guerre  et  autres ,  de  piller ,  dérober  ou  dé- 
trousser ,  ou  de  laisser  piller,  dérober  ou 
détrousser  gens  d'église ,  nobles,  marchands, 
laboureurs/  ni  autres,  sur  les  chemins,  en 
leurs  hôtels  ou  habitations ,  et  ailleurs  ;  et 
aussi  de  les  prendre ,  emprisonner  et  rançon- 
ner ;  au  contraire  on  devait  les  laisser  passer 
sûrement  et  sauvement. 

—  Aussi  de  prendre  aux  marchands  et  la- 
boureurs leurs  bœufs ,  leurs  chevaux  et  toute 
bête  de  harnois,  de  labour,  de  voiture  ou  de 
charroi  ;  les  laissant  au  contraire  labourer  pu 
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diarier  leurs  denrées  et  marchandises  paisi- 
blement ^  et  sans  leur  rien  demander. 

—  De  détruire  ou  laisser  détruire  le  blé  ,  le 
vin,  ou  aucuns  vivres  quelconques^  de  les 
jeter  dans  les  puits  ^  de  défoncer  les  pipes  ou 
autres  vaisseaux ,  de- scier  ou  couper  les  blés , 
de  les  battre ,  de  les  faire  manger  en  vert  à 
leurs  chevaux. 

—  De  mettre  ou  laisser  mettre  le  feu  aux 
gerbes ,  aux  maisons ,  aux  foins ,  aux  pailles , 
aux  lits  y  linges  y  ustensiles,  pipes,  pressoirs, 
et  autres  instrumens. 

—  De  démolir  les  charpentes  des  maisons 
pour  se  chauffer. 

Il  était  enjoint  à  tous  sénéchaux.,  baillifs, 
prévôts  ou  autres  justiciers  du  royaume,  dès 
qu'ils  sauraient  d^ns  le  pays  de  tels  voleurs 
et  piïlenTs  de  grands  chemins,  d'assembler 
des  gens  d'armes  ou  d'autres,  comme  on  fe- 
rait contre  les  ennemis ,  afin  de  les  prendre 
et  de  les  amener  en  justice.  Leur  dépouille 
eftait  donnée  à  qui  les  saisirait;  nulle  pour- 
suite ne  serait  intentée  à  qui  les  tuerait  dans 
un  tel  conflit. 

Le  roi  commandait  à  tous  ses  capitaines  et 
gens  de  guerre  de  vivre  doucement  et  paisi- 
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blement,  sans  molester  le  peuple  et  sans  faire- 
excès  de  dépense  pour  hommes  ni  pour  che- 
vaux, et  de  se  contenter  raisonnablemenirdes 
vivres  qu'ils  trouveraient,  sans  contraindre  ou* 
trageusement  leurs  hôtes  à  leur  donner  abon»- 
dance  et  délîcieuseté  de  vivres,  ou  argent 
pour  acheter  des  vivres  ou'des  harnois. 

Les  capitaines  devaient  livrer  stii'^le-cbatop 
les  délinquans  à  la  justice,  sous  peine  d^être 
tenus  du  délit,  si,  parleur  négligence  y  ils5 
venaient  à  s'évader. 

Les  gens  de  guerre  étaient  tenus  de  s'opi- 
poser  à  ces  excès  lorsqu'ils  enétaiewt  temcritis. 

Si  les  délinquans  étaient  trop  puissans  et 
soutenus  par  des  seigneurs  ou  d'autres,^  de 
manière  à  ce  que  justice  ne  piU  se  faire  j  lès 
justiciers  devaient  faire  des  procès  terbaui^^' 
desajournemens,  des  sentences,  desjngemeri^ 
et  déclarations,  et  les  adresser  au  roi  ou  aw 
Parlement, 

Tout  juge  était  compétent,  sans-  acception 
de  juridiction  ni  de  territoire.  Tout  justicièi" 
qui  refuserait  ou  négligerait  de^  faire  justice , 
devait  être  poursuivi  comme  fauteur  et  ad-' 
hérent. 

Lorsque  le  capitaine  de  la  compagnie  refit-^ 
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serait  de  livrer  le  délinquant»  on  devait  pro- 
céder sur-le-champ  contre  lui  a  main  armée 
ou  autrement,  et  envojrer  Tinformalion  au 
roi  ou  au  Parlement. 

En  outre ,  tout  homme  blessé  ou  maltraité 
pouvait^  sans  recourir  aux  oiBciers  royaux, 
assembler  des  gens  armés ,  courir  sur  les  dé- 
\inquaBS  et  les  amener  en  justice;  aucune 
poursuite  ne  serait  intentée  contre  ceux  qui 
les  tueraient  dans  ce  débat. 

Les  capitaines  et  gens  de  guerre  devaient 
être  établis  en  garnison  dans  les  places  sur 
les  frontières  en  face  des  ennemis ,  par  les 
ordres  du  roi ,  y  demeurer  et  s'y  tenir,  sanB 
en  sortir ,  ni  aller  vivre  sur  le  pays  de  quelque 
manière  que  ce  fôt ,  sous  peine  de  crime  de 
lèse-iuajestë. 

Ed  ce  cai^  chacun  pouvait  ^armer  et  s  as* 
^mbler  contre  eux,  et  leurs  dépouilles  appar* 
tiendraient  à  qui  les  prendrait. 

Le  roi  déclarait  que  son  intention  était  de 
Qe  donner  grâce,  ni  remission  à  aucun  dé- 
linquant, et  si  par  importunité  ou  autrement, 
il  venait  à  en  accorder ,  il  voulait ,  ordonnstit 
^  commandait  que  sa  cour  de  Parlemetit  ou 
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ses  autres  justiciers  ne  lui  obéissent  en  aucune 


manière. 


Les  seigneurs,  barons  et  autres  capitaines 
qui  tenaient  garnison  dans  leurs  propres  forte- 
resses ou  châteaux,  et  qui  faisaient  souffrir  de 
cruelles  oppressions  aux  sujets  du  roi,  devaient 
les  garder  à  leurs  dépens,  avec  leurs  gens  ^ 
sans  dommage  du  peuple.  Lorsque  les  forte- 
resses et  châteaux  n'étaient  pas  à  eux,  ils 
devaient  les  rendre  à  ceux  à  qui  elles  apparte* 
naient. 

Lesdits  seigneurs  répondraient  pour  les  faits 
de  leurs  gens  comme  les  capitaines  de  leur 
compagnie. 

Il  était  interdit  aux  nobles  et  gens  de  tous 
état  de  receler  aucuns  délinquans,  sous  pré- 
texte de  pareiLté  ou  autre,  et  chacun  pouvait 
aller  a  main  armée ,  les  prendre  où  ils  se  ca- 
chaient.Tout  château,  baronnie  ou  seigneurie, 
où  un  délinquant  était  recelé,  devait  être  con- 
fisqué. 

Plusieurs  seigneurs,  sous  prétexte  de  munir 
de  vivres  leurs  châteaux  et  forteresses,  avaient 
exigé  des  bléâ ,  des  vins  et  autres  denrées  des 
habitans  de  leur  seigneurie  ;  avaient  établi  ou 
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augmenté  des  péages  de  rivière  ou  de  route  : 
ces  exactions  étaient  prohibées. 

11  e'tait  souvent  arrivé  lorsque  le  roi  avait, 
du  consentement  des  trois  États,  levé  des 
tailles  pour  soutenir  la  guerre ,  que  des  sei- 
gneurs ,  barons  ou  autres  ,   avaient  retenu 
les  deniers  de  la  taille  ou  des  aides,  pré- 
tendant qu'ils  leur  étaient  assignés,  ou  que  le 
roi  leur  devait  telle  ou  telle  somme.  D'autres 
fois,  ils  ajoutaient   à  leur  profit  de   fortes 
sommes  a  la  taille  du  roi  :  de  telles  pratiques 
leur  étaient  interdites. 

D'autres  levaient  des  tailles  dans  leurs  sei- 
gneuries, de  leur  propre  volonté,   et  gre- 
vaient ainsi  le  peuple  :  le  roi  défendait  qu'au- 
cune taille ,  aide  ou  tribut ,  fut  levé  sans  son 
autorité,  son  congé  et  ses  lettres-patentes. 

Le  roi  finissait  par  commander  que  cette 
loi  et  ordonnance  fut  publiée  dans  les  bonnes 
villes  et  dans  tous  les  lieux  de  son  royaume. 
On  eut  bientôt  une  grande  et  nouvelle 
preuve  de  la  nécessité  de  discipliner  les  gens 
de  guerre  ■.  Tout  aussitôt  après  la  prise  de 
Meaux ,  le  roi  avait  ordonné  au  connétable 

*  Berri.  —  Chartier.  <-«  Richemont. 
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d'aller  combattre  les  Anglais  en  ^ormandîe. 
Il  avait  entrepris  de  les  attaquer  par  la  Bre- 
tagne; et  y  joignant  ses  forces  à  celles  du  duc 
d'Alençon,   ils  étaient  allés  mettre  le  siège 
devant  Avranches.  Lord  Talbot  et  les  capi- 
taines anglais  arrivèrent  au  secours  de  cette 
ville.  Le  corps  des  Français  était  fortement 
retranché  parla  rivière  de  Selune,  qui  d'ordî*- 
naire  ne  peut  se  passer  à  gué,  surtout  lorsque 
la  marée  est  montante.  Il  n'y  avait  donc  rien 
de  si  facile  que  de  garder  le  passage.  Mais  l'ar- 
mée française  se  composait  de  toutes  les  com- 
pagnies d'écorcheurs  qu'on  avait  pu  ramasser  ; 
on  ne  les  avait  point  payés  de  leur  solde;  on 
manquait:  d'argent  ;  il  y  avait  peu  d'artillerie , 
et  elle  était  mal  servie.  Le  connétable  ne  pou*- 
vait  Caire  obéir  personne  ;  chaque  soir^  les 
hommes  d'armes  s'en  allaient  loger  çà  et  là 
dans  les  villages.  Il  y  avait  des  nuits  où  le  con- 
nétable ne  pouvait  pas  garder  avec  lui  quatre 
cents  hommes  pour  défendre  le  camp  et  le 
passage  de  la  rivière.  Aussi  advint-il  qu'une 
fois  9  à  marée  basse ^  les  Anglais  trouvèrent, 
en  sondant  avec  leurs  lances ,  un  lieu  de  la 
rivière  vers  les  grèves  du  mont  Saint -Mi- 
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cbef  f  où'  Voii: pouvait  traverser.  Ils  passèrent  y 
surprirent  le  guet,  firent  prisonnier  le  sire  de 
Honfroy  qui  le  cominandait ,  et  entrèrent 
dans  la  ville. 

Quand  les  Francai»  surent  que  les  Anglais 
étaient  ^ans  A^vrancbes ,  le  découragement 
s'empara-  d^ux^  chacun^ s'en  alla  de  son  côté. 
Le  coui>elable^ endurait,  avec  une  constance 
merveilleuse ,  les  peines  les  plus  cruelles,  et 
ne  voulait  point  lever  le  siège ,  quelque  peu 
de  mondiez  qui^ lui  restât.  Enlin,  deux  che&de 
compaguicss,  Antoine  de;  Cbahanne  et  Blan- 
ehèfort^^  vini^nt  lui  dire  qu'ils  voulaient  bien 
dfemeureri  avec  lui  j  maisque  quant  h  leursgcns, 
ife n'eu^ avaient?  pas  dix.  Alors,  bien  maigre 
Im,  n'ayant  presque  avec  soi  que  des  capi- 
taines», il  s'^n  allaavec  une  centaine  de  lancés; 
et  le»  Anglais  sortant  d^Avranches  firent  un 
magnifwju'e  bulîn  ddu^lecamp,dm  l'on  n'a- 
vait pas  même  eromenéles  vivres,  les  canon« 
et  le^  bagages. 

Lorsque  le  roi  qui,  après  les  Etats  d'Or- 
léans^, était  venu  à  Angers,  sut  l'embarras  où 
se  trouvait  son  armée,  il  envoya  à  la  hâte  le 
sire  de  Gaucouvt  et  Saintraille  avec  un  peu 
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d'argent  et  de  l'artillerie.  Ils  arrivèrent  trop 
tard;  tout  était  déjà  disperse  et  perdu.  Ils 
revinrent  à  Angers  avec  le  connétable  et  les 
principaux  capitaines. 

Le  roi  étirit  dans  une  vive  colère  :  «  Com- 
»  ment  cela  a-t-ii  pu  advenir  leur  demaiida- 
.  »  t-il ,  et  pourquoi  s'est  -on  si  lâchement  con- 
»  duit  devant  Avranches?  »  On  lui  raconta 
ce  qui  s'était  passé  ;  il  assembla  son  conseil  : 
H  A  quoi  sert  donc,  disait -il,  d'assembler 
M  tant  de  gens  d'armes ,  sinon  à  détruire  mon 
»  peuple?  Je  suis  informé  de  la  façon  dont 
»  les  choses  se  passent;  je  sais  qu'il  faut  à 
»  chaque  homme  d'armes  une  dixaiae  de 
»  chevaux  de  bagage  pour  mener  tout  son 
»  train,  des  pages,  des  valets,  des  femmes, 
»  des  chiens,  des  oiseaux  '.  Toute  cette  ca- 
»  naille  n'est  bonnequ'à  manger  mon  peuple.  » 
Pour  commencer  donc  à  exécuter  les  belles 
ordonnances  sur  les  gens  de  guerre ,  le  com- 
mandement fut  donné  de  chasser  toute  la 
racaille  inutile;  on  promit  qu'à  l'avenir  la  ■ 
revue  des  compagnies  serait  faite  et  la  solde 

'  Éloge  du  roi  Charles  VII  par  un  auteur  contem- 
porain. 
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payée  une  fois  par  mois.  Tout  aussitôt  le  roi 
nomma  des  capitaines  et  leur  fit  délivrer  de 
l'argent,  des  armes,  de  Fartillerie. 

Ce  bon  ordre  qu'oil  s'efforçait  d'établir 
n  était  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ;  il  gênait 
les  seigneurs  qui  s'étaient  accoutumés  à  se 
gouverner  uniquement  selon  leur  volonté  '• 
Ce  n'était  pas  non  plus  chose  facile  que  d'ôter 
à  tous  ces  capitaines  les  compagnies  qui  les 
rendaient  si  puissans  et  si  redoutés.  Les  ducs 
de  Bourbon  et  d'Alencon ,  le  comte  de  Ven- 
dôme  et  le  comte  de  Dunois  résolurent  de 
faire  ce  qu'on  avait  déjà  vu  plus  d'une  fois, 
de  changer  par  la  force  le  gouvernement  du 
royaume ,  de  chasser  du  conseil  ceux  en  qui  le 
roi  avait  mis  sa  confiance  j^  et  de  détruire  ainsi 
legrandcréditsoit  du  connétable^soitdu  comte 
du3faine.  Ils  faissèrent  tout  à  coup  le  roi ,  et 
s'en  allèrent  au  château  de  Blois.  Le  sire  de  la 
Tremoille,  qui  cherchait  toujours  à  regagner 
le  pouvoir  dont  il  avait  été  dépouillé,  était 
lame  de  toute  cette  affaire;  ses  conseils 
Payaient  pas  peu  servi  à  faire  prendre  un  tel 

*  Berri.  —  Chartier.  —  Richemont.  —  Monstrelet. 
—  Vie  de  Chabanne.  —  Amelgard. 
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dessein  par  les  grands  seigneurs.  Il  leur  avait 
promis  d'engager  sa  personne  et  ses  biens  dans 
leur  entreprise.  Le  bâtard  de  Bourbon ,  Blan* 
chefort  et  les  autres  chefs  de  routiers  y  se  mi- 
rent en  pleine  désobéissance  et  recommen- 
cèrent à  tenir  les  champs.  Le  roi  voulut  vai- 
nement en  garder  quelques-uns  près  de  lui 
pour  le  servir  contre  les  révoltes.  Il  montra,  à 
cette  intention,  bon  accueil  à  Antoine  de 
Chabanne;  et ,  comme  il  lui  faisait  des  remon- 
trances sur  sa  conduite,  disant  :  w  Vons  savez 
»  bien  que  les  Anglais  et  les  Bourguignons 
»  vous  appellent ,  Blanchefort  et  vous ,  capî- 
»  taines  d'écorcheurs  ;  »  Chabanne  repartît  : 
i<  Sire,  quand  j'écorcbe  vos  ennemis,  leur 
»  peau  vous  profite  plus  qu'à-  moi.  »  Pais  il 
alla  rejoindre  les  autres. 

Le  Dauphin  était  pour  lors  à  Loches,  re- 
venant du  Languedoc ,  où ,  par  ordre  du  roi , 
il  venait  de  passer  une  année,  s'eflForçant  de 
remettre  quelqu'ordre  dans  cette  province,  à 
quoi  il  avait  assez  mal  réussi.  Les  seigneurs 
de  la  Praguerie ,  car  on  appela  ainsi  cette  ré- 
volte ,  à  cause  des  troubles  et  des  séditions  de 
la  Bohême  et  de  Prague  dont  on  parlait  alors 
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beaucoup  ^  avaient  formé  le  dessein  de  mettre 
ce  jeune  prince  à  leur  tête.  Le  bâtard  de 
Bourhon  s'en  vînt  avec  sa  troupe  le  trou- 
ver à  Loches.  Ses  conseils ,  ceux  du  sire 
de  Chaumonty  du  sire  de  Boucicauk,  du 
sire  de  Sanglier ,  décidèrent  le  jeune  prince , 
qni  n'avait  alors  que  dix-sept  ans,  à  pren-* 
dre  parti  contre  son  père.  En  vain  le  comte 
de  la  Marcbe,  que  le  roi  lui  avait  donné 
pour  gouverneur^  lui  fit-il  les  plus  sages  re- 
montrances^  tout  fut  inutile.  Le  Dauphin  dé- 
clara qu'il  était  las  d'obéir  comme  un  sujet, 
ainsiqu'il  avait  fait  par  le  passé,  qu'il  entendait 
se  conduire  par  sa  volonté ,  et  se  sentait  ca- 
pable de  fkire  le  bien  du  royaume.  Ses  parti- 
sans et  lui  ajoutaient  beaucoup  de  discours  in* 
jurieuxau  roj.  Us  disaient  que  c'était  un  prince 
adonné  au  repos  et  à  la  mollesse,  qu'il  ne  s'in- 
quiétait nullement  de  défendre  son  royaume 
contre  lès  ravages  des  ennemis ,  ni ,  même  de 
ses  propres  capitaines.  Le  Dauphin  assurait 
que,  par  son  courage  et  son  activité,  il 
aurait  bientôt  fait  cesser  de  tels  désordres. 
Il  manda  tout  aussitôt  le  duc  d'Alencon  . 

*   1 43g  (v.  s,  ).  L'année  commença  le  27  mars. 
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et  se  relira  k  Niort.  Le  comte  de  la  Marche > 
consterné  de  lui  voir  tant  d'obstination  dans 
un  si  funeste  dessein ,  s'en  retourna  à  Angers 
près  du  roi  pour  l'informer  de  tout. 

Le  roi ,  cette  fois ,  ne  montra  nulle  faiblesse. 
Il  assembla  tout  aussitôt  une  armée.  U  écrivit 
auxbonnes  villes  etdans  toute  la  France^  qu'on 
eût  à  réfuser  obéissance  et  entrée  au  Dauphin, 
au  duc  de  Bourbon .  au  duc  d' Alencon  et  à 
leurs  alliés.  U  envoya  au  plus  tôt  le  sire  de 
Gaucourt  et  Sain traille  chercher  le  connétable, 
qui  l'avait  quitté  depuis  peu  de  jours  pour  re- 
tourner àson  gouvernementde  l'Isle  de  France. 
En  passant  par  Blois,  le  comte  de  Riche- 
mont  avait   trouvé  le  duc  de  Bourbon,  le 
comte  de  Vendôme  et  le  comte  de  Dunois 
pleins  de  joie  et  d'espérance.   Le  Dauphin 
était  déjà  à  Niort  avec  le  duc  d'Alençon;  on 
avait  écrit  au  duc  de  Bourgogne  pour  avoir  son 
appui;  les  compagnies  tenaient  la  Sologne  et  le 
Berri.  Aussi  tous  ces  grands  seigneurs  se  mon- 
trèrent-ils bien  hautains,  et  parlèrent-ils  sans 
ménagement  au  connétable.   Le  comte  de 
Dunois  surtout  semblait  avoir  le  désir  de  le 
provoquer  par  quelques  paroles  offensantes , 
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afin  d'engager  querelle  et  de  trouver  occasioa 
de  mettre  la  main  sur  lui.  Mais  le  comte  de 
Bichemont  était  sage,  il  garda  tout  son  sang- 
froid.  Grâce  à  Antoine  de  Cfaabanne,  qui 
dissuada  les  seigneurs  et  leur  montra  que 
saisir  le  connétable  serait  livrer  aux  Anglais 
PÉris  et  risle  -  de  -  France  9  il  continua  sa 
route. 

Gaucourt  et  Saintraille  l'atteignirentle  len-- 
demain  à  Beaugend  :  u  Monseigneur  ^  lui  di- 
»  rent-ils ,  le  roi  ne  vous  commande  point , 
))  mais  vous  prie  de  venir  'sur-le-champ  le 
»  trouver,  toutes  choses  cessant.  »  Il  fît  équi- 
per un  bateau ,  y  monta  avec  ses  archers ,  et 
arriva  bientôt  à  Amboise,  où  le  roi  était 
venu.  Il  le  trouva  en  grand  tourment  des* 
prit  et  n'en  dormant  plus^  toutefois  plein 
de  résolution  et  de  courage.  Il  avait  fait  saisir 
le  petit  Blanchefort.  L'échafaud  était  dressé , 
et  on  allait  lui  couper  la  tête ,  quand  on  an* 
nonça  au  roi  que  le  comte  de  Bichemont 
arrivait.  Sa  joie  fut  complète  ;  il  lui  fit  grand 
accueil.  «  Puisque  j'ai  mon  connétable ,  disait- 
»  il  /je  ne  crains  plus  rien.  »  A  sa  demande  ^ 
il  accorda  la  grâce  de  Blanchefort  ^  qui  était 
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'  un  vaillant  capitaine  ^  et  un  des  moindres  de 
la  conjuration. 

Le  roi  partit  sans  tarder  pour  Poitiers* 
ic  Souvenez- vous  y  lui  disait  le  connétable  ^  du 
))  roi  Richard  d'Angleterre  ;  il  lui  en  coûta 
»  pour  s'être  enfermé  an  château  de  Conway 
»  lors  de  la  révolte  du  duc  de  Lancastfe; 
»  Gardez-vous  de  vous  mettre  dans  aucune 
»  ville  ou  forteresse.  »  Aussi  fut-il  résolu  de 
tenir  la  campagne.  Saint-Maixent  venait  d'être 
surpris  par  trahison  ;  mais  les  babitans  et  les 
moines  se  défendaient  encore  vaiHamment 
dans  une  porte  de  la  viUe  et  dans  le  couvent. 
Le  roi  arriva  à  temps  pour  les  secourir;  il  se 
montra  reconnaissant  de  leur  courageuse  fidé- 
lité y  leur  accorda  de  beaux  privilèges ,  ano- 
blit les  bourgeois  y  leur  promit  que  la  ville 
serait  toujours  uniquement  à  leur  garde ,  et 
maintint  si  bien  l'ordre  et  la  dkciplinoy  que 
dans  une  ville  où  l'on  entrait  à  main  armée ^ 
il  n'y  eut  pas  un  homme  tué,  pas  une  femme 
maltraitée.  Cela  était  bien  nouveau  et  sem- 
bla merveilleux.  Le  château  fut  pris  le  lende- 
main ,  et  les  rebelles  qui  s'y  trouvèrent  furent 
égorgés  et  décapités  ;  hormis  ceux  qui  étaient 
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serviteurs  du  duc  d'Alençon,  que  le  conné- 
table pria  le  roi  d'épargner  à  la  condition  de 
ne  jamais  s'arnier  contre  son  autorité. 

Les  affaires  de  la  Praguerie  n'allaient  pas 
aussi  bien  que  l'avaient  espéré  les  seigneurs. 
'Le  duc  de  Bourgogne,  après  en  avoir  délibéré 
dans  son  conseil ,  avait  fait  répondre  au  Dauphin 
qu'il  était,  lui,  ses  pays  et  tous  ses  biens,  fort 
au  comoiandeaient  die  monseigneur  le  Dau- 
phin ,  et  le  recevrait  de  sou  mieux  quand  il  lui 
plairait  venir  :  mais,  qqe  pour  nul  motif  il 
ne  lui  accorderait  faveur,  ni  aide,  s'il  s'agissait 
de  faire  la  guerre  au  roi  son  père  :  qu'au  con- 
traire il  était  prêt  à  s'employer  de  toutes  ma- 
nières pour  le  faire  rentrer  en  grâce ,  et  lui 
conseillait  de  le  tenter;  car  continuer  cette 
guerre  1  ui  semblait  un  trop  grand  déshonneur, 
et  causerait  trop  de  dommage  au  royaume. 
A  cet  effet,   il  envoyait  des   ambassadeurs 
au  roi ,  afin  de  s'entren^ettre  pour  ce  traité. 
Peu  après,  le  comte  de  Dunois  abandonna 
la  Pragùerié,  vint  demander  pardon  au  roi, 
et  s'excusa  d'avoir  voulu  saisir  le  conné- 
table. Quant  au  duc  de  Bourbon,  qui  était 
le  principal  auteur  de  l'entreprise  «  il  y  per- 
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sis  ta  encore.  Par  ses  ordres,  Antoîne  de  Cha- 
banne  et  sa  compagnie  s'en  allèrent  à  Niort 
prendre  monseigneur  le  Dauphin  et  le  duc 
d'Alençon ,  et  les  conduire  en  sûreté  dans  son 
duché  de  Bourbonnais ,  où  il  avait  maintes 
villes  et  forteresses. 

Le  roi  les  suivit  en  passant  par  la  Souter- 
raine et  Guéret.  Chambon  et  Évaux  furent 
pris  j  Montaigu,  Ébreuille,  Aigueperse  se  ren- 
dirent. Le  duc  de  Bourbon  et  les  seigneurs 
de  son  parti  ne  pouvaient  engager  personne 
dans  leur  sédition,  pas  plus  les  gentilshommes 
que  les  villes.  La  noblesse  d'Auvergne  avait 
répondu  qu'elle  servirait  volontiers  monsei- 
le  Dauphin,  mais  jamais  contre  le  roi,  et 
que  si  le  roi  venait  dans  la  pk'ovince,  certes 
les  gentilshommes  n'oseraient  jamais  lui  re* 
fuser  l'entrée  des  villes  ni  des  forteresses.  Les 
gens  de  la  Praguerie  avaient  aussi  compté  qu« 
les  compagnies  de  routiers  du  Languedoc  vien- 
draient à  leur  secours  ;  au  contraire  elles  obéi- 
rent aux  ordres  du  roi ,  et  le  sire  de  Sallazar, 
qui  était  le  principal  capitaine  des  contrées 
du  Midi,  arriva  en.  Auvergne  pour  faire  la 
guerre  aux  factieux. 
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Le  duc  de  Bourbon  pensa   alors  k  entrer 
en  Bourgogne ,  et  s'avança  de  ce  côté  jus- 
qu'à Dëcize.  Mais  le  duc  Philippe  avait  or- 
donne  qu'on  s'opposât  k  l'entrée  des  com- 
pagnies; d'ailleurs  les  villes  et  lé  peuple  ^ 
encouragés  par  l'ordonnance  du  roi ,  ne  vou- 
laient plus  se  laisser  piller  et  rançonner.  Le^ 
pays  étai  t  prêt  à  se  soulever  contre  laPraguerie; 
il  fallut  donc  revenir  à  Moulins.  Pendant  ce 
temps-là  Gusset;  Cbarroux^  Clermont^  Mont- 
ferrand^  toute  la  Limagne^  hormis  Riom  qui 
était  la  capitale  du  duché  d'Auvergne  ^  et  qui 
appartenait  au  duc  de  Bourbon,  se  soumet- 
taient avec  empressement  au  pouvoir  du  roi. 
11  tiat  les  Etats  de  la  province  d'Auvergne 
à  Clermont.  L'évéque  Martin  Gouge,    qui 
était  depuis  long-temps  un  de  ses  principaux 
conseillers,  exposa  comment  toute  cette  ré- 
belliofi   était  venue    de  ce  que  le  roi  avait 
voulu  sauver  son  peuple  de  la  destruction , 
mettre  ordre  aux  excès  de  ses^gens  de  guerre, 
et  les  contraindre  de  se  tenir  aux  frontières 
afin  de  combattre  les  ennemis  :  comment  c'é- 
tait pour  s'opposer  à  une  si  sage  volonté  que  les 
grands  seigneurs  avaient  laissé  Iç  royaume  sans 
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défeose  contre  les  Anglais^  a^ieat  persuadé 
par  flatterie  à  rnooseigneur  le  Daaphin  que 
c'était  à  lui  de  gouverner ^-et  avaient  ainsi 
armé  le  fils  contre  le  père;  il  montra  com- 
ment une  telle  guerre  était  contre  Dieu ,  la 
raison  et  la  nature ,  et  demanda  aux  trois 
Etats  d'accorder  quelques  subsides  pour  pou- 
voir la  mettre  à  fin.  Les  États  firent  paraîtrai 
un  grand  respect  et  une  vive  reconnaissance 
pour  le  roi  ;  ils  concédèrent  en  edkt  une  taille. 
Les  seigneurs  révoltés  étaient  presque  sans 
espoir  et  n'avaient  plus  qu'à  faire  leur  paix; 
mais  le  Dauphin ,  tout  jeune  qu'il  fut ,  était 
fier  et  plein  de  volonté  ;  il  lui  déplaisait  d'à** 
voir  à  s'humilier  et  surtout  de  sacrifier  ceux 
qui  s'étaient  mis  de  son  parti.  Le  comte  d'Eu 
s'employait  plus  que  nul  autre  à  conclure  un 
accommodement.  Les  ducs  de  Bourbon  et 
d'Alencon  vinrent  de  Moulins  aux  cordeliers 
de  Clermont  ^  hors  dé  la  ville ,  et  le  conseil 
du  roi  s'y  rendit  pour  traiter  avec  eux.  Le 
comte  du  Maine,  le  connétable,  l'évèque  de 
Clermont ,  le  sire  de  Coetivi  amiral  de 
France ,  le  comte  de  la  Marche  étaient  alors 
les  principaux  de  ce  conseil.  Après  trois  jours 
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de  ccHiférence^  les  ducs  d^Alençon  et  de  Bour- 
bon promireat  qu^ils  ramèneraient  le  Dau- 
phin ,  et  allèrent  à  Moulins  pour  le  chercher. 
Au  jour  marqué  il  se  refusa  à  venir  ^  puisque 
le  roi  a'avait  point  consenti  à  pardonner  aux 
gens  de  son  hôtel. 

Alors  il  fallut  continuer  la  guerre  ;  le  roi 
passa  l'Allier  au  Pont-du-Château^  jN^it  Vichy, 
VarenBes,  la  Palisse ,  Roanne ,  Charlieu.  Par- 
tant les  vilks  se  souiaettaient  d'elles-méines  ; 
lorsque  quelqu'une  faisait  résistance ,  le  roi 
y  prenait  pour  empêcher  qu'en  y  entrant  de 
force,  on  n'y  coaiiBit  des  cruautés  et  des  dés- 
ordres. / 

Enfin,  le  comte  d'Eu  vint  annoncer  à  ce 
digne  prince,  que  s'il  avait  la  bonté  de  se 
rendrei  Cusset ,  monseigneur  le  Dau  phîn  vien- 
drait se  remettre  en  ses  mains  et  lui  deman- 
der merci.  Le  roi  craignit  encore  que  cette 
promesse  ne  fût  pas  tenue;  cependant  comme 
le  comte  d'Eu  s'y  engageait  sur  sa  vie ,  il  le 
voulut  bien  croire  et  vint  à  Cusset.  Le  duc 
d'Alençoa  venait  de  faire  sa  paix  séparée. 

Le  Dauphin  se  mit  en  effet  en  route  pour 
aller  ae  présenter  à  son  père.  11  chevauchait 


6o  GU£RR£ 

avec  le  duc  de  Bourbon ,  et  avait  avec  lui  les 
sires  de  la  Trenioille,  de  Chaumont  et  de  Prie. 
Lorsqu'ils  furent  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  un 
messager  se  présenta  et  signifia  à  ces  trois  sei- 
gneurs de  ne  pas  aller  plus  avant  ;  car  le  roi 
n'avait  rien  accordé  pour  eux ,  et  ne  l«s  vou- 
lait point  voi^.  «  Mon  compère  ^  dit  le  Dau- 
)}  phin  au  duc  de' Bourbon,  vous  m'avez 
»  trompé  y  et  ne  m'avez  point  dit  la  chose 
»  comme  elle  est.  Puisque  le  roi  ne  pardonne 
»  pas  aux  gens  de  mon  hôtel ,  Pasques  Dieu  ! 
»  je  n'irai  point.  —  Monseigneur ,  repartit  le 
»  duc  de  Bourbon  ;  en  tâchant  de  l'apaiser, 
»  tout  s'arrangera ,  ne  vous  mettez  point  en 
»  peine.  D'ailleurs,  ajouta-t^il,  il  n'y  a  plus 
»  à  choisir,  voici  l'avant-garde  du  roi.  »  Le 
comte  d'Eu  et  quelques  autres  seigneurs  arri- 
vèrent ;  ils  eurent  grand'peine  à  décider  le 
Dauphin,  il  voulait  absolument  retourner. 
Enfin  il  céda  et  donna  congé  aux  trois  sei* 
gneurs  de  sa  suite. 

Arrivés  à  l'hôtel  du  roi ,  son  fils  et  le  duc 
de  Bourbon  s'agenouillèrent  par  trois  fois  de- 
vant lui;  à  la  troisième  fois ,  ils  le  supplièrent 
humblement  de  leur  pardonner,  et  de  ne  plus 
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les  avoir  en  indigna tion«  ((  Louis>  dit  le  roi , 
»  soyez  le  bien  venu  ;  vous  avez  beaucoup 
»  tardé.  Allez,  pour  aujourd'hui^  vous  re- 
»  poser  en  votre  hôtel;  demain  nous  vous 
»  parlerons.  »  Puis  se  tournant  vers  le  duc 
de  Bourbon  :  w  Mon  cousin^  dit-il ,  j'ai  dëplaj^ 
»  sance  de  la  faute  que  vous  axez  commise 
))  contre  notre  majesté^  et  ce  n'est  pas  la 
»  première.  »  Il  lui  rappela  ensuite  que ,  déjà 
quatre  fois ,  il  lui  avait  pardonne  de  graves 
désobéissances  :  a  Si  ce  n'eût  été^  continua- 
»  l*il  f  pour  l'amour  et  en  Fhonneur  de  per- 
»  sonnes  que  je  ne  veux  pas  nommer ,  nous 
»  vous  aurions  montré  tout  le  déplaisir  que 
»  vous  nous  avez  £ût  ;  gardez -vous  d'y 
»  retomber  dorénavant.  »  Il  ajouta  encore 
dautres  paroles  graves ,  sages  et  fortes ,  pour 
les  congédier. 

Le  lendemain  ils  vinrent  à  sa  messe ,  et , 
après ,  devant  les  gens  du  conseil ,  ils  deman- 
dèrent encore  pardon  de  leur  conduite.  Le 
Dauphin  se  risqua  alors  à  solliciter  aussi  grâce 
pour  la  Xi^<^nioille  ^  Chaumont  et  de  Prie. 
«  Je  n'en  ferai  rien^  dit  le  roi,  et  ne  les 
>)  veux  point  voir;  je  consens  qu'ils  se  retirent 
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»  dans  leurs  maisons ,  et  s'y  tiennent.  —  En 
»  ce  cas,  monseigneur,  répliqua  le  Dauphin, 
»  il  faut  que  je  m'en  retourne  ;  car  je  leur  ai 
»  promis  votre  grâce.  —  Lonîs,  répondit  sé- 
»  vèrement  le  roi ,  les  portes  sont  ouvertes  ; 
a  et  si  elles  ne  vous  sont  pas  assez  grandes  , 
»  je  vous  f€U*ai  abattre  quinze  ou  vingt  toises 
»  des  murs  pour  votre  passage  ;  allez  où  bon 
»  vous  semblera  ;  vous  êtes  mon  fils ,  et  ne 
M  pouviez  vous  obliger  envers  personne,  sans 
)),môn  consentement.  Mais  s'il  vous  plaît 
»  vous  en  aller ,  allez-vous-en  ;  c»r ,  au  plai- 
»  sir  de  Dieu ,  nous  en  trouverons  assez  de 
))  notre  rang  qui  nous  aideront  à  maintenir 
«  notre  honneur  et  notre  seigneurie ,  mieux 
«  que  vous  n'avez  fait  jusqu'ici.  »  Sur  ce,  le 
roi  le  laissa  et  se  tourna  vers  le  duc  de  Bouiv 
bon ,  qui  lui  fit  serment  de  le  bien  servir  et 
de  lui  obéir  désormais  fidèlement. 

Le  duc  de  Bourbon  signa  ensuite  un  traité 
par  lequel  il  rendit  les  forteresses  de  Beauté , 
de  Vincennes ,  de  Corbeil  et  de  Brie-Comte- 
Robert,  qui  étaient  occupées  par^ses  gens, 
et  leur  avaient  servi  d'asile  pour  se  livrer  à 
mille  brigandages  aux  portes  de   Paris.   Il 
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remit  aussi  LfOches,  qu'il  tenait  depuis  que 
le  Dauphin  y  avait  commencé  la  Praguerie  : 
Sancerre  qu'il  avait  surpris  :  en  un  mot ,  toutes 
fes  places  qu'il  avait  hors  de  ses  seigneuries. 
Le  Foi  resta  en  Bourbonnais /jusqu'à  ce  qu'on 
eût  nouvelles  certaines  de  la  remise  de  ces  for- 
teresses. 

Quant  au  Dauphin ,  tous  les  officiers  de  sa 
maison  furent  destituas  ^  et  on  ne  lui  laissa 
que  son  confesseur  et  son  cuisinier  '.  Mais 
il  reçut  des  lettres  du  roi  f  qui ,  considérant 
qu'il  était  parvenu  à  l'âge  suffisant  pour  avoir 
connaissance  et  s'employer  aux  affaires  du 
royaume,   tenir  état  et  gouvernement,  et 
aiNoir  des  terres  et  seigneuries  dont  le  revenu 
pdt  l'aider  à  soutenir  sa  dépense^  lui  confia  le 
gouvernement  et  l'administration  du  Dau- 
phîné,dont  il  portait  seulement  le  titre.  Tou- 
tefois ses  actes  ne  pouvaient  être  scellés  que 
par  le  chancelier  de  France. 

Cette  guerre  ainsi  terminée,  le  roi  fit  pu- 
blier qu'il  avait  pardonné  à  son  fils  et  au  duc 
de  Bourbon ,  et  renouvela  encore  en  cette 
occasion  toutes  les  défenses  faites  aux  gens  de 

'  Ordonnances. 
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guerre  de  commettre  le  moindre  dommage, 
et  de  vexer  le  peuple. 

La  Praguerie  avait  duré  à  peu  près  ^depuis 
le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'août.  Le  roi 
ne  s'était,  durant  cet  intervalle ,  occupé  de 
nulle  autre  chose ,  et  les  Anglais  avaient  pro- 
fité d'une  si  favorable  circonstance  pour  faire 
de  grands  progrès,  prendre  beaucoup  de  for- 
teresses, ravager  les  provinces.  En  ce  mo- 
ment, ils  assiégeaient,  avec  une  armée  nom- 
breuse ,  Harfleur ,  que  défendait  bravement 
le  sire  d'Estoute ville. 

Toutefois,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu, 
les  ambassadeurs  de  France  et  de  Bourgogne 
s'étaient  rendus  à  Saint-Omer  ;  mais  il  ne 
s'en  était  point  trouvé  d'Angleterre  ;  on  les 
attendit  pendant  sept  mois.  Enfin  arrivèrent 
l'évêque  de  Rochester  et  lord  Stanhope  ;  alors 
le  chancelier  de  France  et  le  comte  de  Ven- 
dôme déclarèrent  que  les  ambassadeurs  d'An- 
gleterre n'étaient  pas  d'un  rang  assez  élevé , 
et  qu'ils  ne  traiteraient  pas  avec  eux.  Du 
reste,  comme  chacun  des  deux  partis  était  fer- 
mement résolu  à  n^  point  céder  sur  le  point 
important  de   la  souveraineté  du   royaume 


DU  DUC  d'orliéans.  —  i44o.  65 

de  France  f  tous  ces  pourparlers  étaient  seu- 
lement destinés  à  montrer  aux  peuples  qu'on 
avait  bonne  volonté  de  conclure  la  paix,  et 
que  si  elle  ne  se  faisait  points  il  fallait  Timpu- 
ter  à  l'obstination  de  l'adversaire.  * 

La  délivrance  du  duc  d'Orléans,  depuis 
les  conférences  de  Gravelines ,  se  négo- 
ciait séparément ,  et  non  plus  au  nom  du  roi 
de  France.  La  duchesse  de  Bourgogne  avait 
obtenu  du  cardinal  de  Winchester  qu'il  se 
chargerait  de  cette  affaire.  Le  duc  d'Orléans 
s'était  en  même  temps  engagé  à  épouser 
madame  Marie  de  Clèves ,  nièce  du  duc  Bhi* 
lippe  ,  et  qui  était  élevée  dans  sa  maison. 

Le  cardinal ,  quel  que  fut  en  ce  moment 
son  crédit  dans  les  conseils  d'Angleterre , 
éprouva  quelques  difficultés  a  obtenir  cette 
délivrance  '.  Le  roi  Henri  V,  qui  avait  gou- 
verné avec  tant  de  sagesse ,  et  conquis  le 
royaume  de  France  pour  l'Angleterre,  avait, 
comme  on  s'en  souvenait ,  recommandé  sur 
toutes  choses  qu'on  ne  délivrât  jamais  le  duc 
d^Orléans.  Le  duc  de  Glocester^  opposé  en 
tout  au  cardinal,  rappelait  avec  force  cette 

'  Rapîn-Thoyras.  —  jÉcta  publica, 

TOXB  XIII.  a*  ÀDIT.  6 


66  DÉLIVRANCE 

voloaté  de  son  royal  frère.  Il  ajoutait  beau-- 
coup  de  motifs  puissans  ;  il  dirait  que  le  roi 
Charles  et  le  Dauphin  son  fils  étaient  di*- 
yisés  entre  eux  :  que  leur  manque  de  sagesse 
et  d'habileté  était  connu  de  tout  le  moâdes 
que  si  l'on  renvoyait  en  France  un  prince 
rempli  de  savoir,  de  prudence ,  d'art  de  bien 
dire,  il  gagnerait  la  confiance  des  États  de  ce 
royaume  :  qu'on  lui  confierait  le  gouverne- 
ment :  qu'il  réconcilierait  le  roi  avec  son  fils» 
et  rétablirait  les  affaires.  Le  duc  de  Glocester 
ajoutait  que  le  duc  d'Orléans ,  après  avoir  passé 
vingt-cinq  ans  en  Angleterre ,  avait  appris  k 
connaître  le  fort  et  le  faible  de  ce  royaume* 
«  On  exigera ,  dit*on ,  un  serment  de  ce  prince  ^ 
mais  chacun  sait  qu'il  ne  reconnaît  réellement 
pour  souverain  que  le  roi  Charles.  Ainsi  il  dira 
ensuite  que  son  serment  est  contraire  à  ses 
devoirs,  et  qu'il  a  été  arradié  par  la  con- 
trainte. 

u  La  Normandie  est  la  seule  province  sou* 
niise  ;  mais  si  les  Normands  voient  qu'on  re- 
lâche le  duc  d'Orléans ,  ils  se  persuaderont 
que  les  Anglais  céderont  de  même  sur  tous 
les  points  ;   alors ,  dans  la  crainte  d'être  un 
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jour  abandonnés,  ils  cesseront  de  nous  être 
favorables. 

«  Le  duc  d'Orléans  est  le  parenf  et  Fallié 
des  comtes  d'Armagnac  et  d'AIbret;  il  pourra 
kur  prêter  secours  pour  faire  la  guerre  dans 
notre  ancienne  province  de  Guyenne. 

(c  On  se  flatte  que  la  discorde  se  rallumera 
entre  les  maisons  d'Orléans  et  dç  Bourgogne. 
Mais  les  deux  ducs  sont  réconciliés  ;  c'est 
sur  la  demande  de  l'un  que  vous  allez  délivrer 
l'autre;  ils  s'uniront  contre  l'Angleterre. 

(c  Si  quelques-uns  des  princes  et  seigneurs 
qui  font  la  guerre  en  France ,  viennent  à  tom- 
ber aux  mains  des  ennemis  1  ce  qui  pourrait 
£aicilement  arriver,  quel  moyen  restera-t-il 
de  les  échanger?  Le  duc  d'Orléans  eût  suffi 
pour  en  ravoir  quatre  ou  cinq. 

({  £nfîa,  si  cette  délivrance  cause  la  ruine 
de  nos  affaires  en  France,  comment  les  con- 
seillers du  roi  pourrofat-ils  s'excuser?  que 
dira  tout  le  peuple  d'Angleterre,  quand  il 
verra  qu'on  9  perdu  de  si  belles  et  si  glorieuses 
conquêtes  achetées  au  prix  de  la  vie  du  feu 
roi  notre  frère ,  du  duc  de  Clarence ,  du  duc 
de  Bedford  et  de  tant  de  princes,  seigneurs  et 
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gentilshommes?  Pour  moi,  je  ne  yeux  pas 
qu'on  puisse  jamais  m'imputer  d  avoir  con- 
senti à  une  telle  résolution ,  et  je  demande 
que  ma  protestation  soit  enregistrée.  » 

Elle  le  fut,  comme  il  le  requérait;  mais  le 
conseil  se  rangea  à  Tavis  du  cardinal,  qui  re- 
présenta que  le  retour  du  duc  d'Orléans  ne 
pourrait  qu'accroître  le  désordre  et  le<  dis- 
cordes parmi  les  princes  de  France.  Le 
véritable  motif  était  le  besoin  d'argent  ;  la 
rançon  du  duc  d'Orléans  fut  réglée  à  cent 
vingt  mille  écus  d'or.  C'était  environ  les  deux 
tiers  de  ce  que  depuis  sept  ans  le  conseil 
d'Angleterre  avait  pu  obtenir  en  subside  des 
États  du  royaume  assemblés  en  Parlement*. 
Le  Dauphin  et  tous  les  princes  de  France  se 
rendirent  caution  pour  cette  somme.  Les 
États  de  Bourgogne  accordèrent  un  subside 
au  Duc,  pour  l'aider  à  payer  les  3o,ooo  écus 
qu'il  avait  garantis  *. 

Le  dut:  d'Orléans,  aprè^  avoir  pris  congé  du 
roi  d'Angleterre ,  fut  conduit  à  Calais ,  et  de  là 
à  Gravelines ,  accompagné  de  lord  Cornvvrallis 

'  Hume. 

*  Histoire  de  Bourgogne. 
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et  de  plusieurs  autres  seigneui^.  La  duchesse 
de  Bourgogne ,  qui  plus  que  personne  avait 
travaille  à  sa  délivrance,  était  venue  l'y  at- 
tendre. Peu  après  le  Duc  y  arriva  avec  toute 
sa  cour.  Les  deux  princes  s'embrassèrent  à 
plusieurs  reprises ,  se  serrant  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre.  Ils  ne  pouvaient  d'abord  parler, 
tant  leur  émotion  étaient  grande.  Enfin  le 
duc  d'Orléans  rompit  le  silence  :  «  àSur  ma 
i)  foi ,  mon  cher  frère  et  cousin ,  di|t-il ,  je 
»  vous  dois  aimer  plus  que  tous  les  princes 
D  de  ce  royaume  y  ainsi  que  ma  belle  cousine 
»  votre  femme  ;  car  si  vous  et  elle  n'y  aviez 
»  pas  été,  je  fusse  pour  toujours  demeuré 
»  aux  mains  de  mes  adversaires.  Je  n'ai  pas 
»  de  meilleur  ami  que  vous.  —  Mon  cousin , 
»  répondît  le  duc  Philippe,  il  y  a  long-temps 
»  gue  j'avais  grand  désir  de  m'employ  er  pour 
»  votre  rédemption  9  et  il  m'a  été  douloureux 
»  de  n'avoir  pu  y  pourvoir  plus  tôt.  »  Us 
s'adressèrent  encore  beaucoup  d'autres  paroles 
de   tendresse.  Chacun  était  attendri   de  la 
joie   de  ce  pauvre  prince,  qui  revoyait  son 
pays  après  vingt-cinq  années  de  captivité  en 
terre  étrangère.  Il  vînt  ensuite  aux  ambas- 
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sadeurs  de  France  ^  qui  se  trouvaient  là  ,^  le 
'  confite  de  Vendôme ,  l'archevêque  de  Rheimsi 
Tarchevêque  de  Narbonae,  et  fit  à  chacun 
successivement  l'accueil  le  plus  courtois;  niais 
ce  fut  surtout  à  son  illustre  frère  ^  le  comte  de 
Dunois  i  qu'il  marqua  une  grande  amitié. 

De  Gravelines  on  se  rendit  à  Saint-Omer. 
La  ville  célébra  par  des  fêtes  la  retour  du 
duc  d'Orléans,  et  vint  lui  offrir  des  préseus* 
De  tout  le  pays  d'alentour,  des  villes  voisines , 
et  surtout  de  ses  seigneuries  de  Couci ,  de  Va- 
lois et  de  Soissons ,  on  venait  en  foule  pour 
le  voir.  C'était  une  joie  ppblique  dans  le 
royaume. 

Le  6  novembre  furent  célébrées  dans  l'abr 
baye  de  Saint-Bertin,  les  6ançailles  de  made- 
moiselle de  Clèves  avec  le  duc  d'Orléans. 
Avant  la  cérémonie,  le  duc  de  Bourgogne 
fit  apporter  le  traité  d'Arras.  Lecture  en 
fut  donnée  à  haute  voi^  ;  puis  le  duc  d'Or- 
léans f  la  main  sur  les  saints  Évangiles  et  la 
croix  que  lui  présenta  l'archevêque  de  Rheims, 
jura  d'observer  ce  traité  sur  tous  les  points* 
Seulement  il  remarqua  que  l'article  de  la 
mort  du  duc  Jean  ne  le  concernait  nullement. 
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(c  Je  ne  suis  donc  poiot  tenu  de  m'en  excuser^ 
n  dit-il^  jamais  je  n'y  ai  consenti;  et  lors-. 
>i  que  je  Tappris ,  j'en  éprouvai  grand  déplai- 
N  sir,  considérantque  cette  mort  allait  mettre 
»  le  royaume  de  France  en  plus  grand  péril 
n  qu'auparavant.  » 

Le  comte  de  Dunoîs  fut  aussi  appelé  à  ju« 
Ter  le  même  serment;  il  parut  hésiter  un 
nomeiit.  Cependant ,  sur  Tordre  de  son  frère  p 
il  le  prêta  aussi  ;  puis  se  fit  la  cérémonie  des 
fiançailles. 

Huit  jours  après  I  le  mariage  fut  célébré 
avec  une  pompe  extraordinaire.  On  avait  fait 
venir  de  tous  côtés  de  grandes  provisions  pour 
k  foule  assemblée  à  Saint-Omer.  Le  duc  de 
Bourgogne  défrayait  son  noble  cousin  avec 
une  rare  magnificence  ;  on  n'avait  rien  vu  de 
plus  beau  depuis  long-tempsque  les  fêtes  de  ce 
mariage.  L(si  courtoisie  du  Duc  était  sans  pa- 
reille  envers  tous  les  princes  et  seigneurs 
présent  à  ces  solennités.  Il  avait  engagé  lord 
Cornwallts  et  les  seigneurs  anglais^  qui  avaient 
amené  le  duc  d'Orléans^  à  rester  aux  fêtes;  ils 
allaient  partout  librement ,  et  n'étaient  point 
ceux  qu'il  traitait  le  moins  bien.  Chaque  jour 
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il  y  avait  de  belles  joutes,  dont  les  dames 
X  donnaient  le  prix  ;  on  se'  plaisait  tant  à  ce 
genre  de  divertissement ,  qu'on  en  fit  une  le 
soir  après  souper ,  sur  de  petits  chevaux,  dans 
la  grande  salle  de  Tabbaye  Saint-Bertin. 

Trois  jours  après,  à  la  Saint- André ,  le  duc 
résolut  de  tenir  son  chapitre  de  la  Toison- 
d'Or,  et  de  pourvoir  à  cinq  places  qui 
étaient  vacantes.  L'évêque  de  Tournai  et  le 
chancelier  de  Bourgogne  allèrent  consulter 
le  4uc  d'Orléans,  pour  savoir  si  ce  serait 
son  plaisir  de  recevoir  Tordre,  comme  le  sou* 
haitaient  le  Duc  et  les  chevaliers.  Il  répondit 
qu'il  serait  honoré  de  porter  l'ordre  de  son 
cousin.  Bientôt  après,  il  se  rendit  en  la  salle 
du  chapitre,  où  siégeaient  le  Duc  et  les  che- 
valiers revêtus  de  leurs  manteaux  et  insignes. 
Le  sire  de  Lannoy  alla  au-devant  de  lui. 
o  Monseigneur,  dit-il,  vous  voyez  monsei- 
»  gneur  de  Bourgogne  et  messeigneurs  ses 
»  frères  de  Tordre  de  la  Toison-d'Or,  qui 
»  ont  avisé  et  conclu  dans  leur  chapitre ,  que, 
»  pour  la  très-haute  renommée,  la  vaillance 
»  et  la  prud'hommie  qui  est  en  votre  noble 
»  personne,  ils  vous  présenteraient  le  collier 
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»  de  Tordre,  afin  que  la  très-fraternelle  amour 
))  qui  est  entré  vous  et  mon  très-redoatë  sei- 
»  gneur,  puisse  s'entretenir  et  persévérer 
»  d'aatant  mieux.  »  Le  duc  d'Orléans'  s'ia- 
dina ,  et  le  Duc  lui  passa  le  collier  au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  ensuite 
\e  roi  d'armes ,  Toison-d'Or ,  le  vêtit  du  man- 
teau et  du  chaperon. 

Le  duc  d'Orléans  demanda  alors  au  Duc  de 

vouloir  bien  porter  aussi  le  collier  de  son 

ordre  du  Porc-Épic  ;  il  tira  de  sa  manche  le 

coQier  qu'il  avait  apporté,  et  le  lui  passa  au 

col.  Tous  les  seigneurs  qui  étaient  présens 

«e  réjouissaient  d'une  si  grande  fraternité  entre 

les  princes.  Le  collier  de  la  Toison-d*Or  fut 

^ussi ,  dans  ce  même  chapitre ,  envoyé  aux 

ducs  de  Bretagne  et  d'Alençon. 

Les  habitans  de  Bruges  sachant  toutes  ces 
fêtes,  et  que  jamais  ils  ne  trouveraient  leur 
seigneur  dans  un  esprit  plus  bienveillant ,  ni 
mieux  disposé  à  toute  effusion  de  cœur^  pri- 
rent ce  moment  pour  obtenir  grâce  entière. 
Leurs  députes  vinrent  à  Saint-Omer,  et  pri- 
rent  le  duc  d'Orléans  pour  leur  intercesseur. 
Ils  demandaient  que  le  Duc,  en  signe  de  par* 

TOMB  XXU.    %•  SDIT.  /  y 


74  ^^   i^UC    RENTRE 

don,  s'en  vint  dans  leur  cite.  Après  avoir 
obtenu  cette  faveur ,  ils  retouraèrent  pour  se 
préparer  à  le  recevoir  dignement  \ 

Tout  se  passa  :d'abord  ainsi  que  Tavait pres- 
crit la  .sentence.  Les  niàgistats  etj  quatorze 
cents  bourgeois  s'en  Tifu*enjt  à  une  lieue  de  la 
ville  attendre  leur  seigneur  pu  -pieds  et  sans 
chaperon.  Quand  il  parut ,  tous  se  jetèrent  à 
genou!x,Jes  mains  joinles^,  et  criant  :  «  Merci.  » 
Alors  le  duc  d^Orléans,  les  deux  duchesses, 
tous  les  seigneurs  supplièrent  le  duc  de  Bour- 
gogne de  remettre  à  sa  bonne  ville  les  an«- 
ciennes  offenses.  Il  fit  attendre  encore  quel- 
ques instans  sa  réponse^  prit  lestclefs  dç  toutes 
les  portas  f  puis  parlant  avec  bont.é  à  tous  ces 
bourgeois ,  il  leur  permit  d'aller  sç  chausser 
et  vêtir  leur  chaperon.  A  l'entrée  de  la  ville 
se  trouva  tout  le  clergé  en  procession ,  suivi 
des  religieux,  des  religieuses  i  et  des  bé-- 
guines  de  tous  les  couvens,  avec  la  croix^  la 
/  baimière ,  ,les  reliques ,  et  les  plus  beaux  or- 
nemens  des  églises.  Les  corps  de  métiers  et  les 
marchands  étaient  à  cheval  magnifiquement 
vêtus  ;  les  trompettes  et  les  instrumens  de 

\-  *  Meyer.  —  Mpnstrelet. 


il    BRUGES.    —    i440.  75 

mnsiqoe  retentissaient  dans  les  rues.  Partout 
on  voyait  des  «chafauds  richement  ornés  >  où 
se  jouaient  de   belles  représentations.   On 
remarqua  surtout  une  jeune  fille  habillée  en 
nymphe ,  qui  conduisait  un  cygne  portant  le 
collier  de  la  Toison-d'Or»  et  un  porc-épic^  qui, 
selon  la  croyance  populaire,  dardait  au  loin 
ses  piquans ,  afin  de  représenter  la  devise  du  • 
doc  d'Orléans  :  ce  De  près  et  de  loin  '  •  »  Les 
fontaines  versaient. du  vin  et  d'autres  breu- 
vages dëlicats.  Un  i^iche  bourgeois  avait  cou- 
vert les  murs  de  sa  maison  de  feuilles  d'or ,  et 
le  toit  de  feuilles  d'argent.  Enfin  jainaais,  de  mé- 
moire d^bomme,  une  ville  ne  s'était  mise  en  si 
grands  frais  pour  honorer  son  seigneur.  Aussi , 
lesoîr,  le  Duc  fit-il  remettre  aux  magistrats 
les  defs  de  la  ville  par  le  |[rand  baillif  de  Flan- 
dre^  en  disant  qu'il  leur  rendait  sa  confiance. 
Sur  ce,  les  cris  de  Noël  recommencèrent  en-* 
core  plus  fort ^  et  toute  la  ville  fut  illuminée. 
Le  leudemain  il  y  eut  des  joutes,  où  le  prix 
fat  gagné  par  le  damoiseau  de  Clèves ,  à  qui 
son  oncle ,  le  duc  de  Bourgogne ,  voulut  lui- , 
même  servir  dlécuyer  ;  puis  un  bal  où  il  fit 

'  Vominus  et  eminus, 
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vingt-cînq  années;  d'absence;  on  ne  pouvait 
lui  rien  imputer  de  ce  qui  s'était  fait  dans  le 
royaume.  Son  sort  avait  long-temps  excité  la 
pitié;  il  avait  bonne  renommée,  c'en  était 
assez    pour  qu'on  lui   fit  grand  accueil.    II 
arriva  à  Paris  le  i4  janvier,  et  n'y  fut  pas 
moins  bien  reçu  que  dans  les  autres  villes. 
On  lui  fît  de  grands  présetis;  on*  imposa  une 
taille  assez  lourde  pour  l'aider  à  payer  sa  ran- 
çon. Quant  àlui,  il  promit  de  travailler  à  cette 
paix  que  tout  le  monde  désirait.  On  lui  sut 
gré  aussi,  bien  que  cela  se  fut  fait  sans  lui, 
de  ce  que,  durant  son  séjour,  un  écorcheur, 
qui  jetait  les  petits  enfans  au  feu   lorsque 
lesparens  ne  payaient  point  rançon,  avait  été, 
sans  nulle  grâce ,  mis  à  la  potence. 

Le  duc  d'Orléans  se  proposait  d'aller  de  là 
rendre  ses  devoirs  au  roi,  mais  il  arriva  ce 
que  les  hommes  sages  avaient  prévu.  Le  roi 
n'avait  point  vu  avec  plaisir  le  duc  d'Or- 
léans devoir  sa  liberté  à  l'ihtervenlion  de  la 
Bourgogne,  puis  se  rendre  pour  première 
visite  chez  le  duc  Philippe,  épouser  sa  nièce ^ 
contracter  des  alliances  avec  lui ,  et  former  sa 
maison  en  grande  partie  de  Bourguignons. 
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Tous  ces  écbsmges  d'ordres^'  et  cette  frater- 
nité tle  chevalerie  entre  les  ducs  de  Bretagne , 
dAlençan ,  d'Orléans  et  de  Bourgogne ,  la 
réconciliation  avec  le  comte  de  Ligny,  lui 
ii^fHFaîeiit  deTia^étade*  Il  eût  mieux  valu , 
disait--oa  autour  de  lieri  >  que  le  duc  d'Orléans , 
en  arrivant  d'Angleterre,  s'en  vint  tout  aus- 
sitôt présenter  ses  respects  au  roi ,  au  lieu  de 
tarder  si   longtemps  et  de  se  composer  un 
si  grand    triûa^   Attssi  fiit«il  répondu  à  ce 
prince  que  le  roi,  qui  pour  lors  était  en 
Champagne,    le  recevrait  volontiers  seul, 
ou  avec  peu  de  serviteurs,  mais  non  point 
en  si  nombreux  cortège.  Le  duc  d'Orléans , 
mal  satisfait  de  cette  réponse ,  se  retira  dans 
sasâgne^rie  d'Orléans,  et  continua  à  cher- 
cher les  mojens'  d'augmenter  sa  puissance. 
Le  roi,  après  la  fin  de  la  Praguerie,  était 
revenu  à  Bourges  afin  de  s'occuper  des  affaires 
(ie  l'église ,  pour  lesquelles  le  clergé  était  as- 
seuftbié.  11  avait  continué  à  s'unir  d'intention 
avec  le  concile ,  sans  vouloir  toutefois  se  dé- 
partir de  l'obéissance  du  pape  Eugène,  ni 
recootialtre  l'élection  du  duc  Ame  de  Savoie, 
que  le  concile  avait  choisi  dans  sa  retraite  de 
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Ripaille  pour  Télire  pape  sous  le  nom  de 
Félix  V. 

Pendant  ce  temps  le  connétable  essayait  de 
faire  lever  le  siège  de  Harfleur;  mais  les  An- 
glais s'étaient  si  bien  fortifiés  dans  leur  camp 
qu'on  ne  put  les  attaquer.  La  yille  se  rendit. 
LesafTairés  du  roi  allaientsimal  en  ce  moment 
que  l'armée  qu'il  avait  envoyée  en  Normandie, 
et  qui  ne  trouvait  pas  de  quoi  vivre  dans  ce 
pays  dévasté,  fut  contrainte,  pour  revenir 
dans  les  provincesde  son  obéissance,  de  remon- 
tei*  jusqu'à  la  Somme.  Pontoise,  Mantes,  Creil, 
et  jusqu'à  Saint-Germain-en-Laye  étaient  au 
pouvoir  des  Anglais.  Le  connétable,  après  son. 
retour  à  Paris,  trouva  pourtant  moyen  de  re- 
prendre cette  dernière  ville,  et  le  roi,  qui  s'était 
avancéjusqu'àChartres,secourutLouviers,que 
les  Anglais  tenaient  assiégé. 

Rien  néanmoins  ne  pouvait  lui  réussir  d'une 
façondurable,  tantqu'il  ne  remettraitpas  quel- 
que ordre  dans  le  royaume.  Il  en  avait  gri^nd 
désir,  ainsi  que  son  conseil;  mais  il  y  fallait 
du  temps  et  de  la  peine.  En  attendant  les 
peuples  murmuraient  '  ;  ils  se  figuraient  qu'on 

*  Journal  de  Paris.  ' /: 
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ne  prenait  nul  souci  de  les  soulager^  et 
voyaient  les  seigneurs  uniquement  occupes  de 
leurs  discordes,  ce  Ils  ne  savent  que  fuir  de- 
»  vant  les  Anglais ,  disaient  les  pauvres  gens, 
»  et  nont  pas  même  pu  sauver  Harfleur.  Le 
»  roi  n'est  entouré  que  de  larrons  ;  ils  forment 
»  sa  compagnie.  Aussi  dit-on  à  nos  niar- 
»  chands ,  lorsqu'ils  s'en  vont  faire  commerce 
»  dans  les  pays  étrangers,  que  notre  royaume 
>»  est  régout  où  viennent  se  rendre  les  larrons 
>)  de  toute  la  chrétienté.  » 

C'était  surtout  vers  les  marches  de  Bour- 
gogne ,  de  Champagne  et  de  Lorraine  que  les 
ravages  étaient  le  plus  effroyables  \  Le  roi 
s'y  rendit  avec  le  connétable  ;  il  força  le  comte 
de  Vaudemont  et  le  duc  de  Bar  à  faire  la  paix. 
Le  damoiseau  de  Commerci  s'en  vint  s'ex- 
cusçr  devant  lui  et  se  mettre  à  sa  merci. 
Le  bâtard  de  Vergi,  le  sire  de  Cer voiles, 
capitaines  bourguignons ,  furent  chassés  des 
places  qu'ils  occupaient.  Ce  qui  rendît  l'au- 
torité du  roi  plus  redoutable  a  tous  ces 
chefs,  ce  fut  la  rigueur  dont  il  usa  envers 
Alexandre  bâtard  de  Bourbon  ;  il  avait  com- 

*  Berri.  —  Richemont*  —  Chartier.  —  Monslrelet. 
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mis  des  horreurs.  Un  pauvt*e  homme  vint 
se  plaindre  au  roi  que  ce  capitaine  d'écor-* 
cheurs,  par  une  indigne  dérision ,  avaû  ÙLit 
violence  à  sa  femme  sur  le  cofTre  ou  il 
l'avait  enfermé;  puîs  l'avait  fait  battre  et 
meurtrir  de  mille  coups.  Le  roî  se  souvenait 
en  ou  Ire  que  c'était  le  bâtard  de  Bourbon 
qui  avait  emmené  le  Dauphin  à  Niort  ;  il 
3avait  que  tout  récemment  il  était  allé  trou- 
ver le  duc  de  Bourgogn€,  pour  lier  quel- 
que intelligence  entre  ce  prii^e  et  le  d;uG  de 
Bourbon.  3oti  procte  lui  fut  fait  par  le  pré- 
vôt des  maréchaux  de  France;*  on  Fenferma 
en  un  sac,  et  il  fut  jeté  dans  la  rivière^  à 
B'ar-sur-Seine. 

Le  roi  passa  environ  trois  mois  dans  ce 
pays,  mettant  de  bons  et  sages  bailKfs  dans 
les  villes  et  forteresses ,  formant  fes  compa- 
gnies d'hommes  d'armes ,  rendant  de  nou- 
velles ordonnances  pour  qâ^elles  fussent 
exactement  payées  et  bien  '  dîscîpliiiées.  Il 
voulut  aussi  ne  pas  laisser  plus  long -temps 
la  maison  de  Luxembourg  agir  contre  le 
royaume,  sans  être  arrétéé  par  nulle  crainte. 
Le  comte  de  Ligny  venait  de  ihourir  sans 
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enfans;  son  héritage  venait  d'être  recueilli 
par  son  neveu  Louis  comte  de  Saint-  Pol , 
dont  les  gens,  sans  plus  de  ménagement ^ 
arrêtèrent  un  convoi  d'artillerie  et  de  muni- 
tions que  le  roi  faisait  venir  de  sa  ville  de 
Tournay •  Il  alla  s'établir  à  Laon ,  et  envoya 
la  Hîre ,  Antoine  de  Ghabanne  ^  Joachim 
Bohaut  et  ses  autres  capitaines ,  assiéger 
Marie ,  Montaigu  et  plusieurs  forteresses  d^i 
comte  de  Saint-Pol. 

Ce  seigneur  voyant  qu'il  ne  serait  ni  avoué 
TA  secouru  par  le  duc  de  Bourgogne ,  et  n'étant 
point  de  force  à  résister,  se  détermina  à  négo- 
cier. 11  vint  à  Laon ,  avec  la  comtesse  douais- 
Are  de  Liigny,  fit  son  traité,  rendit  hommage 
pour  les  seigneuriesqui  relevaient  du  royaume, 
jura  pleine  et  entière  obéissance  au  roi  son 
flaturel  et  souverain  seigneur,  reconnut  la  juri- 
diction du  Parlementpour  prononcer  sur  quel- 
ques différends  qui  s'élevaient  sur  la  succession 
de  son  oncle ,  et  s'engagea  à  restituer  l'artillerie 
et  les  chariots  dernièrement  pris  par  ses  gens. 
^ Ainsi   la  puissance  du  roi  se   rétablissait 
de  jour  en  jour.  11  lui  arrivait  sans   cesse 
des  seigneurs  qui  se  mettaient  à  son  ser- 
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Vice,  et  iL  les  retenait  pour  la  guerre  quil 
allaitbîentot  commencer  plusvivemeat  contre 
les  Anglais.  Déjà  la  noblesse  de  France  ,  di- 
minuée et  comme  détruite  dans  les  journées 
d'Azîncourt  et  de  Verneuil,  redevenait  forte 
et  nombreuse.  Tous  ces  orphelins,  que  leurs 
pères  avaient  laissés  en  bas  âge,  lorsqu'ils 
avaient  péri  par  la  main  des  Anglais,  se  trou-^ 
Vdient  maintenant  des  hommes  vaillans  et  de 
bons  gens  d'armes,  qui  ne  songeaient  qu'à 
venger  leurs  parens  et  le  royaume  *.  Mais  le 
roi  avait  une  extrême  peine  à  dompter 
les  hommes  de  guerre  qui  avaient  une  si 
longue  habitude  du  désordre*  Sous  ses  yeux 
même,  cent  cinquante  garnemens  de  sa 
suite  se  mirent  en  campagne  et  s'en  allèrent 
piller  dans  le  Hainaut  ;  le  sire  de  Croy  et  les 
gens  du  comte  de  Saint-Pol  les  exterminèrent 
presque  tous. 

Pendant  que  le  roi  était  à  Laon,  il  y  reçut 
la  visite  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Elle 
arriva  avec  sa  magnificence  accoutun^ée  *.  Son 
beau-frère  le  connétable  vint  au-devant  d'elle, 
et  la  conduisit  au  roi,  qui  lui  fit  un  accueil 

*  Chartier.  —  *  Monstrelet. 
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plein   de  courtoisie.  Elle  venait  se  plaindre 
de  ce  que  plusieurs  articles  du  traité  d'Ar- 
ras  restaient  sans  exécution.  Elle  était  chargée 
aussi  de  faire  valoir  les  griefs  du  duc  d'Or- 
léans. Malgré  les  honneurs  qu'on  lui  rendit, 
elle  vit  bien  que  le  conseil  du  roi  lui  était  peu 
£ivorable.  Après   quelque  séjour,  elle  alla 
prendre  congé  du  roi.  a  Monseigneur,  dit- 
»  elle ,  je  vous  remercie  des  honneurs  et  de 
»  la    bonne  réception  qiii  m'ont- été  faits; 
n  mais  de  toutes  les  requêtes  que  je  vous  ai 
»  présentées,  pas  une  ne  m'a  été  octroyée; 
n  pourtant,  à  mon  avis,  elles  étaient  raisonna- 
»  bles. — Ma  sœur,  répondit  doucement  le  roi, 
«  il  tae  fâche  de  ne  pouvoir  faire  autrement  ; 
)>  mais  nous  en  avons  parlé  bien  au  long  dans 
»  notre  conseil,  et  il  nous  a  paru  que  nous 
»  éprouverions  grand  préjudice  en  vous  accor- 
»  dant  de  telles  requêtes.  »  Le  connétable  la 
reconduisit,  et  elle  retourna  au  Quesnoy,  où 
l'attendait  le  Duc.  En  route ^  les  vagabonds 
du  parti  du  roi ,  qui  couraient  le  pays ,  atta- 
quèrent sa  suite  ;  on  en  prit  quelques-uns  et 
on  leur  coupa  la  tête. 
Le  Pue  s'apercevait  de  plus  en  plus  qu'il 
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fondations  furent  très-diminuées  ;  au  lieu  de 
grand'messes,  on  en  disait  de  basses,  et  Ton 
n'allumait  presque  plus  de  cierges. 
'  Tout  cet  argent  était  destiné  au  siège  de 
'  Pontoise  '.  Pour  maintenir  le  bon  ordre  pamii 
les  gens  de  guerre,  on  voulait  les  solder  exac* 
tement.  Cependant,  avec  tout  cet  argent, 
on  ne  parvenait  point  à  leur  payer  tout  ce 
qui  leur  était  dû.  C  était  un  prétexte  bien  suf- 
fisant pour  empêcher  de  si  rudes  hommes  de 
se  soumettre  à  la  discipline.  Ainsi  le  peuple 
était  taxé  plus  que  jamais ,  sans  pouvoir   se 
persuader  que  cela  servit  à  rien.  Toutefois, 
lorsque  le  roi ,  en  séjournant  à  Paris  ou  aux 
environs,  se  fut  un  peu  mieux  fait  connaître, 
il  était  si  doux  dans  son  langage  et  dans  son 
accueil ,  qu'on   murmura  moins  contre  lui  ; 
seulement  il  semblait  que  son  conseil  le  gou- 
vernait complètement,  et  le  tenait  en  tutelle 
comme  un  enfant. 

Par  malheur,  le  siège  de'  Pontoise  dura 
long-temps.  Jamais  le  roi  n'avait  eu  une  si 
belle  armée  ;  il  lui  arrivait  de  tous  cotés  des 
gentilshommes  et  les  milices  des  bonnes  villes  ; 

'  Ghartier.  —  Berri.  —  Ricfaemont.  —  Hollinsliecl. 
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celle  de  Paris  y  elaît  en  fori  bel  élat.  Bientôt 
on   vit    venir  Louis  de  Luxembourg  comte 
de  Saint- Pol  ,    avec   six   cenls  combattans^ 
et  les  sîres  de   Mailli,  d'Enj^hien,  de  Poix, 
deBéthune,  de  Croy.  Peu  après,  le  comte  de 
Vaudemont  amena  aussi  cent  vingt  hommes 
d armes.  Quant  aux  serviteurs  du  roi ,  il  avait 
ayec  lui  les  plus  grands  et  les  plus  illustres. 
Le  connétable,  le  maréchal  de  Loheac,  le 
sire  de  Culant,  qui  fut  fait  maréchal  durant 
le  siège  ;  Famiral  de  Coetivî ,  le  sire  de  Gra- 
ville  grand-maître  des  arbalétriers.  Le  duc 
d'Alençon  ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  duc  d'Or- 
léans  et  son  frère  le  comte  de  Dunois  ne 
s'y  trouvaient  point;   mais  le  Dauphin,   le 
comte  du  Maine  et  le  comte  d'Eu  y  étaient. 
On  y  comptait  une  foule  de  grands  seigneurs , 
le  comte  de  la  Marche,  le  comte  d'Albret , 
les  comtes  de  Jpigni,  de  Tancarville,  de 
Cbâtillon ,  de  Beuil  ;  et  aussi  tous  lès  capi- 
taines les  plus  fameux  :  laHire,  Saintraille, 
Vajperga  ,   Blanchefort ,   Brussac  ,   Joachim 
Bohaut ,  Longueval,  Gilles  de  Saint-Simon, 
Antoine  de  Chabanne ,  la  Suze ,  Penesach  , 
Charles  de  Fia vy ,  Floqaet,  et  bien  d'autres. 
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Le  roi  de  France  se  montrait  cette  fois  dans 
tout  son  éclat  et  toute  sa  puissance. 

Il  arriva  devant  Pontoise  par  la  route  de 
Saint-Denis.  Le  connétable^  le  maréchal  de 
Culant,  laHire,  Saintraille^  commencèrent 
par  emporter  le  premier  boulevard  placé  au- 
devant  du  portt ,  sur  la  rive  gauche  de  VOîse, 
et  contraignirent  les  Anglais  a  se  renfermer 
dans  la  ville.  Près  de  Jà  était  l'abbaye  de 
Maubuisson  ;  ce  fut  là  que  s'établit  le  quar^ 
tier  du  roi.  En  face  du  pont  on  plaça  une 
artillerie  considérable ,  protégée  avec  des  rem- 
parts de  terre  construits  à  la  hâte  par  les  ma- 
nœuvres. Le  connétable  défendait  ces  canons 
et  bombardes  contre  les  sorties  de  rennemî, 
veillant  lui-même  à  la  têteyd'un  guet  de  deux 
mille  combat  tans. 

Lorsque  les  approches  furent  ainsi  bien 
faites  sur  la  rive  gauche ,  on  établit  un  peu 
au-dessous  de  la  ville  un  grand  pont  de  ba- 
teaux^ fortifié  à  ses  deux  extrémités.  On  s'em- 
j>ara  de  l'abbaye  Saint-Martin  ,  sur  la  rive 
droite  auprès  des  remparts  ;  elle  fut  aussi  forti- 
fiée ,  et  non  loin  fut  construite  une  grande 
bastille.  Le  comte  du  Maine  et  l'amiral  de 
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Coetîvî  se  logèrent  de  ce  côte'.  Les  deux  camps 
commutiiquaient  librement  ;  ils  étaient  à  labri 
des  attaques.  Les  vivres  venaient  4e  Paris  en 
hsLieaux  par  la  Seine  »  et  remontaient  TOise 
jusqu'à  Vabbaye  Saiiit^Martin ,  ou  bien  ils 
arrivaient  de  iSaint-Denis  sur  dcé  charrettes. 

Lord  Clifibrd  commandait  la  garnison  des 
Anglais  ,  et  semblait  résolu  à  se  défendre  vail- 
lammeut.  Le  duc  d'York,  qui  était  pour  lors 
à  Rouen  ,  tarda  peu  à  lui  envoyer  des  secours. 
Lord  Talbot  aniva  par  Magni,  et  se  pré- 
senta à  la  tête  de  quatre  mille  combattans 
devant  Tabbaye  Saint -^  Martin ,  offrant  la 
bataille.  L'armée  française  était  deux  fois 
plus  nombreuse  ;  l'avis  du  connétable ,  tout 
prudent  qu'il  était,  fut  d'accepter  le  combat; 
il  trouvait  l'occasion  superbe,  et  voulait  en 
profiter.  Le  conseil  du  roi  craignit  de  risquer 
toute  la  fortune  du  royaume  j  on  avait  toujours 
présentie  soBvenirdc  Poitiers  et  d'Azincourt.. 
Le  roi  ^défendit  même  expressément  que 
personne  passât  de  la  rive  gauche  sur  la 
rive  droite  >  et ,  pour  plus  grande  précaution , 
fit  garder  le  passage  du  pont;  à  peine  per- 
mit-il au  connétable  de  venir  an  camp  dé 
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Saint-Martîn  avec  lui  et  le  Dauphin.  Les  deui 
armées  restèrent  en  présence  pendant  quelque 
temps.  La  Hire ,  Joachim  Rohaut ,  et  d  autres , 
engagèrent  de  vives  escarmouches  ;  mais , 
selon  la  ferme  volonté  du  roi ,  il  n  y  eut  point 
de  bataille.  Alors  les  Anglais  ^  laissant  leurs 
archers  en  face  des  Français  ^  passèrent  la  pe- 
tite rivière  de  Viorne ,  qui  se  jette  dans  la 
rivière  à  Pontolse  même  ;  et  Tayant  m>se  ainsi 
entre  Tennemi  et  eux ,  ils  entrèrent  dans  la 
ville  sans  résistance.  Lord  Talbot  y  amena 
des  vivres ,  en  retira  les  hommes  fatigués  et 
malades ,  renforça  la  garnison ,  y  laissa  lord 
Scaleset  lord  Falconbridge  ;  deux  jours  après, 
il  s'en  retourna  à  Mantes. 

Le  roi  vît  bien  qu'il  fallait  achever  d'en- 
vironner la  ville,  et  faire  une  forte  bas- 
tille avec  des  tranchées  entre  la  rive  gauche 
de  la  Viorne  et  l'Oise ,  afin  de  bloquer 
cette  partie  de  l'enceinte.  Il  commanda  à 
Guillaume  de  Flavy,  capitaine  de  Com- 
piègne,  de  faire  tailler  les  boia.  nécessaires 
dans  les  forêts,  et  de  les  faire  descendre 
par  la  rivière.  Avant  que  ces  travaux-  fus- 
sent achevés,  lord  Talbot  vint  une  seconde 
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fois,  pénétra  sans  plus  d'empêchement,  et 
ravitailla  de  nouveau  la  ville.  Le  roi  se  cha- 
grinait de  voir  son  siège  ne  point  avancer 
du  tout;  les  dépenses  étaient  considérables; 
les  Parisiens  murmuraient;  cette  belle  armée 
commençait  à  se  décourager.  Les  Anglais  de 
la  garnison  triomphaient  et  se  raillaient  des 
ïrançais.  Ils  leur  envoyèrent  même  une  bal- 
lade toute  remplie  de  railleries. 

Vous  contrefaites  les  vaillans , 

Il  semble  qu'ayez  tout  conquis; 

Vous  vous  dites  bons  bataillaos  , 

Dès  rbeure  que  fûtes  nacquis  ». 

Trop  grand  langage  vous  avez , 

Et  vous  parlez  soir  et  matin  ; 

Il  semble  que  toujours  vous  devez 

Combattre  rAmorabaquîn. 

Pourtant  vous  avez  pris  quartier 

£n  la  clôture  d'un  moutier  ; 

Bien  parait  qu'êtes  fort  peur^eux 

Oncques  ne  fûtes  si  heureux 

De  nous  veûir  a,ux  champs  combattre. 
.  Grand  orgueil  est  bon  à  rabattre. 

Avec  vous  ils  sont  plus  de  trois 
Qui  bien  contrefont  les  loyaux. 
Ceux  qui  ont  été  par  deux  fois , 

'Nés. 
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^   Des  déixx  partis ,  leurs  faits  sont  beaux  ! 
Pencliies  au  vent,  soyent  leurs  peaux 
Pour  montrer  au  monde  exeiuplaire  ; 
Trahison  à  Dieu  ne  petit  plaire. 
Plus  longuement  ne  demeurez 
Fuyez  lot  et  vous  en  courez.  '^ 

Lef  Françaîs  ne  uiemeurèrent  pas  en  reste 
dans  ce  combat  de  railleries ,  et  envoyèrent 
aussi  leur  ballade  à  la  garnison.  Ils  se  iiÈ\(h 
quaiont  beaucoup  du  bon  appétit  des  Anglais 
et  de  leur  manque  de  vivres;  ils  les  ren- 
voyaient à  boire  de  la  bière,  dont  ils  avaient 
été  nourris.  Puis  répondant  aux  reproches  de 
trahison  : 

Tous  les  natifs  de  Normâindîe 
Qui  ont  votre  p*rt!  tenu     / 
Sont  ti^aîtfes ,  je  n'en  doute  miey 
Autant  le  grand  que  le  menu. 
Mais  ]é  roi  est  ici  venu 
Pour  m'etifre  tout  à  la  raison  ; 
Car  Dieu  n'aime  la  trahison. 
Votre  grand  orgueil  rabattrons 
£t  bien  la  peau  vous  fourbirons , 
A  la  venue  du  duc  dTork. 
Retournez  vers  le  vent  du  nord 
Et  ne  parlez  plus  de  combattre. 


•- 
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Que  la  fiërre  vous  puisse  al>attre  ! 
Je  p«mse  que  le  cœur  vous  faut , 
Quand  vous  pensez  que  d'un  assaut 
Vous  serez  pris  soir  ou  matin. 
Le  mieux  est  de  partir  sur  Theure 
Et  ne  plus  faire  ici  demeure  ; 
Ou  signez  vous  de  la  marn  dextre; 
Car  au  gibet  de  main  de  maître        ^ 
Vous  passerez,  comme  je  compte. 
II  est  temps  que  vous  rendiez  compte. 

Le  dire  d'York  rassemblait  en  effet  une 
grande  armée  à  Rouen,  et  s'avançait  sur  Pon- 
toise.  Il  y  entra  par  la  porte  située  entre  la 
Viorne  et  FOise,  devant  laquelle  il  n'y  avait 
\^as  encore  de  bastille ,  et  de  disposa  ,  non 
point  seulement  à  ravitailler  la  ville,  mais  à 
passer  sur  la  rive  gauche  pour  faire  lever  le 
siège. 

Quand  le  roi  vit  cela,  il  confia  au  conné- 
table la  garde  du  camp;  au  comte  de  la  Mar- 
ché les  passages  de  la  rivière  depuis  la  ville 
jusqu'à  la  Seine;  au  comte  de  Saint-Po),  depuis 
Pontoise  jusqu'à  l'Isle-Adam;  au  comte  d'Eu, 
depuis  risle- Adam  jusqu'à  Creil.  C'était  là  que 
rOise  était  le  plus  facile  à  passer.  On  y  plaça 
les  meilleurs  hommes  d'armes  ;  la  Hire^  Sain- 
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traille,    Chabaane,    Guillaume    DucLàtel  ; 
Floquet. 

Les  A  nglais  firent  une  fausse  attaque  en  face 
de  Beaumont  ;  pendant  ce  temps ,  quelques- 
uns  de  leurs  hommes,  avec  une  grande   té- 
mérîté,  traversèrent  dans   un  petit  bateau  , 
établirent  un  radeau  sur  des  tonneaux,  et,  au 
moyen  d'une  corde,  firent  passer  une  assez 
forte  troupe.  Elle   planta  tout  aussitôt»  son 
rempart  de  pieux  aiguisés.  Les  Français  ac- 
coururent; il  était  trop  tard;  Guillaume  Du- 
châtel,  neveu  de  Tanneguy,  se  fit  tuer  avec 
une  graude  vaillance.  Tous  les  efforts  étaient 
maintenant  inutiles  ;  les  Anglais  tenaient  Ips 
deux  rives. 

Il  fallait  songer  à  défendre  Saint -Denis  et 
l'approche  de  Paris,  par  conséquent  diviser 
les  forces  du  siège.  On  pensa  que  le  camp  de 
Sai ut-Martin  était  plus  essentiel  à  conserver 
que  le  camp  de  Maubuisson,  et  l'on  se  ré- 
solut à  abandonner  celui-ci.  Le  roi  était  au 
désespoir;  il  voulut  rester  le  dernier,  bien 
que  ce  fût  chose  imprudente  ;  mais  il  sentait  le 
besoin  de  se  montrer  vaillant.  Après  avoir 
pourvu  d  la  sûreté  du  camp  de  Saint-Martin ^ 
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il  se  rendit  à  Poissi,  afin  de  veiller  à  rarriv.ée 
des  vivres.  Le  connétable  alla  a  Paris  pour 
s'y  procurer  de  nouvelles  ressources.  Tout 
semblait  désespéré;  les  Anglais  étaient  ré- 
pandus sur  la  rive  droite,  et  tenaient  le 
pays  autour  de  Pontoise ,  sauf  le  camp  de 
Saint-Martin.  Le  duc  d'York  se  présenta  de- 
vant Poissi  pour  offrir  la  bataille  ;  on  se 
garda  bien  de  l'accepter.  Il  y  eut  seulement 
quelques  beaux  faits  d'armes  entre  les  deux: 
années. 

Cette   précaution  était  sage;  les  Anglais 
manquaient  de  vivres.  Le  duc  d^Yorl  rentra 
en  Normandie.  Mais  lord  Talbot  tenait  la 
campagne;  sans  cesse  il  venait  secourir  et  ra- 
vitailler Pontoise.  Les  Français  n'étaient  pas 
assez  en  force  pour  l'en  empêcher.  Une  fois , 
le  roi  était  a  peine  sorti  de  Poissi^  pour  se 
rapprocher  du  siège  et  aller  à  Conflans,  au 
lieu  où  l'Oise  se  jette  dans  la  Seine  ^  lorsque 
les  Anglais  vinrent  piller  la  ville  et  l'abbaye 
Notre-Dame. 

Pour  remettre  un  peu  l'ordre  dans  son  ar- 
mée, et  faire  de  nouveaux  préparatifs,  le  roi 
revint  à  Saint-Denis.  Il  y  passa  trois  semaines 
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environ^  irrésolju  et  tenant  sans  cesse  des 
conseils  pour  savoir  s'il  continuerait  ce  mal- 
heureux siège.  Tout  son  mond^  s'en,  allait; 
les  seigneurs  quitlui  avaient  montré  tant  de 
zèle  lorsqu'ils  le  croyaient  en  fortune  favo^- 
rable,  se  retiraient  Funapnè^  l'autre.  Le  comte 
de  Saint-Poly  le  comte  de;  Joignis  le  comte 
de  Vaudemont  demandaient  à  retourner  cbea& 
eux;  il. fallut  bien  y  consentir,  ne  pas  leur 
i^iontrer  de  courroux^  les  bien  .remercier ,  et 
même  leur  faire  de  beaux  présens.  Les  gens 
de  Paris  ;  à  qui  ce  siège  avait  déjà  tant  coûté , 
avaient,  pour  ainsi  dire,  vu  de  leurs  yeux 
toutes  les  mésaventures  de  l'armée  du  roi , 
fuyant  devant  les  Anglais ,  et  cherchant  tou-. 
jours  les  lieux  où  .  ils  n'étaient  pas;  malgré 
tant  de  belles  promesses,  ils  étaient  témoins 
des  ravages  commis  par  les  gens  de  guerre  ;  ils 
n'ignoraient  rien  de  toutes  les  incertitudes  du 
roi.  Aussi  étaient-ils  plus  mécontebsque  jamais, 
et  tenaient  de  mauvais  discours.  D'ailleurs  que 
n'allaient  pas  dire  et  faire  les  ducs  d'Orléans , 
de  Bourbon  et  d'Alençon,  qui  se  tenaient 
déjji  à  l'écart  de  son  gouvernement  et  avaient 
le  secret  appui  du  duc  de  Bourgogne  ?  Il  n  y 
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avait  donc  pas  moyen  de  renoncer  à  celte  en-   . 
ti'eprîse  ;  c'eût  été  un  trop  grand  déshonneur^ 
et  peut-être  la  perte  du  royaume. 

Le  roi  reprit  courage  et  résolut  d'en  venir 
à  sa  gloire.  Il  retourna  au  sîége  ;  on  se  logea 
de  nouveau  à  Maubuisson.  11  établit  son  quar- 
tier-général à  Conflans ,  où  arrivaient  tous  les 
convois  de  Paris ,  qu'il  dirigeait  ensuite  sut* 
le  siège.  Les  capitaines  qui  étaient  en  garni-  ' 
son  aux  environs  de  Saint-Denis  et  dans  Tlsle-  * 
de-France,  furent  rappelés  devant  Pontoise. 
On  se  bâta  de  presser  les  attaques  ;  le  roi  y 
venait  chaque  jour,  faisant  lui-même  ajuster  les 
coulevrines  et  les  bombardes,  s'avançant  des 
premiers  parmi  les  travailleurs  dans  les  tran- 
chées, n  bravait  ^ns  cesse  les  plus  grands 
périls,  tant  il  était  animé  du  désir  de  prendre 
ceWe  ville.  Chacun  sous  ses-  yeux  montrait  à 
l'envî  le  plus  grand  courage.  Le  sire  d'Hangest 
fut  tué  ;  le  comte  du  Maine  fut  blessé.  EnBn , 
le  i6  septembre,  après  que  le  connétable  eut 
force  les  Anglais  à  se  retirer  lorsqu'ils  ve- 
naient encore  secourir  la  ville ,  l'assaut  fut 
donné  à  Féglise  Notre-Dame,  qui  était  hors 
la  ville ,  et  où  les  Anglais  s'étaient  fortifiés. 
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.  L'attaque  dura  deux  heures ,  et  le  fort  fut 

emporté. 

De  là  on  pouvait  battre  la  ville  et  en  rui- 
ner toutes  les  défenses  ;  l'artillerie  tira  nuit  et 
jour;  et,  le  19»  le  roi  résolut  de  tenter  l'assaut. 
Il  fut  réglé  qu'on  le  donnerait  sur  trois  points 
à  la  fois.  Le  roi  commandait  l'attaque  au  bord 
de  la  rivière  sur  la  route  de  Meulau.  Il  avait 
avec  lui  le  maréchal  de  Culant ,  les  comtes 
d'Eu,  de  la  Marche,  de  Tancarville,  le  sire 
de  Moui ,  le  sire  d'Albret,  le  sire  de  Latour- 
d'Auvergne ,  à  la  tète  de  douze  cents  archers 
et  de  six  cents  lances  :  sur  la  route  de  Nor- 
mandie^ devant  Notre-Dame,  étaient  nionsei- 
gneur  le  Dauphin ,  le  connétable,  le  comte  du 
Maine,  l'amiral,  le  grand-mai tre  des  arbalé- 
triers :  la  Hire,  Salazar  et  les  compagnies 
écossaises  se  tenaient  à  cheval  pour  s'opposer 
aux  Anglais,  s'ils  se  présentaient.  Sur  la  rive 
gauche ,  en  face  du  pont ,  l'attaque  était  con- 
fiée au  maréchal  de  Loheac,  au  sire  de  Thouars, 
au  vidame  de  Chartres,  au  sire  de  la  Suze  : 
la  milice  de  Paris  et  celle  de  Meulan  étaient 
dans  des  bateaux ,  et  attaquaient  par  la  rivière. 

Les   seigneurs    et   les    capitaines    exhor- 
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taient  leurs  gens  à  bien  faire ,  leur  promet- 
taient de  donner  l'exemple ,  et  criaient  par 
avance  :  «  Mont-Joye  et  Saint-Denis ,  ville 
«  gagnée.   »  On  arma  plusieurs   nouveaux 
chevaliers.  L'assaut  commença  :  il  fut  rude 
et  dura  long-temps  ;  plus  d'une  bannière  fut 
renversée  de  la  muraille  y  après  y  avoir  été 
l^antée.  Il  se  passa  de  superbes  faits  d  armes  ; 
plus  de  quarante  chevaliers  furent  tués.  Enfin 
la  brèche  y  attaquée  par  le  roi ,  fut  emportée 
la  première  ;  il  y  entra  par  les  échelles  tout 
des  premiers.  Le  Dauphin  et  le  connétable 
pénétrèrent  dans  la  ville  presqu'au  même  mo- 
ment. Le  roi  y  sans  perdre  un  instant ,  monta 
sat  un  petit  cheval ,  parcourut  les  rues  pour 
empêcher  le  désordre  ;  puis  entra  à  l'église 
pour  remercier  Dieu  de  cette  belle  et  bonne 
fortune  ,  et  pour  protéger  les  femmes  épou- 
vantées qui  s'y  étaientréfugiées  ;  la  garnison 
avait  cherché  à  s'échapper  de  la  ville.  La  Hire 
et  Salazar  la  dispersèrent  et  en  prirent  un 
grand    nombre  ;  sir  Gervais  Clifton  et  sir 
Nicolas  Burdett  furent  faits  prisonniers. 

Le  lendemain ,  le  roi  s'informa  du  nom  de 
ceux  qui  avaient  les  premiers  gagné  la  brèche  ; 
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il  leur  fît  un  riche  présent ,  les  anoblit,  leur 
donna  des  armoiries,  et  leur  assigna  une  rente 
sur  les  entrées  de  Paris. 

Quelques  jours  après ,  il  revint  solennelle- 
ment dans  sa  capitale ,  et  alla  remercier  Dieu  à 
Notre-Dame.  Le  peuple  lui  fit  un  grand  et 
joyeuxaccueil^maisvitavecpitiéetindignatioa 
la  cr uau  té  des  gens  de  guerre  qui  reyenaient  du 
siège  de  Pontoise.  Ils  ramenaientles  prisonniers 
qu'ils  avaient  faits ,  liés  comme  des  animaux, 
traînés  à  la  queue  de  leurs  chevaux,  a  demi 
nus,  sans  souliers,  mourant  de  faim •  Lors* 
qu'ils  pouvaient  en  tirer  ou  en  obtenir 
rançon ,  ils  les  nourrissaient  en  quelque  hô- 
•tellerie ,  ou  les  conduisaient  dans  des  forte- 
resses ;  autrement ,  ils  les  jetaient  à  la  ri- 
vière \ 

Le  roi  passa  un  mois  à  Paris,  puis  partit 
pour  Saumur  et  le  Poitou.  Il  y  avait  encore 
beaucoup  de  pillages  dans  cette  partie  du 
royaume.  Le  duc  de  Bretagne  avait  garnison 
a  Palluau  et  aux  Essarts  ;  le  sire  de  la  Tre- 
moille  tenait  Mareuil  et  Sainte-Hermine.  Le 
sire  de  Pons,  le  sire  Guy  de  la  Rochefou- 

'  Joarnal  de  Paris. 
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cauU  avaient  aassi  leurs  forteresses ,  qui  ser- 
vaient ée  -nfiigies  à  }enrs^gens  poor  dévaster 
le  pays.  Le  Toi  ^  qui  arvait  réussi  à  remettre 
Vordi^  dans  la  CSfaampagnei  vouilait  en  agir  de 
même  sorte  dans  ces  provinces.  Une  antre 
afiàire  plus  imporlainte  I  amenait  attssi  dans  ces 
iprovinoes  ;  les  Angl&îs- avaient  assiégé  la  ville 
de  Tairtas  eti  Gascogne  ;  le  sire  d'Albret,  qui 
len  était  aeigneur  et  qui  la  défendait  y  n'ayant 
point  de  forces  suffisantes  ;  avait  piromis  de 
la  rendre,  si,  atvant  la  Saint-Jean  i44^  i  î^ 
n'était  point  seconru  par  le  roi  de  France. 
On  résolut  de  porter  la  guerre  dans  ces  con- 
trées, et  de  réunir  une  forte  armée. 

Pendant  que  le  roi  s'occupait  de  ce  soin, 
les  princes  cherchaient  de  nouveau  à  s^empa^ 
Ter  du  gouvernettient.  Le  duc  d'Orléans  s'en 
aiia  d'abord  trouver  le  duc  de  Bourgogne  à 
Hesdin.  Là,  ils  convinrent  de  foire  à  Nevers 
une  grande  assemblée  de  tous  les  princes  de 
h  maison  de  France ,  et  de  dresser ,  d'un 
comnntun  accord,  des  remontrances  pour  lefi 
faire  remettre  au  roi. 

Le  Diic  partit  de  Flandre  avec  une  nom- 
breuse compagnie  d'hommes  d'armes  de  Pi- 
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cardie  ;  à  Troyes ,  il  rencontra  les  gentils- 
hommes de  son  duché ,. qui  étaient  venus 
au-devant  ^e  lui^  et  renvoya  les  Picards ,  en 
leur  recommandant  de  se  garder ,  sur  toutes 
choses ,  de  faire  aucun  dommage  aux  sujets 
et  aux  pays  du  roi  de  France. 

Après  quelques  jours  passés  à  Dijon  y  il  se 
rendit  à  Nevers.  Là  se  trouvèrent  le  duc  et  la 
duchesse  d'Orléans  ^  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourbon^   le   comte  d'Angoulême,  le    duc' 
d'Alençon ,  le  comte  d'Etampes ,  le  comte  de 
Du  nois.  le  comte  de  Vendôme.  Le  roi.  sachant 
cette  assemblée  ,  y  avait  envoyé  pour  ambas- 
sadeurs le  chancelier  de  France  ^  lé  sire  Louis 
de  Beaumont  et  quelques  autres  conseillers. 
Les  réponses  qu'ils  donnèrent  ne  semblant 

■ 

point  satisfaisantes  y  les  princes  mirent  par 
écrit  leurs  remontrances ,  et  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  les  porter  au  roi. 

Us  parlaient  d'abord  de  la  nécessité  de  la 
paix  générale ,  et  se  plaignaient  que  le  con- 
seil du  roi  fit  difficulté  sur  le  lieu  à  choisir 
pour  tenir  les  conférences  j  ce  motif  ne  leur 
semblait  point  suffisant  pour  s  y  arrêter,  et 
l'on  pouvait  aussi,  suivant  eux,  s'occuper  en 


•  »  j.    »     * 


DE   mEYERS.   —    x44î*    '•  Io5 

même  temps  de  la  paix  et  du  voyage  de 
Tarlas. 

Us  représentaient  que ,  pendant  cette  en- 
treprise ,  la  Beauce  et  le  pays  Chartrain  al- 
laient rester  livrés  aux  attaques  des  Anglais* 

Ils  demandaient  que  dans  le  Parlement  et 
les  autres  offices  de  justice  on  nommât  des 
personnes  sages  et  expérimentées  :  que  les  pro- 
cès fussent  abrégés  :  que  justice  fût  rendue 
sans  acception  des  partialités  du  temps  passé. 

Us  se  plaignaient  des  ravages  des  gens  de 
guerre ,  et  requéraient  qu'il  y  fût  pourvu  ^ 
non  par  lettres  ou  par  paroles ,  mais  en  effet  : 
que  pour  cela  on  nommât  capitaines ,  seu- 
lement des  gens  loyaux  et  notables. 

Os  parlaient  de  la  pauvreté  du  peuple ,  des 
excessives  impositions  ,  tailles ,  aides  y  ga- 
belleSf  dont  les  sujets  du  roi  étaient  insup- 
portablement  foulés ,  et  remontraient  qu'elles 
oe  devaient  pas  se  lever  sans  que  les  seigneu- 
ries et  les  États  du  royaume  eussent  été  ap- 
pelés. 

Les  princes^  disaientâls,  devaient ,  plus  que 
nuls  autres^  être  appelés  aux  grandes  aiSaires 
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du  royaume  ;  car  ils  y  avaient  grand  intérêt. 
C'était  chose  raisonnable  et  accoutuniee  du 
temp's  des  prédécesseurs  du  roi. 

En  outre ,  le  grand  conseil  devait  être  cona-- 
posé  de  gens  notables ,  craignant  Die»,  ^t 
non  pas  extrêmes ,  passionna  et  se  souve- 
nant des  divisions  passées.  Il  les  fallait  en 
nombre  suj£sant  ;  les  grandes  affaires  da 
royaume  ne  devant  pas  être  conduites  par 
deux  ou  trois  personnes  senlement. 

Passant  aux  griefs  particuliers  ^  le  duc 
d'Alençon  se  plaignait  qu'on  lui  retint  la 
place  de  Niort ,  sans  même  lui  en  faire  éé- 
livrer  le  prix ,  non  jJus  que  de  la  forteresse 
de  Sainte*-Suzanne  ;  il  réclamait  une  pension 
qu'on  ne  lui  payait  plus  ^  et  aussi  un  pri- 
sonnier anglais  qu'on  lui  avait  ôté. 

Le  duc  de  Bourbon  demandait  aussi  sa 
pension. 

Le  comte  de  Vendôme  formait  la  même 
demande,  et  sollicitait  en  outre  la  permission 
de  revenir  exercer  son  office  de  grand  maître 
d'hôtel  du  roi. 

Le  comte  de  Nevers  rappelait  que  son  père 
était  mort  au  service  du  roi ,  dans  la  jour- 
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née  d'Azincourt.  Une  pension  et  le  revenu 
da  grenier  à  sel  d'Arcis-sur-Aube  y  lui  avaient 
été  concédés  en  considération  des  services  de 
son  père.  Il  réclanijiit  la  jouissance  de  cette 
i     pension  et  de  ce  grenier. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  faisait  aucune 
demande  précise  ;  il  se  bornait  à  remontrer 
qae  plusieurs  articles  de  la  paix  d'Arras 
savaient  reçu  nulle  exécution ,  et  que  d'au- 
tres étaient  ouvertement  violés. 

Enfin  les  princes  annonçaient  au  roi  le 
désir  de  se  réunir  de  nouveau  à  Ne  vers ,  et 
demandaient  que  le  duc  de  Bretagne  pût  as- 
sister à  leur  assemblée. 

Le  roi  était  à  Limoges  lorsque  ces  remon- 
trances lui  furent  présentées  ;  il  les  écouta^ 
puis  fit  remettre  sa  réponse  par  1  evéque  de 
Qermont»  Il  répliquait  à  chaque  article  des 
griefs  exposés  par  les  princes. 

Il  rappelait  quel  désir  il  avait  toujours  té- 
moigné de  conclure  une  paix  raisonnable ,  et 
comment,  à  Arras ,  le  duc  de  Bourgogne 
Jui-même,  ainsi  que  les  cardinaux ,  avaient 
jugé  que  1^  conditions  proposées  par  les  An- 
glais n'étaient  point  acceptables.  Depuis  »  h 
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la  requête  du  duc  d'Orléans ,  du  duc  de  Bre- 
tagne et  du  duc  de  Bourgogne,  il  avait  en* 
voyé  ses  ambassadeurs  en  Bretagne ,   pour 
de  là   passer  à  Cherbourg  ^  où  les  Anglais 
avaient  dû  amener  le  duc  d'Orléans.  Plus 
tard ,  et  danff  l'intérêt  de  ce  prince ,  il  avait 
consenti  à  ce  que    les   conférences    fussent 
tenues  à  Gravelines,  et  près  de  Calais ,  loin 
de  sa  puissance,   en  pays  ennemi.  Là,  on 
avait  mis  par  écrit  certaines  propositions;  il 
les  avait  fait  connaître  aux   trois  États  du 
royaume  assemblés  à  Orléans. 

L'année  d'après  il  avait  encore  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Saint -Orner.  Ils  y  avaient 
attendu  sept  ou  huit  mois,  et  n'avaient  pu 
rien  faire,  parce  que  les  Anglais ,  tandis  que 
le  roi  avait  choisi  des  hommes  notables  ^ 
n'avaient  envoyé  qu'un  simple  clerc  pour 
traiter  si  haute  matière. 

La  duchesse  de  Bourgogne  et  le  chancelier 
étaient  convenus  à  Laon  de  proposer  aux  An- 
glais une  conférence  du  côté  de  Beauvais ,  de 
Senlis  ou  de  Chartres;  mais  ceux-ci  avaient 
déclaré  qu'ils  ne  voulaient  aucun  autre  lieu 
que  Gravelines  j  le  roi  s  y  refusait;   ayant 
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déjà  trois  fois  cédé  sur  ce  point  ',  et  les  An- 
glais pouvant  bien  venir  à  leur  tour  dans 
un  lieu  de  l'obëissance  du  roi. 

Cependant   le   roi  voulait    bien  indiquer 
encore  une    conférence    entre   Pontoise   et 
Mantes  9  ou  entre  Chartres  et  Verneuil,  ou 
entre  Sablé  et  le  Mans,  pour  le  aS  octobre.  Il 
ne  pouvait  indiquer  un  terme  plus  rapproché, 
parce  qu'il  voulait  être  revenu  de  Tarifs , 
pour  se  trouver  près  du  lieu  des  conférences , 
accompagné  des  seigneurs  de  son  sang,  des 
prélais,  des  grands  seigneurs,  des  barons  et 
des  hommes  notables  de  son  royaume,  même 
de  ceux  de  Normandie.  Il  ne  voulait,  disait- 
il,  riea  faire  ni  traiter  au  sujet  de  la  paix  sans 
leur  avis  ;  certes  cela   était  raisonnable ,  car 
tous  avaient  loyalement  servi  son  père  et 
lui^  et  avaient  assez  souffert  pour  mériter 
qu'on  les  appelât ,  afin  de  prendre  leur  opinion 
sur  ce  qui  les  touchait  plus  que  nuls  autres, 
n  voulait  aussi  faire  prévenir  les  rois  d'Ecosse , 
d'Espagne  et  ses  autres  alliés  afin  d  avoir  leur 
coùseil  et  leur  consentement.   Car  leur  al- 
liance avait  été  bonne  et  sûre ,  et  leurs  sujets 
avaient  rendu  de  grands  services  à  la  maison 
de  France. 
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Au  reste ,  le  roi  voulait  dès-lois  déclarer  sa 
volonté  aux  princes  ;  bien  sûr  d  avance  qu'ils 
ne  désiraient  que  son  honneur  et  celui  de 
sa  couronne  9  dont  ils  étaient  descendus  et 
prochains.  Il  s'agissait  des  paroles  queTâr- 
chevêque  d'York,  aux  pourparlers  de  Grave- 
lines^  avait  prononcées  en  présence  de  madame 
la  duchesse  4^  Bourgogne  :  savoir ,  que  wj- 
que  in  uUimo  statu  ,  la  nation  d* Angleterre 
ne  consentirait  pas  que  son  roi  tint  rien  en 
hommage,  ressort  oij  souveraineté  d'aucun 
autre  roi.  Sur  cela,  le  roi  annonçait  qu'il  était 
délibéré  et  arrêté  que,  pour  rien  au  monde^ 
il  n'abandonnerait  aucune  chose  aux  Anglais 
que  ce  ne  fût  en  hommage ,  ressort  et  sou- 
veraineté ,  comme  tous  les  autres  vassaux.  Le 
roi  ne  voulait  point  que  ce  rojaume  qu'avait 
augmenté  ses    prédécesseurs  par  leur  vail- 
lance, leur  bon  gouvernement  et  l'aide  de 
leurs  sujets ,  fût  ainsi  perdu  ;  il  ne  pensait 
pas  que  les  seigneurs  de  son  sang ,  ni  les  vail-^ 
lans  et  notables  hommes  du  royaume  vou- 
lussent, même  s'il  y  consentait,  souffrir  une 
chose  si  contraire  à  la  noblesse  et  à  l'excellence 
de  la  couronne  de  France. 
Et,  pour  que  chacun  pût  connaître  si  le  roi 
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i  avait  fait  son  devoir  en  ce  qui  concernait  la 

f  paix ,   pour  qu'à  l'avenir  on  ne  put  lui  foire 

nul  reproche,  il  ferait,  disait-il,  enregistrer 

sa  réponse  pan  la  chambre  des  comptes. 

Ce  pqintimportant  traité,  les  autres  étaient 
ainsi  répondus  : 

Pcïor  garder  la  Beauce  et  le  pays  Chartrain 
des  entreprises  des  Anglais  pendant  le  voyage 
deTartas,  Je  roi  envoyait  un  nombre  suffisant 
de  gens  d'armes  sous  le  bâtard  d'Orléans, 
dont  le  choix  serait  sans  doute- tigréablè  aur 
princes. 

Le  roi:  avait  toujours  mis  dans  son  Parle- 
ment les  meilleurs,  les  plus  sages,  les  plus 
habiles  clercs  qu'il  avait  pu  trouver  ;  il  en 
avait  nommé  douze ,  choisis  par  le  duc  de 
Bourgogne  lui-^méme;  et  toutes  Ifô  fois  que 
d'autries*  seigneurs  ^avaient  9  pour  d'autres  af- 
Êiires  de  jndicature,  requis'des  personnes  di- 
gnes et  capables,  elles  avaient  été  écoulées. 

On  ne  lui  avait  pas  encore  adressé  beaucoup 
de  plaintes  sur  la  partialité  dans  l'adminis* 
tratioa d^  Id  justice;  il  ne^ demandait  qu'à  faire 
paair  ceux  qui  s'en  seraient  rendus  ^coupables. 
Quant  à  abréger  les  procédures  ,  lui  -  même 
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le  désirait,  et  îl  ea  écrivait  à  son  Parlement. 

Les  pillages  des  gens  de  guerre,  avaient 
toujours  déplu  au  roi,  et  il»  s  était  essayé 
plusieurs  fois  à  les  faire  cesser.  Etant  à  An- 
gers l'autre  année,  il  y  avait  mis  ordre  et 
établi  des  compagnies  soudoyées.  Mais'  on 
avait  soulevé  les  gens  d'armes ,  et  fait  renaître 
tous  les  pillages.  Ainsi  il  avait  été  empêché 
de  faire  ce  qu'il  s'était  proposé*  Le  roi  était 
fort  résolu  à  suivre  un  tel  conseil ,  et  à  casser 
tous  les  gens  de  guerre  inutiles.  Il  requérait 
les  princes  eux-mêmes  de  ne  point  protéger 
ceux  qui  s'opposaient  à  ses  ordonnances. 

Le  roi  avait  grand  déplaisir  de  la  pauvreté 
de  son  peuple ,  et  avait  intention  de  le  sou- 
lager de  tout  son  pouvoir;  il  avait  déjà  fait 
cesser  les  pillages  en  Champagne ,  et  le  ferait 
successivement  ailleurs  ;  mais  il  fallait  pour 
cela  que  les  gens  d'armes  fussent  payés  et  nour- 
ris. Il  était  déterminé  à  y  pourvoir^  puisqu'il 
s'agissait  d'empêcher  la  dépopulation  et  la 
destruction  du  royaume.  Quant  aux  imposi- 
tions excessives  y  le  roi  avait  plus  ménagé  les 
sujets  des  princes  que  les  siens;  car  ils  avaient 
payé  deux  tailles  en  un  an ,  et  les  sujets  des 


DU   ROI.    l^^2.  '        Il3 

seigneurs  n'en  avaient  payé  qu'une  ;  encore 
ces  seigneurs  l'avaient-ils  prise  ou  arrêtée. 
C'est  ainsi  que,  pour  faire  la  guerre  et  ses 
grandes  besognes ,  il  était  contraint  de  grever 
ses  sujets  à  lui. 

Quant  au  reproche  d'avoir  levé  les  imposi- 
tions sans  qu'elles  fussent  consenties ,  le  roi 
lépondait  que  les  aides  avaient  été  levées  du 
consenleoient  des  seigneurs  :  pour  les  tailles , 
ils  avaient  aussi  été^appelés,  ou  du  moins  on 
le  leur  avait  fait  satoir.  Ce  n'est  pas  que ,  vu 
les  affaires  grandes  et  urgentes  du  royaume , 
et  considérant  que  les  ennemis  en  occupaidnt 
une  partie  et  détruisaient  l'autre ,  le  roi  ne 
put ,  de  son  autorité  royale ,  lever  des  tailles  ; 
ce  qui  est  interdit  à  tout  autrfe.  Il  li'était  nul- 
lement besoin,  disait -il,  d'assembler  pour 
cela  Jes  trois  États  ;  ce  n'était  que  charge  et 
dépense  au  pauvre  peuple,  qui  avait  à  payer 
des  frais  aux  gens  qui  y  venaient.  H  y  avait 
même  de  notables  seigneurs  qui  demandaient 
qu'on  cessât  de  telles  convocations,  et  qui  se- 
raient satisfaits  quele  roi»  selon  son  bon  plaisir, 
envoyât  ordre  à  ses  élus  de  lever  la  taille. 
Le  roi  n'avait  jamais  traité  d'aucune  grande 
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affaire  à  Tinsu  des  princes ,  ou  du  moins  de  la 
plus  grande  partie  d'entre  eux.  Son  intentioa. 
n'était  point  d  en  agir  autrement  ;  il  voulait 
les  conserver  dans  leurs  prérogatives  et  leur 
autorité.  Les  princes  n'avaient  qu'à  se  coa— 
duire  de  même  a  son  égard  ^  et  tenir  leurs 
sujets  et  leurs  seigneuries  en  obéissance,  seloa 
leur  devoir. 

Il  avait  toujours  cherché  et  choisi  pour  son 
grand  conseil  les  hommes  les  plus  notables  da 
royaume  en  nombre  suffisant.  Il  n'avait  eu 
aucun  égard  aux  discordes  passées ,  qa  il  te- 
nait et  tiendrait  toujours  en  oubli. 

Le  roi  traitait  ensuite  les  grie&  particuliers 
dechaque  prince^  11  avait  repris  la  forteresse  de 
Niort  au  duc  d' Alençon  /  pour  faire  cesser  les 
pillages  dans  le  pays  de  Poitou  ;  et ,  puisqu'il 
s'était  engagé  à  la  payer,  îrachèverait  le  paie- 
ment déjà  commencé.  Sainte-Suzanne  avait 
été  prise  sur  les  Anglais  par  le  sire  deBeiiil,  qui 
la  retenait ,  et  ce  seigneur  avait  bien  de  quoi 
répondre  du  tort  qu'il  pourrait  faire  au  duc 
d' Alençon.  Sur  ce  point  et  ^ur  le  prisonnier 
anglais,  il  lui  serait  rendu  justice.  Mais  pour 
sa  lieutenance  et  sa  pension,  le  roi  ne  les  lui 
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rendrait  que  lorsqu'il  se  conduirait  selon  son 
devoir  ;  alors  il  serait  traité  comme  sujet  et 
comme  parent  du  roi ,  et  Ton  se  Souviendrait 
des  services  que  lui  et  les  siens  avaient  rendus 
aa  royaamç, 

La  pension  de  !4»4oo  francs  du  duc  de  Bour- 
bon n'avait  été  ni  retirée  ni  suspendue.  C'é- 
taient ses  gens  eux*mémes  qui  avaient  refusé 
le  dernier  paiement  ;  sa  plainte  était  donc 
surprenante. 

Le  roi  n'avait  point  mis  hors  de  son  hôtel 
le  comte  de  Vendôme ,  son  grand-maltre  ; 
c'était  lui  qui  s'était  retiré  ;  lorsqu'il  se  con- 
duirait comme  il  devait  faire  ^  il  sera  traité 
comme  il  appartient. 

Nonobstant  les  charges  du  royaume,  le  roi 

consentait  à  maintenir  la  pension  du  comte  de 

Nevers  ;  maisles  sommes  que  les  gens  du  comté 

de  Rethel  payaient  par  composition  seraient 

regardées  comme  à-com^te  :  le  reste  lui  serait 

assigné  sur  les  tailles  et  aides.  Il  promettrait 

obéissance  au  roi ,  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 

fait,  et  pourvoiraità  ce  que  ses  garnisons  duRe- 

thelois  ne  vinssent  pas  courir  en  Champagne, 

et  y  commettre  mille  désordres.  Pour  le  gre- 
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nier  à  sel  d' Arcis-sur-Aube ,  la  chambre  des 
comptes  en  jugerait. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne  »  le  roi  avait 
toujours  désiré  avoir  paix ,  amour  et  bon  ac- 
cord avec  lui  ;  jusqu'alors  il  n'y  avait  rien 
épargné  y  et  voulait  continuer  à  entretenir 
cette  paix.  Pour  l'affermir ,  il  avait  donné  sa 
fille  à  monsieur  de  Charolais.  Si  tous  les  ar« 
ticles  du  traité  d'Arras  n'étaient  pas  accom- 
plis^ c'est  que  le  roi  avait  eu  de  grandes  affaires 
et  fort  à  souffrir^  mais  son  intention  était  de 
les  exécuter  dès  qu'il  le  pourrait ,  de  façon  à 
contenter  le  duc  de  Bourgogne.   Il  n'avait  à 
sa  connaissance  violé  ouvertement  aucun  ar- 
ticle   de  jette  paix.  Lui-même  aurait   au 
contraire  sujet  de  se  plaindre  ,  surtout  de  ce 
qui  se  passait  maintenant. 

Enfin  y  le  roi  rappelait  qu'il  n'avait  mis 
nulle  opposition  à  l'assemblée  des  princes 
à  Nevers  :  qu^il  s'en  était  montré  content: 
qu'il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  :  qu'il 
avait  espéré,  à  cause  du  voisinage^  voir  venir 
les  seigneurs  de  son  sang  dans  sa  ville  de  Bour- 
ges,  où  il  leur  eût  fait  Bon  accueil  et  parlé  des 
affaires  de  son  royaume.  Il  avait  aussi  cour 
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senti  volontiers  à  ce  que  le  duc  de  Bretagne 
vint  à  Nevers,  lui  ayait  envoyé  un  sauf-oon- 
duit,  l'avait  engagé,  s'il  voyageait  par  terre, 
à  passer  par  Tours,  afin  de  se  rendre  avec 
lui  jusqu'à  Bourges  ;  le  sire  de  Gaucourt  était 
allé  lui  offrir  de  l'accompagner  s'il  voulait 
yoyager  en  bateau  '•  Il  n'était  donc   point 
nécessaire   d'écrire   de  nouveau  au  duc  de 
Bretagne  ;  d'ailleurs  il  ne  paraissait  ni  rai- 
sonnable ni  convenable  que  les  princes  fissent 
une  autre  assemblée  en  Tabsence  du  roi  et  sans 
son  commandement ,  pour  traiter  des  affaires 
du  royaume. ,  A  son  retour  de  Tartas,  il  avait 
le  projet  de  leur  demander  aide ,  conseil  et 
^cours ,  afin  de  mettre  en  campagne  la  plus 
graade  armée  qu'il  pourrait,  pour  entrer  en 
Normandie,  recouvrer  ainsi  toute  sa  seigneu- 
rie, et  conclure  un  bon  traité  de  paix. 

Du  reste,  le  roi  fit  un  accueil  honorable 
aux  ambassadeurs  des  princes ,  et  ne  témoi- 
gna nul  courroux.  Cependant  il  n'avait  point 
lieu  d'être  satisfait  de  leur  conduite.  Les  gens 
de  son  conseil  et  de  sa  maison  savaient  bien 

'  •  Olivier  de  la  Marche.  —  Richemont. 
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Ini  faîr€  remarquer  combien  de  telles  assem- 
blées faisaient  voir  de  mauvaise  volonté  :  com- 
ment ses  remontrances  n'avaient  d'autre  bcrt 
que  de  disposer  contre  lui  la  noblesse ,    le 
clergé  et  le  peuple ,  aSn  de  changer  le  gocr- 
vernement,  de  tout  foire  par  Tautorité  des 
trois  États  du  royaume ,  et  de  rendre  nulle 
la   puissance   du    roi.  On  lui   rendait   sus- 
pectes aussi  les  communications  que  le  duc 
de  Bourgogne  avait  depuis  quelque  temps 
avec  les  Anglais.  Les  voyages  du  b&tard  de 
SainirPol  à  Rouen ,  et  du  héraut  Toison-d^Or  à 
Londres ,  le  bon  accueil  qu'ils  avaient  reçu , 
auraient  pu  dot^ner  à  penser.  Le  roi  répon- 
dait qu'il  ne  pouvait  croire  que  les  princes 
de  son  sang  eussent  de  si  mauvais  desseins 
contre  lui  et  contre  la  majesté  de  sa  couronne  ; 
qu'il  se  fiait  surtout  au  duc  de  Bourgogne  et 
à  la  concorde  qui  régnait  entre  eux;  mais 
que  s'il  était  assuré  de  quelque  mauvaise  en- 
treprise,  il  laisserait  toute  autre  affaire  pour 
aller  courir  sur  ces  princes. 

Tel  était  le  caractère  de  douceur  et  de 
loyauté  de  ce  bon  prince.  D'ailleurs  cette  con- 
duite était  sage  y  et  il  aurait  bien  plus  gâté  les 
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iflaires  en  poussant  les  princes  à  bout.  Les 
gens  bien  avisés  voyaient  que  tout  le  monde 
dans  le  royaume  était  las  des  divisions  et  du 
désordre,  que  chacun  dans  tous  les  états  était 
ruiné  et  ne  pouvait  fournir  d'argent  aux  prin- 
ces,  qu'on  ne  prenait  pas  en  eux  grande  con- 
fiance, que  le  roi  semblait  à  tous  bien  plus 
cxjcupé  qu'eux  de  soulager   son   peuple.  Il 
était    assez    évident   que  c'était  pour  leurs 
seuls  intérêts  qu'ik  agissaient.  Ne  se  voyant 
point   de    partisans,    ils  ne   se  montraient 
nallement  décidés  à  une  révolte  ouverte,  et 
tout  en  murmurant  ils  assuraient  toujours  le 
TOI  de  leur  respect  et  de  leur  obéissance. 

Le  duc  d'Orléans,  avant  même  cette  am^- 
iâssade ,  avait  envoyé  son  frère  le  comte  de 
Danois  auprès  du  roi ,  le  chargeant  de  mettre 
bors  de  la  ville  d'Angouléme  Giiy  de  la  Ro^ 
chefoucauld ,  qui  faisait  des  ravages  dans  le 
pays,  et  de  mettre  en  sa  place  le  sire  de  Ran> 
bouillet,  homme  plus  sage  et  qui  obéirait 
mieux  au  roi.  Le  sire  de  la  Rochefoucauld, 
tout  serviteur  qu'il  était  du  duc  d'Orléans,  ne 
se  tint  point  pour  bien  averti.  11  fallut  attendre 
leretour  d'un  message  qu'il  envoya  lui-même 
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à  son  maître;  enfin  ,  sur  un  second  ordre,  il 
alla  tenir  garnison  à  Mussident. 

La  façon  dont  cette  affaire  difficile  avait  été 
conduite  était  si  prudente ,  que  bientôt  après 
on  vit  arriver  à  Limoges,  en  toute  soumission^ 
le  duc  d'Orléans  et  sa  femme.  Le  roi  leur  fit 
une  réception  pleine  d'amitié,  et  accorda  cent 
soixante  mille  fr.  sur  les  revenus  du  royaume^ 
pour  payer  la  rançon  de  son  cousin  ;  il  lui  assi- 
gna aussi  une  pension  de  dix  mille  francs  par 
année.  Puis  il  continua  sa  route  vers  Tou- 
louse,  afin  d  arriver  à  temps  pour  délivrer 
Tartas. 

Après  rassemblée  de  Nevers,  le  duc  de 
Bourgogne  était  revenu  dans  ses  états  de 
Flandre.  Les  factions  des  Hoëks  et  des  Kabel- 
jauws  s'étaient  réveillées  en  Hollande  avec 
une  incroyable  fureur,  à  l'occasion  de  quelques 
taxes  que  des  magistrats  du  parti  des  Hoëks 
avaient  consenties  au  Duc  '.  Depuis  près  de 
cent  années  qu'elles  divisaient  le  pays,  elles 
n'avaient  jamais  montré  une  pareille  haine. 
Il  n'y  avait  pas  une  lie,  pas  une  cité,  pas 
un   bourg   où  l'on   ne  s'égorgeât.   Lès    fa- 

*  Heuterus.  -—  Ghr.  de  Hollande. 
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milles  même  étaient  troublées  par  la  par- 
tialité; le  père  combattait  le  fils»  le  frère 
le  frère  sans  nulle  pitié.  Le  pillage,  l'incendie^ 
les  massacres  se  renouvelaient  tous  les  jours; 
souvent,  pour  empêcher  les  bourgeois  d'une 
mênae  ville  de  se  massacrer  sur  la  place  pu- 
blique j  les  prêtres  quittaient  l'autel ,  revêtus 
de  leurs  saints  ornemens,  portant  les  vases  sa- 
crés; au  péril  de  la  vie  ils  se  plaçaient  entre  les 
combattans^  les  menaçaient  de  la  vengeance 
du  ciel^  et  leur  criaient  :  (c  Betirez-vous ,  reti- 
»  Te£-vouS|  au  nom  de  Dieu!  »  Cependant  ils 
n'étaient  pas  toujours  écoutés.  Guillaume  de 
Lalafog  ,  qui  avait  été  nommé  gouverneur  de 
Hollande  et  de  Zélande,  faisait  tous  ses  efforts 
pour  dompter  cette  sanglante  fureur  ;  mais  le 
Boc.ne  pou  vait  pas  lui  enVôyer  des  forces  suffi- 
saDtes.  Il  était  contraint  de  tenir  des  garnisons 
sur  ses  frontières  pour  les  défendre  des  écor- 
cheurs^  qui  étaient  loin  d'être  tous    remis 
.  dans  l'obéissance  ou  exterminés.  Le  plus  fâ- 
cheux de  tous  pour  la  Picardie,  était  en  ce  mo< 
ment  Regnault  de  Yignolles,  frère  de  la  Hire, 
qui,  de  la  forteresse  de  Milli  près  Beau  vais,  fai- 
sait saûs  cesse  des  courses  sur  tout  le  pays.  Le 
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Duc  en  avait  envoyé  porter  plainte^u  roi,  qui 
répondît  comme  decootume,  qu'il  en  était  très- 
fâché  :  que.  Regnaiult  agissait  contre  ses  ordres 
et  ne  ménageait  pas  plus  ses  domainesqueceux 
de  Bourgogne  :  qu'arhsi  il  yerrait  ayec  plaisir 
ique  le  Duc  le  châtiât ,  et  que  certes  nul  de  sels 
capitaines  neyiendrait  au  secoursdece  routier* 

Le  Duc  I  après  avoir  conclu  avec  les  An- 
glais de  IVormandie  une  trêve  pour  les  gens 
qu'il  allait  envoyer  contre  Milli  /  chargea  le 
comte  d'Etampes  de  cette  entreprise.  Re- 
gnault  se  défendit  vaillamment  ;  les  assauts 
furent  rudes  et  meurtriers.  Il  fallut  le  rece- 
voir  à  bonne  composition;  puis  le  château  fut 
rasé. 

Vers  ce  temps-là  le  duc- Philippe  apprit 
que  l'archiduc  Frédéric  d'Autriche^  qui  ve- 
nait d'être  récemment  élu^  empereur  d'Alle- 
majgne^  allait  traverser  la  comté  de  Bour- 
gogne ,  et  s'arrêter  dans  là  ville  .  impériale 
de  Besançon.  Il  s'y  rendit  accompagné*  de 
toute  sa  noblesse ,  afin  de  faire  nne  digne  ré- 
ception à  Fempereur.  Il  lui  fît  préparer  un 
logement  à  l'archevêché;  et,  le  jour  de  son 
arrivée,  avec  une  suite  brillante,  il  alla  à 


une  demirlieue  au^de^iant  de  hà.  L'empereur 

afaît  aussi  un  noble  oartége  de  chevaliers  et 

de  seigneurs.  C'iétait  entre  les  Bourguignons 

et  les  allemands  y  chacun  selon  la  mode  de 

de  leur  pays,  une  lutte  de  richesse  dans  les 

babilleinens  et  les  armures.  Tôutle monde  se 

complaisait  à  voir  cette  diversité  de  vétemens , 

et  les  cheveux  blonds  de  tous  ces  seigneurs 

d'Âilemagne  ict-  de   Ek^me^  que  doraient 

les  rayons  du  soleil.  L'empereur  portait  un 

ample  pourpoint ,  et  par-dessus  une  robe  de 

drap  gros  bleu.  JSon  chaperon,   découpe  à 

grands  lambeaux,  ne  kii  couvrait  que  le  col 

et  les  épaules ,  etdescendait  jusqu'à  mi-corps. 

B  était  coiffé  d'un  chapeau  de.  feutre  gris, 

avec  une  couronne  en  or  par-dessus.  C'était 

un.  jeune  prince  de  vingt^six  ans^  grand  et 

de  noble  mine. 

Le  Duc. était  vêtu  d'imè  robe  noire,  et 
portait  le  collier  de  son  ordre:  Chacun  admi- 
rait son  air  de  prince  et  de  maître.  Personne 
n'entendait  mieux  que.  lui  comment  il  ÊiUait 
se  conduire  en  de  telles  occasions,  Jrendre  à 
tous  ce  qui  leur  était  du,  et  garder  sa  propre 
digoitéi  Jl  s'inclina  respectueusement  devant 
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l'empereur,  mais  ne  descendit  point  de  che- 
val y  voulant  bien  montrer  que  s'il  relevait  de 
l'empire  d'Allemagne  pour  sa  Comté  de  Bour* 
gogne,  il  n'en  était  pas  moins  de  la  noble 
maison  de  France,  et  petit-fils  de  roi.  L'em* 
pereur  fut  satisfait  de  sa  courtoisie,  et  lors-> 
qu'à  rentrée  de  la  ville  les  bourgeois  lui  pré- 
sentèrent un  dais  de  drap  d'or,  il  voulut  que 
le  Duc  marchât  dessous  avec  lui ,  ce  que  le 
Duc  n'accepta  point ,  tenant  toujours  son  che- 
val un  peu  en  arrière. 

Au  milieu  des  fêtes,  les  conseils  commencè- 
rent. Le  défunt  empereur  Sigismond  avait  pré" 
tendu  que  la  Hollande,  la  Zélande  et  le  Hainault 
devaient,  par  le  décès  de  madame  Jacqueline 
de  Bavière,  faire  retour  à  l'empire.  U  s'était 
plaint  aussi  de  ce  que  le  Duc  n'avait  pas  rendu 
hommage  en  termes  suffisans  pour  le  Brabant. 
De  son  côté ,  le  duc  de  Bourgogne  réclamait 
la  dot  de  madame  Catherine  sa  tante ,  femmô 
du  duc  Léopold  d'Autriche.  Ces  différends 
furent  accommodés  à  l'entière  satisÊiction  du 
Duc,  et  l'empereur  renonça  aux  réclama- 
tions de  son  prédécesseur. 

Peu  de  jours  après ,  la  duchesse  de  Bour- 


gOgne    arriva    à  Besançon  avec  toutes   les 
dames  de  sa  cour.  L  empereur  alla  solennel- 
lement au-devant  d'elle ,  et  se  tint,  comme 
nu  simple  comte,  à  cheval  auprès  de  sa  li- 
tière. Les  dames  et  demoiselles  de  la  duchesse 
suivaient  sur  leurs  haquenées  ou  dans  des 
chariots.  Parmi  les  plus  belles,  chacun  re- 
gardait Blanche  de  Saint-Simon ,  qui  pour 
iors  avait  la  plus  grande  renommée  de  beauté 
â  Ja  cour  de  Bourgogne.  L'empereur  donna 
la  main  à  la  Duchesse  pour  descendre  de  li- 
tière ,  et  la  conduisit  à  sa  chambre. 

Les  banquets,  les  fêtes ,  les  divertissemens 
de  tout  genre  recommencèrent  de  plus  belle. 
L'empereur  était  jeune  et  avait  avec  lui  des 
chevaliers  de  son  âge  j  la  cour  de  Bourgogne 
était  aussi  brillante  de  jeunesse.  Le  damoiseau 
de  Clèves,  Corneille  bâtard  de  Bourgogne 
qui  plaisait  à  tous  et  donnait  les  plus  belles 
espérances,  Pierre  de  Beauffremont  sire  de 
C3iarni  qui  était  la  fleur  des  chevaliers  de 
Bourgogne ,  le  sire  de  Ternant,  le  sire 
de  Blanmont,  que  le  Duc  venait  de  nommer 
maréchal  de  Bourgogne ,  bien  qu'il  n'eût  que 
viogt-cinq  ans;  d autres  encore  ne  deman- 
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daîent  que  fêtes  et  tournois.  Le  jeune  doc 
Henri  de  Brun^wich  qui  depuis  épousa  ma- 
dame Hélène  deClèves,  s'était,  en  revenapt 
du  pèlerinage  de  Sainl-Jacques-de-Compos- 
telle  y  arrêté  pour  jouir  des  plaisirs  delà  cour 
de  Bourgogne.  Le  duc  Philippe  lui-nsênie 
avait  le  goût  de  la  magnificence;  il  aimait  à 
jouir  de  sa.  grandeur  et  de  sa  renommée ,  et 
de  telles  occasions  lui  plaisaient  plus  qu'à  nul 
autre.  On  dansa  beaucoup  ;  l'empereur  était 
le  tenant  de  madame  de  Bourgogne ,  '  et  le 
Duc  y  de  la  comtesse  d'Étampes.  L'empereur 
fît  faire  la  danse  aux  flambeaux ,  selon  la  mode 
d'Allemagne. 

Apres  dix  jours  de  semblables  divertisse- 
mens,  la  cour  de  Bourgogne  revint  à  Dijon, 
pour  y  passer  le  temps ,  à  peu  près  de  même 
sorte.  Le  mariage  de  Jean  de  Châlons,  fib 
du  prince  d'Orange,  avec  madame  Catherine 
de  Bretagne ,  nièce  du  connétable  de  Biche- 
mont,  Rit  encore  un  autre  motif  de  fêtes. 
Le  Duc  et  la  Duchesse ,  dans  leur  loisir , 
firent  aussi  un  pèlerinage  à  Saint-Ciaude.  Les 
affaires  allaient  bi^i.;auGune  guerre  use  me^ 
naçait  ;    les  ravages  des  compagnies;  diml^ 
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Duaient  de  jour  eo  jour.  Oa  a  avait  rien  de 
mieux  à  fdirç  qu'à  &e  i^ejouir;  [celait  dçs 
festin^  j  des  bals  »  de^  tournois  ^  des  chassed 
a  courre  et  ati  vol  ^^  des  batekurs  avec  leurs 
mcHneries  ;  diaque  ^kose  selon  Ja  saison  et 
roccurrence*.    ' 

Pour  animer  uiiipeu  cette  oisiveté  y-  le  «drê 
de  Cbarpi  atait  résidlu  de  faire  la  plus  belle 
joùtç  qu'on  eût  yu$  d^f^uis  long-'tenips.  Il  avait 
envoyé  à  ses  frais  deâ  hérauts  dans  tous  les 
royaumes  de  la  chrétienté^  pour  y  publier  le 
défî  suivant. 

M  En  l'honneur  dô  Notre  l^eigneur  et  -dC' 
sa  glorieuse  noière^  de  madakne  Sainte  Anne 
eide  monseigneur  Saint  George>  je,  Pierre  de 
fieaufifreniont^  seigneur  de  Cbarni^  etc*,  etc^ 
fiiis  savoii^  à.  tous  princes  y  barons ,  chevaliers 
et  écuyers  ^ans  reproche^  excepté  ceux  du 
royaume  de  France  et  des  pays  alliés ,  que  ^ 
pour  hoporer  le  très^noble  métier  et  exercice 
des  armes  I  ma  volonté  est  atec  les  douze 
chevaliers  oùécuyers  gentilshommes  à  quatre 
^artiers>  ^dont  les  aiioms  suivent  :  Thibaut 

'   i44^  (  ^*  s*  )•  I/attnëé  coÂiménçà  le  ai  avril. 
•  Lamarcfa^.    '■    '     » 
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sire  de  Rougemoot,  Guillaume  de  BeaufIShe* 
mont  sire  de  Scey,  Guillaume  de  Vienne  sîre 
de  Mombes,  Jean  de  Valangin^  Guillaume 
de  Champs -Divers,  Antoine  de  Vauldrey  , 
Jean  de  Cbaumergis ,  Jacques  dé  Ghallaat , 
Aimé  de  Bavenstein,  Jean  de  Rupes,  Jeaa 
de  Saint -Charon,  de  garder  un  pas  d'armes 
sur  le  grand  chemin  de  Dijon  à  Auxonne  au- 
près de  Tarbre  nommé  Arbre  de  Chairlekna'- 
gne^  dans  la  charmille  de  Marcenaj. 

»  Deux  écris  f  l'un  noir  semé  de  larmes 
d'or,  l'autre  violet  semé  de  larmes  noires , 
seront  pendus  à  cet  arbre.  Ceux  qui  feront 
toucher  le  premier  par  leurs  hérauts  seront 
tenus  de  faire  armes  à  cheval  avec  moi  ou  mes 
chevaliers. 

»  Celui  qui  sera  porté  par  terre  d'un  coup 
de  lance  donnera  au  vainqueur  un  di^imant 
tel  qu  il  lui  plaira. 

))  C^ux  qui  auraient  plus  de  plaisir  à  faire^ 
armes  à  pied  feront  toucher  l'écu  violet  1 

»  Celui  qui  y  en  combattant  ainsi ,  mettra 
la  main  ou  les  genoux  en  terre  sera  tenu  de 
donner  à  l'autre  un  rubis  de  telle  valeur  que 
bon  lui  semblera.  S'il  est  jeté  à  terre  de  tout 
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son  corps  y  il  sera  prisonnier  et  paiera  une  ran- 

çoa  d'au  moins  cinquante  écus. 

»  Tout  chevalier  ou  écuyer  qui  passera  k 
moins  d'un  quart  de  lieue  de  l'arbre  Charle^ 
magae  sera  tenu  de  toucher  un  des  ëcus ,  et 
donnera  en  gage  son  épée  ou  ses  éperons.  » 

t  Les  conditions  des  armes  étaient  ensuite 
soigQeusement  réglées ,  afin  que  tout  se  passât 
paiement* 

j  Le  pas  d'armes  devait  durer  quarante  jours, 
â  commencer  du  12  juillet  i443;  il  se  faisait 
sous  la  permission  du  duc  de  Bourgogne,  et 
i\  avait  donné  pour  juge  le  comte  d'Etampes* 

Pendant  qu  on  se  préparait  à  cette  superbe 
entreprise  d armes,  il  survint  au  Duc  deux 
grandes  affaires.  L'empire  d'Orient  était,  de- 
puis  long-temps,  dans  une  grande  déca- 
dence. Les  Turcs,  après  avoir  été,  trente  an- 
nées auparavant,  défaits  par  Tamerlan,  avaient 
repris  toutes  leurs  forces;  il  était  facile  de  pré- 
voir que  les  chrétiens  d'Orient,  abandonnés 
et  comme  oubliés  par  l'Occident,  ne  pour- 
raient pas  long- temps  encore  défendre  Constan- 
tinople.  L'empereur  Jean  Paléologue  faisait 
tous  ses  efforts  pour  être  secouru  par  les 
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princes  chrétiens.  Il  avait,  pour  y  mieux 
réussir,  tenté  de  réunir  rÉglise  grecque  'k 
l'Église  romaine*,  et  celte  affaire  aTaît  fort 
occupé  le  pape  Eugène  IV  et  lui.  Le  danger 
pressait.  Amurath  II,  empereur  des  Turcs  > 
rassemblait  une  puissante  armée  dans  T Asie- 
Mineure  pour  passer  eh  Europe  et  assiéger 
Constantinople.  L'empereur  d'Orient  avait 
déjà  éprouvé  toute  rindifiérence  des  rois  de  la 
chrétienté;  il  résolut  de  s'adresser  au  duc  de 
Bourgogne.  On  savait  ce  prince  plein  de  res- 
pect pour  la  foi  chrétienne ,  et  porté  aux  nobles 
entreprises.  Chaque  aupée  il  envoyait' mille 
ducats  aux  chrétiens  de  Jérusalem.  Dernière- 
ment encore^  revenant  en  Bourgogne,  il  avait 
su  que ,  depuis  trois  ans,  la  somme  n'avait  pas 
été  payée,  et  s'en  était  courroucé,  disant  qti^il 
n'était  pas  bon  de  devoir  si  long^teanps  à  Dîeu. 
D  ailleurs  sa  puissance  avait  grande  renonimée 
dans  les  pays  d'Orient.  On  y  voyait  arrivet 
sans  cesse  les  vaisseaux  de  Flandre ,  et  dans 
ces  contrées  lointaines  on  le  nommait  le 
grand-duc  d'Occident  '. 

*  Sanderus  ;  Flandria  ilïustrata,  —  Lamarche.  — 
Manuscrit  7445* 
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Un  ambassadeur  arriva  à  Dijon  pour  ra- 
conter la  détresse  et  les  alarmes  de  Constan-> 
tinople.  Il  fut  fort  bien  reçu  et  passa  quelque 
temps  h  attendre  la  réponse  du  duc  Philippe. 
Pour  le  disposer  favorablement  il  lui  avait  ap<* 
porté  de  précieuses  reliques.  Sa  longue  barbe , 
ses  manières  étranges,  son  adresse  à  monter  à 
dieval  et  à  tirer  de  Xsltc  ,  étaient  un  grand  sujet 
àe  curiosité  pour  toute  la  cour  de  Bourgogne. 

Au  même  moment  à  peu  près ,  le  Duc  re- 
çut la  visite  d'Elisabeth  duchesse  douairère 
• 

de  Luxembourg ,  qui  était  son  alliée  de  fort 

près  ';  car  elle  avait  épousé  en  premières 

noces  son  oncle  paternel ,  Antoine  de  Bra-> 

bant,  et  avait  eu  pour  second  mari  Jean-sans- 

Pitié  ^  ancien  évéquede  Liège.  Elle  était  fille 

unique  de  Jean  de  Luxembourg  duc  de  Gor- 

litz  et  marquis  de   Moravie ,  et  nièce    des 

deux  empereurs  Venceslas  et  Sigismond.  L'un 

et  Tautre  avaient  engagé  au  duc  Antoine  de 

firabant  le  duché  de  Luxembourg  j  en  garan-^ 

tie  d'une  dot  de  120,000  florins^  promise  à 

leur  nièce  Elisabeth  de  Luxembourg ,  et  qui 

n'avait  jamais  été  payée»  Elle  avait  donc  con-* 

^   Heuterus* 
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tinué ,  depuis  son  veuvage ,  à  jouir  du  duché  ^ 
et  elle  lavait  vendu  au  duc  Philippe,  se  réser- 
vant seulement  l'usufruit  durant  sa  vie.  Ses 
sujets  ,    qui   avaient  d'abord  consenti   à   la. 
vente,  s'étaient  révoltés  depuis  et  avaient  cessé 
de  lui  payer  les  impôts.  Ils  avaient  déclaré 
que  leurs  véritables  seigneur^  et  les  héritiers 
de  leur  ancien   duc  étaient  Ladislas  roi   de 
Bohème  ,  Anne  qui  avait  épousé  Guillaume 
de  Brunswich  '  de  la  maison  de  Saxe ,  et  Eli- 
sabeth  qui  épousa  depuis  Casimir,  roi    de 
Pologne  :  tous  trois  enfans  de  l'empereur  Al- 
bert d'Autriche  et  de  la  fille  unique  de  l'em- 
pereur Sigismond.  Les  gens  de  la  duchesse 
Elisabeth  avaient  été  chassés  de  Luxembourg 
et  de  Th  ion  ville  ,  et  le  comte  de  Gleichen  en 
avait  pris  possession  au  nom  de  Ladislas  roi  de 
Bohême  et  du  duc  de  Saxe.  En  vain  la  duchesse 
Elisabeth  s'était-elle  adressée  à  l'empereur 
et  aux  princes  de  l'empire  pour  avoir  justice. 
Ladislas  était  de  la  maison  d'Autriche  ;  la  mai- 
son de  Saxe  était  puissante, en  Allemagne;  ses 
plaintes  n'avaient  pas  été  écoutées.  Elle  ve- 

*  Une  branche  de  la  maison  de  Saxe  portait  le  titre 
de  Brunswich. 
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naît  donc  implorer  le  secpurs  de  sou  neveu 
le  duc  de  Bourgogne.  Elle  fut  reçue  à  Dijoa 
avec  de  grands  honneurs ,  et  cette  nouvelle 
et  importante  affaire  fut  mise  en  mûre  dëli* 
beration  au  conseil  du  Duc. 

Avant  de  donner  sa  réponse  et  de  prendre 
me  si  grave  résolution  ,  il  s'en  alla  pour 
quelques  jours  à  Chàlons-sur*Saône.  Son  beau- 
frère  ^  le  duc  de  Bourbon ,  à  qui  il  avait  donné 
rendez- vous ,  y  arriva  peu  après.  Leur  entre- 
vue avait  pour  objet  d'accommoder  un  diffé- 
rend qui  s'était  élevé  entre  le  sire  Jacques  de 
Cbabanne  sénéchal  de  Bourbonnais,  et  le  sire 
de  Granson  seigneur  de  Pesmes.  Celui-ci  était 
â  une  de  ces  grandes  familles  de  Bourgogne  à 
qui  le  Duc  écrivait  «  Mon  cousin  m  ,  et  il  lai- 
mait  et  l'honorait  beaucoup  pour  les  bons  ser- 
vices qu'il  en  avait  reçus'.  Les  princes  firent 
Tenir  devant  eux  les  deux  chevaliers  dans  la 
grande  salle  de  Tévéché ,  pour  plaider  leurs 
motifs  >  non  point  comme  dans  une  procédure^ 
mais  pour  savoir  s'il  serait  jeté  un  gage  de 
bataille. 

Les  deux  princes  s'assirent  sur  le  même 

*  Lamarchei 
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banc  ;  car  le  duc  d^  Bourgogne  étant  chez  lai  , 
traitait»  par  courtoisie  ^^^  b^^u-fr^e  d  égal  a 
égaL<Puis  entra  le  sûre  de  Pesmes ,  accompagné 
des  plus  grands  seigneurs  de  Bourgogne^  ses 
parens  ou  alliés ,  les  Cbàlons ,  les  de  Vienne  y 
les  y ergi  ^  les  Neufchàte] . 

On  commença  par  demander  au  sire  de 
Chabanne  s'il  prenait  les  princes  pour  juges. 
«  Oui,  dit-il  V  ]b  duc  de  sBourbon*  mon  sei- 
i>  goeur^  mais  nul  autre-  -^^  En  oe^caSy  mon 
»  frèrery  repartit  sur4e«tchamp  le  dtiG  de  Bour- 
»  gogne ,  puisque  je  ne  suis  point  accepte 
»  pour  juge  par  messire  de  Chabanne ,  je  ne 
»  puis  m'em  pêcher  d'être  sa  partie  ayec  le  sei^ 
»  gneur  de  Pesmes.  C'est  mon  parent;  lui  et 
»  les  siens  ont  bien^ervi  moi  et  la  maison  de 
»  Bourgogne;  je  dois  et  je  veux  lui  faire 
»  honneur  et  le  secourir- au  besoin*  »  Il  des- 
cendit du  tribunal  et.  alla  se  ranger  parmi 
les  seigneurs  qui  accompagnaient  4e  sire  de 
Pesmes.  k  Ahl  pour  cette  fois ,  s'écria  Cha- 
))  banne  d'une  façon  aimable  '■  et  respec- 
»  tueuse  y  j'ai  affaire  à  trop  forte  partie.  » 

Cependant  il  déduisit  sa  plainte.  Il  accu- 
sait le  sire  de  Pesmes  d'avoir ,  de  nuit ,  sur- 
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pris  par  escalade  >  sans. aucun  défi  préalable, 
.son  château  de.  MoDtaigu  en  Auvergne ,  de 
ravoir  a'pillér  et  d'avoir  emmeoe  sou  f3s  âgé 
de  dix  ans ,  qu'il  relenait  encore. 

Thibaut  |>âtard.deJ>ieu(chàtel,  un  des  che- 
valiers les  plus  habiles  à  bien  parler,  répondit 
fDur  le  sire  idie  Pesmes  :  Antoine  de  Cbabanue^ 
qàen  effet  éiiaît  un  des  plus  fameux  capitaines 
niutiers.,.aY<aitlait)  dit-il,  plusieurs  courses  en 
Bourgogne;,,  i  et  jravagé  les  terres,  du  sire  de 
Pesme&:€4  xle  ses  parens  ;  il  avait  ensuite  amené 
Âonpillage  ddojsie  château  de.^ontaigu  et  dans 
le&Qutres  forteresses  de  son  frère;  ainsi ,  selon 
tops  les  usages  de  la  guerre ,  le .  sire  4e  Pe$mes 
avait   pu.  se   venger/,  ^pari-représaille,  des 
voies  de  £sàt.  Il  demandait  donc ,  qu'en  pré- 
seaee  de.  soa  seigneur,  du  duc. de  Bourbon, 
et  de  la  '  noblesse,  jnassemblée  à  Chàlons,  le 
sire  de  Chabanne.le-  déclarât  quitte  dans  spn 
WneuTi,  et  saas.oiul. reproche;  sinon  il  fai- 
sait offre  de  son  coi^s^  pour  défendre  son 
honneur. 

'  IL  y  eut  encore  beaucoup .  d'au tresi  discours 
et  répliques,  si.  biemqiaè.lie  duc  de  .Bourbon 
s'excusa  de  prononcer.  Ce  fut  la.  duchesse  de 
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Bourgogne  qui ,  peu  après,  fit  Taccord  entre 
les  deux  chevaKers*  I^*«ire  de  Chabanae  re- 
couvra son  fîlsi  en  accordant  satisfaction  suf- 
fisante  au  sire  de  Pesmes. 

Le  duc  de  Bourbon  venaitde  quitter  Ghâ- 
lonly  lorsque  y  arriva  Louis  duc  de  Savoie. 
Leduc  de  Bourgogne  alla  en  grand  appareil 
au-devant  de   lui,  et  lui  rendit  de  grands 
bonneurs  \  lis  étaient  cousins  gertfiains;  car 
Marie  de  Bourgogne  sœur  du  duc  Jean  avait 
épousé  Araé  de  Savoie ,  père  du  duc  Louis. 
Le  but  de  ce  voyage  était  d'engager  le  duc  de 
Bourgogne  à  quitter  l'obédience  du    pape 
Eugène  IV,  pour  reconnaître  Télection  que 
le  concile  de  Bâle  avait  faite  du  duc  Amé, 
sous  le  nom  de  Félix  Y.  Ce  nouveau  schisme 
commençait  à  diviser  TÉglise ,  comme  avait  ' 
fait  l'ancien  pendant  quarante  années.  Déjà 
l'on  commençait  à  se  traiter  d'hérétiques.  Les- 
habitans  de  Bourgogne ,  lorsqu'ils  allaient  en 
Savoie ,  se  faisaient  conscience  d'entendre  la 
messe  ou  de  se  confesser  à  un  prêtre  du  pape 
Félix.  Heureusement  le  roi  de  France  et  la 
plupart  des  plus  puissans  princes ^  àe  souve* 

^  Lamarche. 
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nant   des  malfaeurs  que  la  chrétienté  avait 
éprouvés,  tandis  qu'elle  avait  eu  deux  papes, 
ne  voulurent  jamais  se  départir  d'Eugène  IV. 
Malgré  tous  les  liens  de  famille  et  son  intime 
alliance  avec  le  duc  de  Savoie ,  le  duc  de  Bour- 
gogne  demeura  aussi  ferme  dans  sa  fidélité 
à  l'ancien  pape.  Les  deux  princes  n*en  restè- 
rent pas  moins  grands  amis,,  et  renouvelèrent 
Jeors  traités  en  se  promettant  mutuel  secours 
contre  les  compagnies  de  routiers.  Puis  ils 
sen  vinrent  tous  deux  à  Dijon  pour  assister 
à  la  joùte  du  sire  de  Gharni  dont  le  terme 
était  arrivé  '• 

Un  chevalier  espagnol  fameux  pour  ses 
sortes  d  entreprises ,  qui  se  nommait  messire 
Pierre  Vasco  de  Saavedra,  qui  venait  déjà  de 
se  Caire  grand  honneur  dans  de  pareils  tour- 
nois à  Cologne  et  en  Angleterre,  avait  touché 
les  deux  écus,  et  devait  être  le  premier  à 
combattre. 

La  lice  était  magnifiquement  parée,  les 
tentes  couvertes  des  batmières  des  chevaliers. 
Rien  n'égalait  la  richesse  des  armures,  des 
hamois,  de  Thabillement  des  pages.  Les  ducs 


'  Lamarcfae.    ^    ^ 
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de  Bourgogne  et  de  Savoie  atssistèrènt  à  la. 
joute  du  premier  jour  entre  le  sire  de  Ghanai 
et  don  Pierre  de  Saavedra  qui  combattireot  à 
pied.  Puis  le  duc  Philippe  alk  reconduire  âon 
noble  cousin  jusqu'à/ Saint-Claude.  Mais  l'eO't 
treprise  d'armes  continua  enrsoa  absence  et 
après  son  retouiri  Tout  s'y  passa  aveci  courage 
et  courtoisie  ^1  tous  les  champions  montrèrent 
tant  de  'force  et  d'adresse^  qoeronalgre  les 
beaux  coups  qu'ils  se  portai^t  y  aucun  ne  fut 
vaincu,  il   n'y  eut  d  autre  accident  :  qu'une 
blessure  légère  reçue  par  xin  seîgneur^iënMn- 
tais  nommé  le  comte  de  Saint-Martin^   e» 
joutant  contre  ^le  sire  <>tuillaume  de  ,Viiudrey  • 
Les  deux  écus  avaient  déjà  été  suspendus  à 
l'arbre  Cbarlemagne  y  durant  un  moisjF  etie 
terme  du  pas  d'armes  n'était  pas  encore  arrivé;, 
il  y  avait  encore  deux  joùtesà  faire  entre  le 
comte  de  Saint^Martin  et  Guillaume  de  Vau- 
drey ,  entre  don  Diego  de  Vallière  et  Jacques 
de  Challant.  Le  Duc  les-fit  venir,  leur  dit  qu'il 
alkit  partir  pour  la  guerre  avec  ses  chevaliers, 
qu'e  son  ai'mée  était  déjàesitrée  dansieLuxem^  ^ 
bourg,  qu'il  les  priaitr.de  vouloir  bienieu  sa  ] 


faveur  renoncer  à  leur  défi,   et  que  chacun 
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s'était  suffis^iBinéiit  honoré  dmas  ce  tcmrnois. 
11  leur  fit  de  ibeaur  prësenfs  et  les  traitâfàvec 
tant  de  bonté  qu'ils  le  remercièrerit  à  genoux. 
Lé  coin  te  déiSaiiit-MartiH  resta  même  depuis  a 
son  serrice»  Puis  lès  tenans  de  Iâ>  joute  firent 
offrande  à  la  sainte  Vierge  ^des  deux  écusde 
l'arbore  iCharlemagnev;et'les  suspendirent  dans 
leglise  deWolre^Damede  Dijon. 

Le  Suc ,  pendant  ces  fêtes ,  avait  réglé  avec 

son  conseil  y  et  surtont  avec^  maître  INicblas 

Paulin  scm'ohanceKer,  eDmessire  Antoine  de 

Croy  son  premier  chambeHanî  les  réponses 

qu'î\  devait  donner  aux  ^deux  graves  proJ)Osi- 

lions  qui  lui -avaient  été>faites; 

U  commença  par  expédier  l'ambassadeur 
de  Constàntiraople.  Il  ié  chargea  de  dire  à'son 
empereui!  qu'il  se  rendait' isans  délai  dans  ses 
pays  maritimes  y  let  que  de  là  il  pourrait  bieq 
mieux  lui<  faire. passer  ides  secours  par  m^Vj 
et  lui  envoyer  des> vaisseaux  et  des  hommes; 
l'assurant  du  reste  de  son  zèle*  pour  1%  loi 
chrétienne^  et  de  sa  volonté  pour  le  tirer  de 
peine.  Il  ae  laissa  pas  non  plus  partir  cet  am- 
bassadeur sans  lui  faireles  plus  riches  préséns. 
Le  sire  de  Wauriri  fut  envoyé  à  Venise  pour 
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y  équiper  quatre  galères^  et  le  seigneur  Vasco 
de  Saayedra  voulut  aller  chercher  les  avea- 
tures  de  cette  sainte  guerre  avec  les  chevaliers 
bourguignons.  Le  sire  Geoffîroi  de  Thoisî 
était  chargé  de  se  rendre  à  Nice  pour  y  armer 
une  autre  flotte '• 

Quant  à  madame  Elis9bethy  elle  avait,  par 
un  traité ,  cédé  tous  ses  droits  au  duc  de  Bour- 
gogne f  l'avait  créé  son  maimbourg  au  duchë 
de  Luxembourg^  et,  renonçant  à  tout  gou- 
vernement, elle  se  contentait  d'un  revenu  de 
dix  mille  francs  *.  Dès  que  cet  arrangemenf 
avait  été  conclu ,  le  Duc  avait  envoyé  Tordre 
au  comte  d*Étampes  d'assembler  son  armée , 
et  de  l'amener  du  côté  de  Langres,  sur  la 
route  de  Bourgogne  à  Luxembourg.  En  même 
temps  il  avait  écrit  aux  divers  seigneurs  du 
pays  de  Luxembourg  et  de  Lorraine ,  au  comte 
de  Vernembourg.au  damoiseau  de Saarbruck, 
au  comte  de  Lamarck,  au  sire  Henri  de  la 
Tour,  de  lui  porter  aide  dans  la  guerre  qu'il 
allait  entreprendre.  Pendant  ce  temps-là  tout 
s'était  apprêté  en  Bourgogne*  Corneille,  l'alné 

*  Itfanuscrit  7445.  —  Vie  de  Jacques  de  Lalaing. 

*  Monstrelet.  *- Lamarche«  »  » 
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des  Bâtards  de  Bourgogne ,  avait  levé  sa  pre- 
mière banoière,  et  formé  une  compagnie  de 
cent  lances ,  la  plus  belle  qu'on  eût  jamais 
vue,  où  s'étaient  mis  les  plus  nobles  jeunes 
gens  des  états  du  Duc.  Jean  de  Clèves  et  son 
frère  Adolphe  y  le  jeune  sire  de  Beaujeu  fils 
du  duc  <le  Bourbon ,  se  réjouissaient  aussi 
d'aller  faire  leurs  premières  armes.  Les  équi* 
pa^es  <lu  Duc  étaient  encore  plus  brillans  qu'à 
li  coutume  9  de  broderies  ^  de  perles  et  de 
diamans.  Partout  on  voyait  sa  livrée  noire  et 
sa  devise  :  k  Autre  n'aurai,  »  avec  les  pierres 
a  ïusW  jetant  des  étincelles. 

Le  comte  d'Étampes,  laissant  son  armée 

dans  la  £asse«Champagne ,  vint  à  Dijon  se 

joindre  à  cette  brillante  assemblée.  Aussitôt 

le  Doc  partit >  prenant  la  route  de  Sainte- 

Seine,  de  Bar-rspr-Aube,  de  Brienne  et  de 

Saiote-Menehould.  Déjà,  par  son  ordre,  des 

lettres  de.  dé(i  avaient  été  portées  au  comte 

de  Gleichen  et  aux  gens  du  Luxembourg. 

Selon  l'usage  d'Allemagne ,  elles  avaient  été 

écrites  au  nom  du  Duc ,  de  tous  ses  parens , 

de  ses  alliés ,  et  même  des  principaux  capi-, 

taines  de  sou  armée;  car  le  Duc  aimait  à  se 
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conformer  aux  coutumes  de-  chaque  payai  Etf 
mêaie  temps ie  sire  Simon  de-Lalaing  était 
entré  dans  le  Luxeiribourg  avec  trois  otf 
quatre  cenis  eombaltans.  Lie  comte  de  Ver- 
nembourg,  qui  était?  ^chevalier  de  >k  Toison^ 
d'Or^  et  plusieurs  seigneurs  du  pays  s'étaient 
joints  à  lui. 

Arrivé  à Mésières,  le  Duc  se  sépara 'destf 
femme,  qui  s'embarqua  sur  la  Meuse  pour  se 
rendre  en  Brâbaatjpuisy  il  s'avança  jusqu'à 
Ivri.  Tout  auprès  était  la  forteresse  de  Villiy 
où  Jacquemin  de  Beaumont/èt  une  troupe 
de  pillards  gens  du  damoisesAi  de  €biliikierci 
tenaient  garnison^-  ravageant  'lout^^è*  pays. 
Us  allégiièrerit^que  leur  maître 'était  à  l'armée 
du  roi  de  FfÀnce;  -mais  le  Ûuc  n^eli  fit  pas 
moins  mettre  le  siège  devant  ce  château.  A 
cette  nouvelle^  le  ^damoiseau  de  Oomm^rci 
quitta  la -Normandie  et  l'armée  de  France, 
et  arriva,  arec  sa  compagnie  d'ecorcheurs i* 
pour  secourir  VilH.  Il  fut  repdussé  ;  aprèà 
une  vive  résistance,  -Jacquemin  de  Beau-^ 
mont  se  sauva 'par-dessus 'la  muraille,  et'^1^ 
château  fui  pris.' 

Le  pays  tarda  peu  à*  être  presque  entière^ 
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ment  soumis;  les  Saxons  et  leurs  partisans 
n'avaient  d'autre  espoir  que  de  se  défendre  dans 
les  villes  de  Luxembourg  et  de  Thsonvilie, 
qui  étaient  très-fortes.  Le  damoiseau  de  Com- 
merci ,  le  damoiseau  de  fiodemacfa  et  quel- 
qaes  autres  seigneurs  se  tenaient  enfermés 
dans  leursohâteaux ,  attendant  le suecès-pour 
se  décider;  et  prêts  à  tomber  surlesBour- 
gaignonsi,  s'iU  étaient  contraint»  à  se  retirer. 
D'au  très 'tenaient  de  jour  en  jour  faire  leur 
hommage^au  Duc.  Il  reçut  la  soumission  de 
Guillaume  deiLamarck,  troisième  filS'duisei^ 
gneuT  d'Aremberg^  qui/  par  sa  cruauté  et 
sa  radesèt  dans  le  anétieir  de  routier,  avait 
déjà gagité'lenomde  sanglier  des  Ardennes. 
Il  était  difficile  de  prendre  'de  force  deux 
Tilles  comme  Luxembourg  et  Thionville.  On 
ne  pouvait  espérer  dedes  avoir  que  par  sur-' 
prise  OUI  par  quelque  traité.  Mais  les  *  Alle-p 
mands  étaieiyt  gens  prudens,- qui  se  gar«- 
daient  bien^Cannneydans  Tannaée  du  Duc, 
il  y  a  vail^  quantité 'de  gens  de-leur  nation 
et  parlant  leur -langue,  ce  pouvait  être  un 
grand  sujet  de  méprises.  De  part  et  d'autre^ 
on  usait  f^oac.  de  sévères  précautions  9  tonte 
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la  guerre  se  bornait  à  des  courses  et  à  des 
escarmouches. 

Las  de  ne  point  voir  les  affaires  avancer  , 
le  Duc  voulut  essayer  s'il  réussirait  mieux  en. 
traitant.  Une  journée  fut.indiquée  à  Fleuran- 
ges  f  chez  le  seigneur  Henri  de  la  Tour.  On. 
y  (il  venir  la  vieille  duchesse  de  Luxembourg; 
elle  était  malade  et  goutteuse,  ne  pouvait  mar- 
cher; et  on  la  portait  dans  un  fauteuil.  Le  comte 
de  Gleichen  y  envoya  deux  ambassadeurs. 
Toute  la  noblesse  du  duché  de  Luxembourg 
était  présente  avec  le  conseil  du  duc  de  Bour* 
•gogne;  il  était  entouré  de  sa  suite.  Son  chance- 
lier commença  par  montrer  en  grand  détail 
le  droit  de  la  duchesse  Elisabeth,  a  Quant  au 
I)  fait  de  la  guerre,  dit-il  en  finissant,  monsei- 
»  gneur  s'en  expliquera.  »  Le  sire  de  Feaes— 
tranges  maréchal  de  Lorraine ,  qui  était  venu 
demander  au  Duc  la  neutralité  de  son  pays, 
servit  d^iuterprète,  et  répéta  en  allemand  le ~ 
discours  du  chancelier.  Les  Saxons  exposèrent 
ensuite  les  motifs  de  leur  maître.  Lorsque  le 
Duc  en  eut  écouté  la  traduction ,  il  prit  la 
parole  : 

«  J'ai  bien  entendu ,  dit-il ,  ce  qui  vient 
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d'être  expliqué  de  la  part  des  ducs  Ae  Saxe 
sur  le  droit  qu'ils  peuvent  avoir  à. ce  duché; 
et  mon  chancelier  a,  par  ma  permission^ 
déclaré  les  droits  tant  de, ma  tante  que  de 
moi.  «Tai'VOulu que  eei»deax  chevaliers^  am- 
bassadeurs ^de  Saxe^  pussent^  ainsi  que  cha- 
cun^ bien  savoir  q\ie  je.n'ai.point.entrepris 
cette  querelle  et.cet(e  conque tesans  grande  et 
évidente  cause  ^  etjqii^jen  ai  point  intention 
de  l'abandonner ,  Dieu  et  mon  bon .  droit 
aidant.  Ils- me /proposent,  de  remettre  en 
main. neutre  ce  que  j'ai  déjà  conquis  en  ce 
duchéi>  et  de  me  trouver^  à  jour  marqué , 
avec 'autant  de  gens  d'armes  que  je  vou- 
drai ,  dans»  les  pkys  des  ducs  de  Saxe ,  afin 
d'jîjlivrer  bataille,,  pour  .que  le  duché  d^ 
Luxembourg  demeuré  à  celui  à  qui  Dieu 
donnera  la  victoii'e.  iGertés ,  la  bataille  est 
ce  que  je^  id^ande  7  ^^  JQ  ne.  suis  pas  venu 
ici  pour  autres  chose  qiie'  poiir  rencontrer 
mes  en,nemià  ;  .mais  idler  livrer. la  bataille 
au  pays  de  Sax^,  peut-être  à  trois  cents 
n  lieues  d'ici,  dans \ un  ^lieu  où  je  n'ai  ni 
»  droit >i.  ni:  querelle  >*  jL'offrç.; . n'esit  pas  rai- 
i»  sontiablet ,         :,  î;     . 

VOMB  XaU   S<  BDZT.  l3 
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»  Né«imoiQS ,  puisque  <ce  ducdié^esile  eeul 
n  sujet  de  la  guerre ,  je  ^consens  à  remettre 
»  aux  mams  Àt  l'ieinp weur  les  vi&es^^^hàt^iiix 
«  et  Ibrteiesses  que  j'ai  conquis  ;  oomoie  aussi 
»*  les  ducs  de  Saxe  j  remettrout  taat  oe 
n  qu'ils  possèdent  ea  ce  pays  ;  puis  ^  aous  y 
»  cfaoisîrous^ne  place , et  là,  par  l'épee  ou  ia 
»  bataâHe^  ^k  dpoit  db  cltacun  sepa  eennu 
H  par  la  per^nissioa  de  IKeu ,  et  le  vioèwieiix 

1)  sera  possesseur. 

»  Et  ^cf3«ni»e ,  au^pays  deSaxe^  ^  y  ^  une 
n  grande  neldesseiet  uase  cke^vsaleine  belle  et 
n  cenimimee  y  <le  même  que  dans  mes  «  pays  ^ 
»  il  y  aussi  une  graiide  «t  belle  noblesse  et 
»)  beaucoup  de  gens  de  bien,  et  qu'il  serait 
»  grand  dommage  si^  à  T'Ooeasion  de  ^nos 

2)  quenelles  paxticulières^,  nous  metijpiis  en 
ni  péril  'la  vie  de  tant  de  nobles  hommes,  il 
M  me  semfble  que  >nous  »devrioi|s  praaidre 
»  jour.,  le  duc  de  Saxe  cet  quoi,  pour  comipa^ 
»  raâtre  devant  lWnaf>enew*;  Alors,  nowisou* 
»  mettant  ason  jugement,  nofas^omiNKttrions 
M  oopps  ià  icorps  jusqu'à  ce  qu-etti«eiit)ra  par 
»  l'effot  denotrtt  iM^aiUe  ^à  qui  la  terre  idoit 
»  appartenir,  sans   répandre  tant  4é  sang 
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»  hnmaîn ,  ni  faire  périr  ceux  qui  n'ont  de 
))  part  à  la  querelle  que  par  l'ampuret  le  de- 
))  voir  que  chacun  rend  k  son  seigneur  et 
»  mai.  M 

Ce   langage^  qù  paraissait  toute  la  «vail«* 

ianoe ,   la  dbe^alojri^  du  Imw  d^  Philippe , 

«t  sa  irivadiié  sur  t^ut  ^ce  «^ui  touchait  son 

howneivr^  jplut  be«uGPiip  au^  assistans;  «b 

se  sou^nrevt  que  4ép^  w^^  fois  il  n'avait 

|ias  teou  a  lui  4e  ;teK«ikier  la  guerre  du 

HaittiKul;  par  ^un  comhaEt  de  rSa  jiwsoiine  a,?ec 

\e  Ane  de  (îlooetitert  Lorsque  le  maréchal 

de  itot^mne  ei»t  4r,aduit'  <<2es  jioUes  p voies 

«lue  Ailemwds^  ils  rt^pandioeolb  que  «on- 

sfligQienr  Je  «duc  de  «Bourgogne  avait  tcèa-bieft 

]Nidé  ^  e»  vdieumux  prince^  .maïs,  qtie^  iquant 

à  la  batiûtte  9  lemr  MÎgmwr  à  idux  ""  «éteit  La* 

^bIas  «»lde  Jk>hâniie9  qui^  oi'aytnt  ^pour  lors 

^dpq  AA*^  ^taiA  tc^  JWJae.  pour  com'- 

kttne.  cf , J'^gaosais  ^.  rqdit  le  Boc^  quis  notre 

«  advemam  ne  tf^'pomfc^lâge  salB&sant;  il 

»  ay  A  tiken  à  (kmaader  iaiiic  enfate.  Mais  il 

>>  a^bnamisnt  quelque  ]^e»tfiliis>l^;9  «t  ce 


^  MénmaBfr&àfiusdarcqi 

i3* 
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»  que  j'ai    dit   pour   Fun  ^  je  le   dis  pour 
n  l'autre.  » 

Cette  conféreuce  n'eut  point  d'autre  con- 
clusion.  On  continua  à  se  livrer  de  petits 
combats ,  à  tenter  quelques  surprises  ,  à  se 
conduire  braTement  dans  les  rencontres.  Pour 
imiter    l'exemple    qu'avait   donné    le    duc 
Philippe^  le  comte. d'Etampes,  le  bâtard  de 
Bourgogne ,  et  Gruillaume  de  Vauldrey ,  en- 
voyèrent déBer  le  comte  de   Gleichen^  lui 
offi'ant  de  choisir  qui  il  voudrait  d'entr'eux 
pour  le  combattre ,  où  bien  de  £aiire   une 
bataille  d'un  certain  nombre  de  chevaliers. 
Le  comte  de  Gleichen  reçut  bien  le  héraut  ; 
tout  brave  qu'il  était ^  il  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  répliquer  autrement  qu'en  deman- 
dant un  délai  pour  donner  sa  réponse. 

Enfin,  aprè^.quelque  temps  passé  de  la  sorte, 
après  avoir  cherché  les  moyens  de  surprendre 
l'une  ou  l'autre  ville ,  un  serviteur  du  sei- 
gneur de  Croy,  nommé  Robert  Bersat,  et  un 
Allemand  qui  était  au  sire  de  Montaigu, 
gens  de  guerre  et  accoutumés  aux  escalades , 
avisèrent  un  endroit  des  murailles  de  Luxem- 
bourg ,  où  le  guet  se  faisait  négligemment  et 
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ôèi  Ton  poiiyait  monter  sans  être  aperçu. 
Guillaume  de  Crevant ,  Robert  de  Miramont 
et  quelques  autres  y  allèrent  eux-mêmes ,  et 
s'assurèrent  que  Jean  l'Allemand  proposait 
une  chose  qui  véritablement  pouvait  se  faire^ 
Lui-même  .entra  dans  la  ville,  vêtu  de  l'habit 
du  pays  ^  sans  être  reconnu ,  parce  qu'il  parlait 
le  même  langage. 

Le  comte  d'Ëtamp^s  et  le|b4tard  de  Bour- 
gogne, commandans  du  siège  ^  firent  leur 
rapport  au  Duc^  qui  se  tenait  pour  lors  à 
Arlon,  non  loin  de  Luxesoibourg.  U  se  déter- 
mina à  tenter  l'entreprise;  elle  était  périlleuse  ; 
mais  il  Ja  voulut  ^  et  il  y  avait  de  braves  gens 
pour  lui  obéir.  LepluS;  prpfbndsecret  fut  gardé; 
on  commença  à  faire  moins  de  courses  au- 
tour  des  murs^  pour  ne  donner  aucune  mé- 
fiance à  Tennemi.  Guillaume  de  Crevant,  Ro- 
bert de  Miramont,  le  sire  des  Bosqueaux, 
Jacob  de  Venières,  Gauvain  Quieret ,  fu- 
rent chargés  de  cette  dangereuse  entreprise. 
On  leur  donna  soixante  ou  quatre-vingts 
Sommes  des  meilleurs  escaladçurs  de  l'ar- 
mée. Gomme  ils  partaient,  ils  furent  re- 
joints par  le  vrêu;x  sire  de  Saveuse ,  qui  était 


1 5o  GcriîRM 

ne  tôàlut  pâi  liofanfqHier  uûe  feHie  entreprise. 
Ce  tetit  fM  un  gratkd  canteatetheM  cram>tr 
avec  eù^  uw  si  brave  chevalier ,  si  espère  ea 
feit  d!e  guerre.  A  une  démï-Meoe  dtfs  rc»r* 
parts ,  Hsf  quittèrent  leurs  chtvauK.  Laf  nm^ 
était  moire  ;  ih  s'en  tinrent  tout  doacemcnt 
jusqu'au  fossé ,  et    descendir^^  dedans    eci: 
laissant  les  échelles  accrochées.  Puis  iis'dres- 
sèrefnt  tfautres  échelles  contre-  la  muitaiile^ 
Le  sire  de  Savetrse  râlait  tout  ;  cfaracun  araîe 
sonn  tour  marqué  pour  monter.  Jean  FAlîe- 
mand  pa^a  lé    preniier ,'  pnis   RcAert  de 
Ber^t ,  puis  J^aCob  dfe'  Veaiferes  ;  les  autre» 
ensoiee ,'  U  sïte  àè  Suiveuse  d«metit«  à  gardei- 
te  pied  des  échelles  arec  dent:  ou  trois  cents 
hommes  quf  lui  arrivèrent  lin  moment  après^ 
Tout  se  passa  comme  on  Tavait  espéré.  Us 
mirent  Fa  garde  à  mort,  tïu  la  firent  tarire  le 
poignard  éur  fa  gorge.  Ils  avaient  apporté  des 
outik  de  fér,  et  rompirent  tout  aussitôt  les 
gonds  et  ïâ  serrure  d'une  poterne.  Le  sire  âe 
SaYeuse  entra  avec  les  siens ,  et  à  Finstant 
tons  se  mirent  à  crier  r  «  Notre-  Dame  de 
»  Bourgogne  !   ville  gagnée  î   Bourgogne  ! 
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»  Bourgogoel  n  Et.  se  pori^«ut  Yer»  la  place 
dtt  Murché  poar  s'y  ttetbre  en  bau^k.  Lea 
habîtaAS  ëpouTantos  qi^ttaient  lews  maiMMaa^ 
s'enfuyaienl  demi -nus  ^  sao^spngcr  à  ré^ 
sktn  ;  la  gwBÔfiKHk  elle  -m^ma  aa  pouvait  se 
laasembler  e»  crdra.  Les  ardiers  de  Picardie 
arançaient  toujouralafc  .tondu  ^  la  flèebe  en 
anrét  ^  sans  trenv^r  de  raiisUince* 

Cepaidaat^  àVentréedela  place  du  Mat ché^ 
3.  y  avait  une  mctlle  touc  qui.  fiiisait  porte ,  où 
ïom  cofnmença  à  sl^  défendre  et  à  jeter  des 
picrrea.  Le  prevâ*  de  k  ville  s'ëbuiça  sur 
Ganyaôn  Qmereti  et  hii  perça  le  bras  d'un 
épieu  f  à ilnataot  même  il  fiit  tué»   el  k 
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Cependant  k  eamjte  d'£tam|ies ,  le  bâtard 
de  Bourgogne  et  toua  kurs.  gens  se  tenaient 
prêta ^  et  arrivaieikt  easeignea  déployées^ 
fiûant  grand  bmit.  Le  comte  de  Crkkken  vit 
bien  (pe  k  viHe  était  pecdae.  Une  partie  de  la 
^maison  et  k  Honk  dsa  b^tana  a'enfiiyaient 
par  k  porte  de  Tbionvilk  «fin  d'aDer  se  té^ 
fiigficr  dans  cette  forteresse.  Pour  kî^  tl  ren- 
ferma dans,  le  cfaàtemi  de  Luseaibouirg  ;  et  ^ 
ponr  pouvoir  aydëfeaidre^  il  nril:  k  feu  aux 
amiaons  voisines^ 


Det  moment  eii  moinetit  on  -avait  envoyé 
des  message^  auDuc.  Il  était  deux  heures  de 
la  nuit  ;  il  se  leva  /s'arma  de  toutes  pièces  , 
fit  amener  so^n  cheval,  et  apprêter  tout  son 
monde;  mais  ne  voulut  pas  manquer  à  en*' 
tendre  la  messe  et  à  dire  ses  prières ,  comme 
il  faisait  toujours  en  se  levant.  Ses  pages,  ses 
serviteurs,  déjà  à- cheval ,' s'impatientaient. 
Il  arrivait  à  chaque  instant  nouveaux  mes- 
sages pour-  annbi^cer  que  tout  allait  bien. 
Chacun  brûlait  de  partir  :  a  Monseigneur , 
»  disait-K>n ,  aurait  biien  pu  remettre  ses  pa- 
»  tenôtres  à  une  autre  fois.  »  Si  bien  que 
Jean  de  Chauhiergis  ,  son  premier  éciiyer , 
ne  put  s'empêcher  de  le  presser.  Le  Duc  était 
homme  de  sang-^froid,  et  ne  s'émouvait 
qu'à  bon  escient  :  «  Dieu  m'a  donné  la  vic- 
»  toire ,  dit-il  doucement  ;  il  saura  bien  me 
n  la  garder,  et  il  peut  sur  mes  prières 
»  faire  autant  qu'avec  toute  ma  chevalerie. 
)/  D'ailleurs  mes  neveux  et  mon  bâtard  sont 
))  là  avec  bon  nombre  de  mes  sujets  et  de  mes 
)ï  serviteurs  ;  avec  l'aide  de  Dieu ,  ils  se  main^ 
»  tiendront  bien  jusqu'à  ihon  arrivée*  »  Et 
le  bon  Duc  acheva' tranquillement  ses  prières. 

Quand  elles  furent  dites  ^  il  s'en  alla  au 
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plus  grand  train  de  son  cbeval ,  et  ne  demeura 
qu'une  heure  et  demie  à  Êiire  les  cinq  lieues 
d'Arlon  à  Luxembourg.  En  arrivant  ^  il  savait 
que  l'escalade  avait  réussi ,  mais  non  point 
eucore  que  les  portes  fussent  forcées ,  et  son 
année  entrée.  Aussi  ^  dès  qu'on  aperçut  la  mu* 
raille  ^  les  jeunes  gens  qui  étaient  en  sa  com- 
pagnie ,  le  sire  de  Beaùjeu ,  Philippe  de 
Ternant^  le  bâtard  de  Saint-Pol^  commen- 
cèrent à  ôter  leurs  éperons ,  à  raccourcir  leurs 
lances ,  et  voulaient  descendre  de  cheval , 
croyant  qu'il  y  aurait  quelqu'assaut^  quelque 
combat  main  à  main.  Mais ,  en  appro- 
chant^ ils  virent  au-dessus  de  la  porte  le 
sire  de  Saveuse ,  qui  cria  de  loin  au  Duc  : 
«f  Monseigneur  ,  entrez  en  votre  ville  j  car 
>;  tout  est  à  vous  et  à  votre  commande- 
»  ment.  » 

Il  trouva  le  comte  d'Étampes  et  son  armée 
langée  en  bel  ordre  sur  la  place  du  Marché , 
presqu'à  la  portée  des  coulevrines  du  châ- 
teau. Il  n'y  avait  plus  nul  combat  dans  la 
Tille  ;  le  Duc  ordonna  que  ses  gens  ne  res-» 
tassent  plus  ainsi  exposés  aux  canons  ^  puis  il 
alla  à  l'église  rendit  grâces  à  Dieu  « 
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Bien  cfue  la  ville  eûl  été  prke  d'assstut ,  il  n'y 
avait  eu  aucun  dféèovdxe^  pour  réussir  dans 
l'attaque,  il  avait  fallu  observer  une  exaete  àis-f 
dfdrâe  ;  aaais  le  pillage  appartenaîit  de  &roit  à 
l'armée.  On  régh  ^'il  serait  parta^  é^aie* 
ment  entre  tous^  ^e  chacun  serait  tena  ide 
rapporter  ce  qu'il  prendrait  dans  les  ntair 
sons,  et  qu'on  mettrait  tout  en  vente.  Guil- 
laume de  Grevant,  le  site  de  Ternant,  le 
sire  d'Huittieres  et  quelques  autres  furent 
élaUis   bitfiniers,  chargés  de    ramasser  le 
pUkge  et  de  le  vendre.  Les  femmes,   les 
enfaas^  les  hal»tans  allèrent  se  oréfngier  dans 
les  églises  qut  furent  respectas;  puis  les 
gens  de  guerre  se  répandirent  partout.  Otà 
avait  £ut  prêter  serment  à  tous  de  ne  rien 
garderdecequ'ils  prendraient  ;  ils  apporteront 
tout  assez  fidèlement ,  même  l'or  ^  Far^^t  ^ 
ks  jeyaux  et  les  riches  fourrures*  Ensmte 
on  procédai  à  la  vente  ;  le  sire  de  Crevantj 
au  grand  avertissement  de  lui  et  de  se&ecHoir 
pagoons  d'armes ,  fit  l'offioe  de  criear  pu^ 
blic;  il  moivta  sur  des  tiraîteaux  ,^  et  criait  s 
cr  Une  fois,  deux  Ibis ,  trois  ioi^f  adjugé  !  i^Toiii« 
tefois  ce  passe-temps  parut  fdus  phisant  ates 
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capîtaiiies  et  k  ceux  qu'on  araît  iiomnës  ba« 
ûîen^  qu'an  toul  le  cofiiniuii  des  gens  d'ar« 
sies.  B  ne  letir  retint  pM  graad'chMe  de  ce  ^ 
bon  piHage«  La  fNtrt  de  cbacaii  Ait  de  sept 
frmcs  et  detÊâ;  et  9  j  av»t  tel  qui  ârait  loya* 
kneieift  retnis  aux  butiniers  la  vakeur  de  cinq 
cents  fiorÎM.  On  demeura  persuadé  qu'ils  y 
avaient  bien  Êiit  leurs  affaires^  et  qu'il  y  avait 
et»  naâânte  firaude  aux  dépens  des  pauvres  gens 
de  goerre  qui  avaient  aventmré  leur  vie  pour 
prendre  la  ville  et  gagner  une  ricbe  proie.Ce  fat 
pendant  kmg-temps  un  grand  sujet  de  discours 
âausles  pays  et  si  la  cour  du  dac  ^ilippe;  les 
mm.  dts  baUniem  de  Luxembourg  demeu- 
i^ent  Citneux» 

Oneommençalesiégedu  cbàteau.  De  grands 
tandis  en  ebarpenCe^  en  Csocines  et  en  ton- 
neauic  remplie  de  terre ,  coupèrent  en  deux 
la  place  du  Marché^  et  défendirent  les  ap* 
proches.  Biènt6€  la  forteresse  fut  toute  en-* 
toirree;  elle  manquait  de  vivres.  Après  quel- 
qoes  sorties^  le  cocu  te  de  Gleichen  trouva  le 
moyen  de  s'écbapper  et  de  se  réfugier  à  Tbion- 
riSt^  De  là  fl  fit^reà  son  ancienne  garnison 
qull  îi^avait  nul  moyen  de  la  secourir,  et 
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qu  elle  pouvait  traiter.  Elle  obtint  pour  coa-' 
dition  de  sortir  un  bâton  à  la  main  ^  sans  rien, 
emporter.  Cette  fois  le  pillage  ne  fut  pas 
riche ,  et  les  pages  du  Duc  ^  qui  entrèrent 
les  premiers  y  n'eurent,  à  leur  grand  regret^ 
pour  tout  butin  que  deux  tonneaux  de  pain 
moisi  f  un  peu  de  vin  gâté ,  et  quelques  chiens 
n^aigres* 

Le  comte  de  Gleichen  ne  pouvait  espérer 
aucun  secours  ;  cependant  il  ne  rendit  point 
Thionville.  Hormis  cette  forteresse ,  le  Duc 
se  trouva  pleinement  maitre  du  Luxembourg^ 
sans  y  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  et  en 
deux  mois  de  temps  environ.  Mais  il  s'écoula 
long-temps  encore  avant  que  cette  possession^ 
fût  reconnue  par  des  traités.  Il  passa  quelque 
temps  à  Luxembourg  ;  la  duchesse  de  Bour- 
gogne  et  la  vieille  douairière  de  Luxem- 
bourg vinrent  l'y  trouver.  Toute  la  noblesse 
du  pays  se  rendit  auprès  de  son  nouveau 
souverain  ;  les  villes^  voisines ,  Metz , 
Toul ,  Verdun  ^  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs. L'électeur  de  Trêves  vint  le  visi- 
ter. Pour  lui.  il  s'efforçait  de  se  faire  bien 
voulpir  par  ses  nouveaux  sujets,  et^  afin  d'y 
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mieux  réussir ,  il  voulait  surtout  que  ses  gens 
d'armes  ne  fissent  tort  ni  violence  à  per- 
sonne. Un  grand  exemple  de  sévérité  qu'il 
donna  lui  gagna  la  confiance  de  ce  peuple 
allemand^  qui  avait  grand  besoin  d'être 
rassuré. 

Un   des  archers  de  sa  garde  du  corps , 
cp'on  nommait  le  petit  Écossais,   vaillant , 
de  bonne  renommée ,  et  très-aimé  du  Duc , 
entra  un  jour  dans  l'hôtel  du  sire  de  Bursen , 
le  premier  seigneur  du  pays  de  Luxembourg 
qui  se  fût  souniiis.  Cet  homme  était  un  peu 
ivre,  et  cherchait  de  l'avoine  pour  son  che- 
val. Le  sire  de  Bursen  voulut  le  renvoyer.  Il 
ne  parlait  point  français ,  et  ne  put  se  Êiire 
comprendre.  L'archer  se  mit  en  colère,  et 
après  quelques  propos^  frappa  ce  seigneur 
d'an  si  grand  coup  de  hache  qu'il  l'abattit 
eomme  morbi^Dèsque  le  Duc  en  fut  informé, 
il  fit  prendre  le  petit  Écossais,  et  nonobstant 
toutes  les  prières,  bien  que  le  sire  de  Bursen 
et  sa  famille  demandassent  merci  en  excusant 
cet  homme ,  il  fut  publiquement  étranglé  et 
pendu. 

Après  deux  mois  passés  dans  sa  nouvelle 
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seigneurie^  sajos  avoir  pu  encore  C(Miquérur 
Tluonyille  ^  le  Duc  considéra  cependant  sopa 
entr€}>rise  comme  terminée.  VL  résolut  de  a'/en 
aller,  laissant  pour  gouverneur  Corneille  bà*- 
tard  de  Bourgogne*  Tout  vaiilant  et,alraaUe 
que  fut, ce  jeune  seigneur , il  avait  encore ]>i»- 
soin  de  cons^.  Guillaume  de  JSaint-Seine,  qui 
'  l'avait  élevé  ^  resta  près  de  lui  ^  ain$i  que  Pliili* 
bert  de  Vaudrey ,  Guillaum<e  de  Crevant ,  «e£ 
d'autres  Bourguignons.  Il  garda  aussi  un  jettiie 
écuyer  de  son  âge,  et  avec  4|ui  il  était  gran^ 
ami  f  Antoine  de  Saii^-^Sinum^. 
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UmE  SEPTIÈME. 

Trêves  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Mariage  de 
Marguerite  d'Anjou.  —  Guerre  contre  les  Suisses.  — 
Conférences  de  Chàlons.  *—  Compagnies  d'ordon- 
iiance.  — -  Fêtes  et  tournois. 


Le  Duc  arma  à  Bruxelles  en  janvier  i444- 
Son  fis ,  le  comte  de  Gharolais ,  Tmt  au-devmit 
AeltL  n  avait  dofrs  un  peu  plus  de  dis  ans ,  et 
son  père  le  faisait  âever  avec  un  som  cxlnréme 
sons  le   gottrernement  du    stre   Jean,  Ber 
d'Attxy,  tm^des  plus  sages  etdiesplus  renouâ- 
mes chevaliers  de  France  et  de  Bourgogne , 
qni  pai^t  bien,  se  plaisait  à  raconter  ^es 
Ustoitésde  guerre ,  dlionneur  et  de  dhevale- 
rie,  et  saràit  bien  les  grandes  affaires  ;  d'aS- 
leurs  4iab3e  aux  exerciées  du  corps ,   ai^ 
jo&tes,  expert  à  la  cfhassé,  etdîgne  eh 'tout  de 
gouverner  un  jeune  prince;  Avec  fecotote  4.0 
dbarbkâs  ëtaient  âevéisi  plusieurs  ëiiSstns  des 
grandes  maisons  de  Botnrgogne  et  de  Flandre  : 
Jean  ddla  TremoiUe,  Phîlippiè  de  Cnôy^  &tiy 
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deBriraeu,  Charles  de  Ternànt ,  Philippe  de. 
Crè vecœur ,  Philippe  de  Wauria  et  d'autres , 
qui  furent  par  la  suite  de  yaillans  chevaliers 
tout  dévoués  à  leur  jeune  maître.  Parmi  eux 
était  aussi  Antoine  bâtard  de  Bourgogne ,  plus 
âgé  qu  eux ,  et  jeune  homme  de.  belle  espé- 
rance. Ce  fut  un  grand  plaisir  pour  le  Duc  de 
rencontrer  en  arrivant  toute  cette  compagnie 
de  nobles  enfans ,  montés  sur  de  petits  che- 
vaux assortis  à  leur  taille.  Au  milieu  de  ce 
loisir  les  joutes  ^t  les  fêtes  recommencèrent.. 
Mais  bien  qu'on  ne  fut  pas  en  guerre,  de  ^ands 
ohangemens  se  préparaient. 

L'entreprise  du  roi  de  France  sur  Tartas 
avait  pleinement  réussi.  Les  Anglais^  au  jour 
marqué  f  ne  s'étaient  pas  rencontrés  en  force 
suffisante.  Les  otages  avaient  été  rendus  ^  et  la 
ville  ^  qui  avait  été  placée  en  dépôt  auxn^dns 
du  sire  de  Cognac  ^  avait  été  remise  au  sei- 
gneur d'Aibret.  Puis  on  avait  assiégé  Sarnt- 
Sever^  que  les  Bretons  du  connétable  avaient 
em]^j(pé  d'assaut..  Dax  avajit^ ensuite  été  pris 
après  une  vigoureuse  résistance  et  un  siège  de . 
six  semaines.  ']|?9nneinâ  et  Marmande  se  sou- 
mirent. La  Eéole  fut  forcée  par  un  assaut 
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meurtrier  où  le  comte  d'Eu  fut  dangereuse- 
ment blessé.  Une  £Dule  de  seigneurs  du  pays 
quittaient  l'obéissance  des  Anglais  pour  re* 
connaître  l'autorité  du  roi.  Les  pillages  des 
routiers  du   Béarn  étaient  répriniés  ;  tout 
prospérait  aux  affaires  du  rojaumede  France. 
Le  roi  allaWsser  l'hiver  à  Montauban.  Ce  fut 
là  qu'il  perdit  son  brave  serviteur  la  Hire, 
qui  était  déjà  vieux  ^  et  avait  voulu  ^  tout  ma- 
lade qu'il  était,  suivre  encore  cette  guerre- 
La  puissance  que  le  roi  montrait  dans  ses 
provinces  du  ]VjUdi.li|i  seryit  à  terminer  encore 
une  affaire  importante  *•  Marguerite,  unique 
/{entière du  comté  de  Comminges,  avait  été 
mariée  trois  fois  :  d'abord  à  Jean  III  comte 

« 

d'Armagnac,  mort  en  iSgi  ;  elle  en  avait  eu 
deux  filles,  qui  étaient  mortes  sans  postérité  : 
puis  à  Jfsan  de  Pardiac  vicomte  de  Fezensa- 
goet,  qu'elle  avait  chassé  d'auprès  délie  ;  alors 
il  lui  avait  fait  la  guerre  ;  elle  avait  appelé  à 
son  aide  son, parent  le  comte  Bernard  d'Arma* 
gnac  connétable  de  France.  Jean  de  Pardiac, 

*  1443  C^i  ^  )*  L'^anjnée  commença  le  12  avril.    ,^ >> 
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yàindii  et  pris  par' ce  puissant  seigneor,  avait 
eu  les  jreîîx  bràlés ,  et  avâît  péri  en  prison , 
ainsi  que  sfatt  pèrô  et  Son  frère.  Enfin  en 
1419,  tWe  avàït 'épousa iMâtWéù  de  GrâiHy^ 
frère  du  <i6\iite  dèTàhc.  Aidé  de  Son  cousin 
le  coùïie  à'Âhmà^Ait,  il  âvàt  tout  aussitÀt 
fait  mettre  lïiâdatïi'é  Marguerite  en  prison , 
et  il  l'y  tenait  depuis  Vïngt  ans,  lorsque  Içs 
trois  États  de  CôAithinges  demandèrent  an 
roi  de  faire  rendre  la  liberté  à  leur  daihe  et 
maltresse,  tl  y  avait  déjà  tï'ois  ans  que  le  roi 
avait  fait  ajourner  Mathieu  de  Voix  ;  dépen- 
dant il  n  avait  pàS  endote  éa  le  tëhaps  de  pro- 
nonçai*. Eh  att'étidànt .  soit  an  notn  de  Mar&ieci 
de  Foîx,  sôîtaûhôtn  dti  Comte  d' Armagnac^ 
il  y  avait  sans  Cesise  guerre  et  voies  de  fait 
dans  lé  pays  de  Cômitoinges.  Lé  roi  se  ren- 
dît à  Toulouse  au  commencement  de  t^3f, 
^t  venir  les  députés  des  États  ^  et  Mathieu  de 
Foîx.  La  comtesse  qui  avait  pour  lors  quatre* 
vingts  ans,  fut  mise  eh  liberté  après  vîrigt- 
ijuatre  ans'  de  prison  ;  elle  fit  donation  de  son 
comté  au  roi  de  France  5  en  réservant  jouis- 
?arice  à  eile'et  kson  mari,  leurs  vies  durant. 
Ce  traité  dépouillait  le  comte   d'Armagnac    - 


d'un  héritage  qu'ilf  reoUmait  «  doubla  titre  1 
d'abord  h  cause  de  là  donation  laiite  par  Mar^ 
guérite  de  Comnakiges  à  Jean  m  d'Anna* 
gnac^  son  premier  mari  z  secondement  il  at* 
goaît  du  tetfameat  de  Pierre  Raymond,  dér- 
iver comte  de  ComniiiigeB^  père  de  Margne* 
rite  9  qui  avait  sobstitac  Ions  ses  bien»  à  défaut 
cflfeériiiera  màlve  issus  de  sa  fitte^  au  comte 
d'Armagnac»  Car  ce&  denxmaîsoQS  étaieiftt.des 
brancbes  de  cette  grande  famille  des  ducs  de 
Gascogne  et  des  comtes  da  Fëzensac.  Le  roi 
At  France  était  faiesi  substitué  ausm  dans  ce 
testament^  mais  lÉetilément  à  di^aut  des  çomtje$ 
d'ArauignBLCè 

II  fidiut  céder  >  eil  le  comte  rendit  le^  forte- 
Tetses  dont  il  s'était  déjà  saisi  dans  le  pays  de 
Comminges.  Un  autre  déplaisir  plus  cuisant 
encore  lui  fut  donné»  Il  se'  préteadait  souve- 
nâa  f  et  tons  8e8>actes portaient  :  ce  Par  la  gracia 
»  de  Dieu,  comAed' Armagnac.  »  Depuisquelque 
temps  cette  formule  était  regardée  comme  le 
signe  qu'un  seigneur  relevait  de  Dieu  seule- 
ment '  •  Ses  sujets  n  avaient  jamais  été  non  plus 
assujettis  aux  subsides  royaux.  Le  rqi  lui  fit 

*  Aoaâéaiie  des  InscriptioDS  ;  tome  4^» 
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signifier  de  renoncer  à  ces  deux  prétentions.  Il 
en  appela  au  Parlement  de  Paris ,  au  pape^  au 
concile,  et  ne  se  conforma  nullement  à  ce 
qu'on  exigeait  de  lui. 

Le  roi  en  quittant  ses  provinces  du  Midi  y 
laissa  donc  pour,  ennemi  un  des'  grands  sei- 
gneurs qui  jusque-là  avait  le  mieux  défendu  sa 
cause  ;  m^is  il  fallait  se  rapprocher  en  hàite  des 
contrées  de  son  rojaume  où  les  Anglais  se 
montraient  avec  leur  plus  grande  puissance. 

Le  comte  de  Danois  avait  défendu  avec 
courage  et  prudence  le  pays  Chartrain  contre 
lord  Talbot ,  que  le  roi  d'Angleterre ,  pour 
prix  de  ses  services,  venait  de  créer  comte  de 
Schrewsbury;  Lov^squ'ensuitelord  Talbôt  était 
venu  mettre  le  siège  cSevant  Dieppe, le  comte 
de  Dtmois  avait  encore  réussi  ày  eooduice  du 
secours.  Mais  les  Anglais  ^embkieritriav^oîr  la 
fèrrtie  volonté  dé  s'em  parer  de  cette  vîUe;  Loird 
Tàlbot  était  aflé  chercher  de  nouvelles  îfôrces 
en  Angleterre.  Une  forte  bastille  avait  été 
construite  sur  la  hauteur  devant  le  château 
du  Polie t,  qui  était  la  principale  défeûse  de 
Dieppe  j  la  forteresse  d'Arqués  et  tous  les  eu- 

virons  étaient  au  pouvoir  di^s  ennemie*  Il  y 
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ayait  fort  a  craindre  de  perdre  une  place  si 
importante. 

Le  roi  était  alors  à  Poitiers  ;  il  donna  com- 
mission au  Dauphin  d'ètfe  son  lieutenant  dans 
les  pays  entre  la  Seine  et  la  Somme ,   d'y 
réunir,  une  armée  et  d'aller  au  secours  de 
Dieppe.  Avec  lui  s'assemblèrent  de  renommés 
capitaines  et  beaucoup  de  seigneurs  ;.  le  comte 
de  Danois 9  le  comte  de  Gauconrt^  le  sire, 
d'Estouteville ,  le  comte  de  Saint-Pol ,  le  da- 
moiseau, de  Commerci.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Paris  pour  y  lever  de  l'argent .  Puis  d' Abbéville, 
W  conduisit  son  armée  à  Dieppe  vers  le  mi-? 
lieu  du  mois  d^août  i44^*  Peu  de  jours  après 
un  vaillant  assaut  fut  livré  à  la  bastille  des 
Anglais.  Elle  fut  prise  avec  sir  Guillaume  Pey- 
ton,  sir  Jean  Bupelleie ,  et  le  bâtard  de  Talbot 
qui  y  commandaient.  Le  Dauphin  fit  pendre 
ks  Français  qui  furent  trouve's  parmi  les  en- 
nemis^ et  aussi  quelques  Anglaisqui  lui  avaient 
crié  des  injures  pendaiît  lassant  lorsqu'il  mar- 
chait à  la  tété  des  combattans.  Le  siège  fut 
levé  ;  l'artillerie  des  assaillans  prise  et  la  ville 
complètement  ravitaillée.  Ce  fut  un  desbeaux 
faits  d'armes  de  ce  temps ,  et  le  Dauphin  y 
gagna  une  grande  renommée  de  vaillance. 
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Dans  \e  même  temps  le  duc  de  Sonmeiset 
avait  fait  avec  des  forces  considérables  uisie 
entreprise  sur  le  Maine  et  F  Anjou.  Il  arriva 
jusqu'aux  portes  d'Angers ,  niiettant  toat  à  feu 
et  à  sang.  Le  connétable  était  venu  recette 
ment  en  Bretagne  voir  son  nefven  François , 
qui  venait  d'hériter  da  duché  aprèÀ  la  mort 
de  son  père  le  due  Jean  Y  ;  il  était   en* 
cc»re  dans  ces  contrées  et  aoco«rnt  a««R9dt6t. 
Le  duc  d' Alencon  •  le  sire  de  Beoil  et  le  ma* 
r  échal  de  Loheac  aasemblèren  taussi  du  monde* 
Les  Angkis  assiégèrent  Pouancé,  prirent  It 
Guerchesur  les  terresde  Bretagne^  sanâaesou** 
cier  4[u'iis  fussent  en  paix  avec  le  JDuc.  Aj»rès 
avoir  remporté  quelqu'avantage  sur  les  Frue 
eais  ^  et  fiiit  prisonnier  le  sire  de  Beuil  et  plu- 
sieurs autres^  ils  revinrent  en  Normandie  i 
cette  Gourse  ne  leur  ayant  pas  servie  gtaaâl 
chose  '. 

Le  Dauphin^  après  sa  victoire^  était  re^ 
venu  à  Paris,  et  avait  Ic^é  aux  environs)  une 
partie  des  gens  qu'il  ramenait  de  Dieppe^ 
II  n'avait  pas  de  quoi  les  pajer  ;  le  peuple  ne 
pouvait  acquitter  les  tailles   qu'on  mettait 

»  Berri;  —  Chartîer.  —  RichdiiMtl» 
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satts  cesse  snar  lui  \  Les  désordres  recom* 
mencèrent.  Le  Dauphin  et  tes  capitaines  qui 
étaient  autour  de  lui    étaient  grands  pro- 
tecteurs des  gens  de -guerre  ;  ils  ordonnèrent 
qae  tons  les  paysans  .dé  Brie  rachèteraient 
chacune  de  leurs  tâches  un  demi«cu^  et  leurs 
dieyaux  un  écu.  Il  fallait  aussi  payer  pour 
avoir  permission  de   faire  sa  propre  ven* 
dange  ;  on  peut  jnger  quels  murmures  s'éle- 
vèrent. Cependant  on  commençait  à  rendre 
^ns  dé  justice  au  roi  et  à  ses  conseillers*  On 
voyait  que  c^était  le  Dauphin  et  les  seigneurs 
quîttahii^éient  sa  volonté.  Vainement  on  di- 
sait  au  peuple  que  cet  argent  était  nécessaire 
pour  aller  conquérir  la  Normandie  ^  on  pour 
&ire  le  siège  de  Rouen ,  ou  pour  reprendre 
Mantes  dont  la  garnison  gênait  si  fort  les  Pari- 
siens. On  avsit  donné  tous  ces  motifs  tant  de 
fois ,  qu'ils  n'étaient  plus  écoutés.  Les  pauvres 
.gens  voyaient  tous  ces  capitaines  ne  faire  que 
jouer  aux  dés,  aller  à  la  chasse^  danser,  bien 
boire   et  bien  manger.  Ils  ne  remarquaient 
point  qu'ils  fussent ,  et  le  Dauphin  tout  le  pre- 
mier ,   assidus  à  l'église ,  ni  craignant  Dieu. 

'  Journal  de  Parb. 
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Aussi ,  les  avaient-ils  en  grande  haine  et  mé- 
pris;  ils    assuraient   que   tous   ces   vaillaas 
hommes  étaient  devenus  poltrons  comme  des 
femmes,  n'étaient  hardis  que  contre  les  labou- 
reurs et  les  marchands ,  et  n'osaient  plus  même 
combattre  en  tournois,  de  peur  de  se  blesser. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  les  gens  du  com- 
mun qui  se  plaignaient  de  la  conduite   du 
Dauphin.  Il  eut  de  grandes  quereUes  avec  le 
Parlement  pour  contraindre  cette  cour  à  enre- 
gistrer une  donation  que  pour  faire  sa  paix 
avec  le  comte  du  Maine ,  il  lui  avait  fait  obte- 
nir du  roi.  Cette  donation  comprenait  le  comté 
de  Gienet  les  seigneuries  de  Saint-Maixent , 
Civrai,  Chizé  et  Saint-Neomaye,  Le  Parle- 
ment ne  céda  qu'aux  ordres  exprès ,  ou  plutôt 
aux  importunités  du  Dauphin ,  ainsi  que  cela 
fut  inscrit  au  registre ,  et  protesta  contre  la 
validité  de  l'enregistrement.  En  même  temps 
la  chambre  des  comptes  se  montrait  tout  aussi, 
ferme  à  ne  pas  admettre  les  dépenses  dont  les 
serviteurs  de  ce  jeune  prince  ne  justifiaient 
pas  l'emploi  «  Le  roi  fut  enfin  obligé  de  rétablir 
la  précaution  d'interdire  à  son  fils  le  droit  de 
faire  sceller  aucun  acte.  Cependant  il  assigna 


bientôt  un  nouvel  emploi  à  la  vaillance  du 
Dauphin  et  de  ses  compagnons.  Le  comte 
d'Armagnac  n'avait  pas  tarde  à  chercher  ven* 
geance  des  offenses  qu'il  avait  reçues.  Aussitôt 
après  le  départ  du  roi ,  il  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  ail  roi  d'Angleterre  pour  lui 
proposer  son  alliance  et  une  de  ses  filles'  en 
mariage  '«  Le  secours  d'un  si  puissant  sei- 
gneur n'était  pas  à  dédaigner  dans  un  mo^ 
ment  où  la  puissance  des  Anglais  décroissait 
vîsibleipent.  L'offre  fut  agréée^  et  des  am- 
bassadeurs partirent  aussitôt  pour  régler  les 
conditions  du  mariage.  Ce  fut  l'influence 
du  duc  de  Glocester  qui  décida  une  si  prompte 
réponse. 

Enhardi  par  le  succès  de  cette  négociatiob , 
le  comte  d'Armagnac  envahit  le  pays  de  Com- 
minges^  et  réclama  ouvertement  l'héritage 
dé  la  vieille  comtesse  Marguerite ,  qui  venait 
de  mourir.  Il  débaucha  du  service  du  roi  deux 
de  ses  capitaines  /  Sallasar  et  Jean  de  Lescun 
haEard  d'Armagnac ,  et  ils  recommencèrent 
à  faire  le  métier  de  routiers  qu'ils  avaient 
pratiqué  souvent  depuis  plusieurs  années.  Le 

*  Berri.  —  HolHnshed.  ^  Rapin-Thoyraè. 
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r(À  risquait  de  perdre  tout  le  Languedoc^  oa 
de  le  voir  ravagé»  Il  y  envoya  le  Dauphia  avec 
le  maréchal  de.Culant^  le  sire  de  Chàtillon> 
le  sire  d'Estissac  ^  Bbncheiart  et  d'autres  boas 
ca|>itaioes. 

Les  Anglais  ne  secoururent  point  k^  eoi»t^ 
d'Armagnac  ;  les  discordes  du  doc  de  G^lo^ 
eester  et  du  cardixial  de  Winchester  trou- 
blaient plus  que  jamais  les  consens*  du   roi 
Hëbri  ;  lui-même  ^  venant  à  Yàgp  d'homme  ^ 
ne  montrait  aocune  connaissance  du  gouver- 
nement,  ni  aucune  volonté*  Le  Dauphin  ar^ 
riva  dans  le  Rouergue ,  oà  le  comte  dlAr^ 
magnac  et  ses  partisans^  occupaient  <pidk|ues 
forteresses.  Sallazar^  enfermé  dans  Rhodes  ^ 
fut  contraint  de  se  rendre  >  et  sa^  conqafiagnie 
fut  mise  aux  ordres*  d'un  nouveau  capitaïkie. 
En  peu  de  temps  le  comte  d'Armagnac  se 
trouva  sans  autre  ressource  que  âe  soutenir 
le  siège  dans  sa  ville  de  l'Isle-en* Jourdain  ^ 
entre  Auch  et  Toulouse^  Il  s'en  vin't^  avec 
l'espoir  de  traita: ,  se  présenter  au  Daupiân , 
qui  le  fit  prisonni^  avec  sa  femme  ^  ses  deux 
filles  et  son  second  fils  ;  puis  il  l'^ivoya  en 
prison  à  Lavaur.  . 
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Pendant  que  cet  allie  des  Anglais  succombait 
sans  qu'ilsfissentuft  seul  eflfort  pour  le  soutenir, 
le  cardinal  de  Vfîûchester,  le  comte  deSuffolk 
et  leâ  partisans  dé  la  paix  prenaient  toute  auto* 
I  rite  dans  ïé  conseil!  du  roi  Henri.  Pour  lan^ieux 
cmservét ,  îh  résolurent  dé  donner  à  F  Angle- 
terre nnè^reine  quileùr  eût  entièretnentobliga- 
ûon  de  son  mariage,  et  qui  fut  en  même  temps 
assez  habile  pour  leur  aider  k  tenir  toujours  le 
Toisôus  leur  influence  '.  ïl  ny  avait  pas  alors 
dans  la  cbrëtîénté  dé  princesse  plus  accom- 
piie  que'  mâdariié  Marguerite  d'Anjou,  fille  du 
roi  René*  Elle  avait  déjà  en  France  une  re- 
nommée de  beauté  et  d'esprit ,  et  toutes  les 
iïifortunes  die  son  père  lui  avaient  donné  occa- 
sion dé'  montrer  de  la  fierté  et  du  courage. 
Totilefbil^  quelque  illustré  que  fut  Sa  naissance, 
efle  tfé  pouvait  pas'  espérer  iin  si  grand. ma- 
riage. Son  père  se  nommait  rbi,  mais  dans  ses 
trois  royaumes,  de  Jérusalem,  dé  Naples  etdé 
5icile^  il  ne  possédait  pas  un  seul  château  ; 
là  Lorraine  lui  était  contestée;  sa  rançon 
n'était  pas'  même  payée  j  lé  duché  dé  Bar, 


V  Rapin-ThQyras.  —Hume. -^Rymer.  —  Graftou. 
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son  unique  domaine^  se  trouvait  engagé  aussi 
bien  que  sa  personne  elle-même.  '        .  . 

Tel  était  le  mariage  qu'avait  avisé  le  cardi- 
nal de  Winchester  I  et  qui  paraissait  plus  âivo- 
rable  qu'aucun  autre  à  la  paix.  Il  n'était  plus 
besoin ,  pour  y  parvenir ,  de  la  médiation  du 
duc  de  Bourgogne.  Ge  prince  devenait  par  là 
étranger  à  cette  affaire  %  et  la  réconciliation 
de  l'Angleterre  et  de  la  France  allait  le  rendre 
beaucoup  moins  considérable.  Ainsi,  tandis 
que,  munie  de  ses  pouvoirs,  la  Duchesse  se 
rendait  à  Gravelines ,  où  ses  conférences  ex- 
citaient la  méfiance  des  ambassadeurs  fran- 
çais; tandis  qu'un  voyage  du  bâtard  de  Saint- 
Pol  en  Angleterre  augmentait  leurs  soupçons , 
et  leur  faisait  craindre  une  alliance  du  Duc 
avec  les  Anglais ,  le  moment  approchait  où  le 
roi  de  France  allait  se  trouver  plus  rappro- 
ché de  l'Angleterre  que  le  Duc  lui-même.  La 
Duphesse  signa  une  trêve  particulière  au  mois 
d'avril  i444  '• 

Les  Anglais  firent  proposer  au  conseil  du 
roi  d'ouvrir  de  nouvelles  conférences ,  pt  ac- 

'  La  Marche. 

*  Hiçtotre  de  Bourgogne. 
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ceptèrent  sans  difficulté  qu  elles  eussent  lieu  à 
Tours ,   au  lieu  même  où  se  tenait  la  cour. 
Le  chancelier  de  France,  ce  vénérable  pré- 
lat '  f  qui ,  depuis  tant  d'années  ,  était  Tàme 
des  conseils  du  roi^  ne  put  y  assister.  II 
mourut  eu  arrivant  à  Tours,  avant  l'ouver- 
lare  des  pourparlers.  Alors  la  confiance  du 
roi  passa  à  un  homme  qui  acquit  bientôt 
beaucoup  de  crédit  et  de  puissance  ;   c'était 
Kerre  de  Brezé  sire  de  la  Varenne ,  séné- 
chal de  Poitou,  vaillant  ef  loyal  chevalier, 
qui  commençait  à  se  faire  connaître  depuis 
quelques  années,  et  à  plaire  au  roi.  Il  était 
sdge ,  entreprenant,  honorable  de  tous  points, 
ci  parlant  mieux  que  personne  '.  Son  entrée 
daos  le  conseil   et    la  mort    du  chancelier 
diminuèrent  le  pouvoir  du  connétable.  L'ami^ 
rai  de  Coetivy,  qiri  leur  était  tout  dévoué, 
fut  éloigné.  Mais  lès  affaires  du  roi  n'eurent 
point  à  en  soufirir ,  et  il  continua  de  mériter 
son  nom  de  Charles-le-bien-servi  ^. 
Les  ambassadeurs  de  France  pour  ée  traité 

^  Journal  de  Paris. 

*  La  Marche.  —  Richemont. 

^  Mathieu  de  Coud. 
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furent  le  duc  d'Orléans^  le  comte  de  Yen— 
dôme  y  le  sire  de  Brezé  et  Tévêque  de  Beaur- 
vais.  Pour  l'Angleterre ,  pe  fut  William  Pool 
comte  de  Suffolk ,  Ad^m  Molii^  doy;ea  de 
Salisbury  et^ardedu  sce^u  privé,  sirBobiert 
de  Ros  et  d'autres  encore.  Le  duc  de  Boiix- 
gogne  envoya  Jean  de  Croy,  le  prieur  de 
Vergi  et  niaitre  Oudard  Coperel. 

Quelque  volonté  qu'on  pût  avoir  de  faire  la 
paix^  on  arrêta  feulement  une  trêve  jusq^i'^ia 
i^i'  avril  144^*  £U^  comprenait  tous  les  alliés 
quelconques  des  deux  partis  let  toi^  les  pripces 
de  France  ;  ^lle  était  générale  sur  Xj^vve  et 
sur  mer.  Toutie  surprise  de  place  oa  forte- 
resse, toute  courte  de  compagnie  était  in* 
terdite  ;  chaque  parti  était  obligé  de  faire  ces- 
ser et  de  réparer  le  ma)  cpmmis  par  les  sieii^. 
Le  commerce  était  permis  epjtre  les  pays 
occupés  par  les  uns  pu  par  les  autres  ^  sauf 
que  les  genç  de  guerre  ne  pp^vaient  entrer 
dans  les  lieux  fermés  que  sans  armes  et  avec 
la  permission  des  capitaines.  Les  pèlerins  ne 
devaient  pas  être  interrompus  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  vœux.  On  régla  aussi 
comment  se  feraient  les  apatis  ^  c'^st-à-dire  la 
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Bourrkure  des  gens  de  guerre ,  et  il  fut  «H- 
pnlé  que  chacun  ne  pourrait  fiiire  d'apatis  que 
sur  le  pays  qu'il  teuait  '. 

il  fut  dit  que  toute  infraction  k  la  trèye  ne 
serait  point  motif  de  rupture,  mais  qu'il 
serait  nommé  de  part  et  d'autre  des  commis- 
saires et  conservateurs  de  la  trêve ,  qui  pour- 
suivraient la  punition  des  malfaiteurs. 

JLa  trêve  n'était  pas  le  plus  grand  motif  de 
Yoyage  des  ambassadeurs  d'Angleterre;  la 
commission  que  le  comte  de  Suffolk  s'était 
îbSa  donner  par  le  conseil  du  roi  Henri  le 
chargeait  d'aviser  à  son  mariage.  Il  ne  6it 
point  encore  déclaré ,  mais  tout  fut  convenu 
et  réglé  ;  aucune  dot  ne  fut  danandée,  aucun 
domaine  ne  (ut  demandé  ;  le  Maine  et  l'An- 
jou forent  même  reconnus  comme  apanage 
de  Charles  d'Anjou  comte  du  Maine. 

Un  tel  traité  fat  jugé  très-diversement  * , 
ainsi  qu'il  en  devait  être  dans  un  temps  où 
régnaient  tant  de  discordes,  et  où  tant  de 
seigneurs  voulaient  avoir  part  au  gouverne- 

*  Convention  subséquente  passée  à  Rouen.  Pièces 
de  raistoire  de  Bourgogne. 
^  Mathieu  de  Gouci. 
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m^Bt.  Les  uns  disaient  que  le  royaume  éprou^ 
yerait  un  grand  dommage  en  accordant  la  paix 
aux  Anglais  :  que  le  roi  avait  des  forces  suffi- 
santes pour  conquérir  la  Normandie  :  que  les 
ennemis  y  souffraient  de  la  disette  z  que  le 
peuple  allait  se  soulever  contre  eux.    Les 
autres  expliquaient  que  cette  trêve  donnerait 
le  temps  de  bien  former  et  équiper  rarnotée  : 
que  le.  commerce  rendrait  un  peu  d'argent 
au   peuple  épuisé  par  les    tailles  :  que   les 
marchands  de  Normandie,  en  faisant   leur 
négoce  avec  les  Français,  sentiraient  serenau- 
vêler  leur  affection  pour  le  royaume  :  qu'ils 
avaient  des  parens  et  des  amis  dans  les  villes 
de  France,  et  ainsi  se  réconcilieraient  avec  les 
gens  de  bon  parti.  On  disait  encore  que  les  no- 
bles de  Normandie  pourraient  profiter  de  ce 
moment  pour  quitter  le  service  d'Angleterre. 
Les  uns  comme  les  autres  ne  croyaient  pas , 
comme  on  voit,  à  la  durée  de  cette  paix. 

Quoi  qu'il  en  fÉit,  elle  répandit  une  joie 
infinie  parmi  le  peuple.^  Les  Français  et  les 
Anglais  se  mirent  à  communiquer  librement; 
les  habiCans  de  Rouen  vinrent  à  Paris  et  sur  la 
rivière  de  Seine  acheter  le  Hé  et  le  vin  qui 
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leur  manquaient;  les  marchands  allaient  et 
venaient  d'un  pays  à  l'autre  sans  nul  empê- 
chenieat.  Les  gens  de  la  campagne  sortaient 
par  troupes  de  l'enceinte  des  cités  et  des  for- 
teresses ;  ils  s'en  allaient  retrouver  leurs  ca- 
banes brûlées ,  leurs  champs  dévastés  et  de- 
puis si  long-temps  sans  culture.  Us  commen- 
çaient  par  se  rendre ,  po«r  remercier  Dieu , 
dans  l'église  de  leur  paroisse ,  qu'ils  revoyaient 
pillée  y  profanée^  sans  porte  ni  fenêtres.  Les 
yieiUards  montraient  aux  enfans  toutes  ces 
ruines,  et  leur  racontaient  comment  étaient 
les  choses  avant  les  troubles  du  royaume  et  la 
venue  des  Anglais  \  Les  laboureurs  recom- 
mencèrent bientôt  à  travailler  la  terre  ;  les 
pajsans ,  qui  avaient  pris  parti  dans  les  écor- 
clieurs  ^  quittaient  leur  méchant  métier  pour 
retourner  chez  eux ,  et  reprendre  la  charrue. 
Pour  maintenir  un  bonheur  qui  était  si 
nouveau^  il  était  nécessaire  de  mettre  enfin 
le  bon  ordre  parmi  les  ^ens  de  guerre  ;  car 
jusqu'alors  on  y  avait  mal  réussi.  Les  compa- 
gnies que  le  Dauphin  avait  ramenées  de  Lan- 
guedoc ^  venaient  encore  récemment,  en  tra- 

*  Amelgard. 
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versant  le  Nivernais,  de  se  détourner  pour" 
entrer  en  Bourgogne,  et  avaient  conru  jus* 
qu'à  Époisses'.  Le  sire  de  Blanmont  maréchal 
de  Bourgogne,  ayant  assemblé  les  gentils- 
homnaes ,  tomba  sur  les  routiers  et  en  exter- 
mina un  grand  nombre.  Le  Ibupfain,  qui 
avait  précédé  ses  gens ,  apprenant  ce  qui  lenr 
était  advenu,  entra  en  grande  colère,  et  jura 
daller   lui-mê^ie  en  Bourgogne  pour  s'en 
venger.  Le  duc  Philippe  ne  s'en  émut  point, 
et  fit  répondre  qu'il  irait  défendre  son  pays. 
Il  fallut  s'entremettre  pour   réconcilier  les 
deux  princes.  Ainsi  les  gens  de  guerre  étaient 
une  occasion  de  ruine  pour  le  peuple,  et  de 
discorde  entre  les  seigneurs. 

D'un  autre  cèté ,  dissoudre  toutes  ces  compa- 
gnies ,  renvoyer  ces  bravés  capitaines  lorsque 
bientôt  qq  pourrait  avoir  besoin  de  leur  ser- 
vice ,  n'eût  pas  été  chose  prudente.  On  pensa 
qu'il  fallait  leur  trouver  un  emploi ,  et  les  mener 
hors  du  pays.  Déjà  même  quelques-uns  de  ces 
écorcheurs  avaient  imaginé  de  se  masquer,  et 
de  courir  ainsi  les  grands  chemins  pour  dévali- 
ser les  marchands.  Les  conservateurs  de  la 
trêve  se  voyaient  contraints  à  les  faire  pour- 
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suiirra  ;  onen  faisait  justice  ^  et  on  les  accro- 
chait aux  arbi*^  des  routes. 

Heureusement  le  roi  avait  une  occupation 
à  doauer  aux  seigneurs ,  aux  hommes  d'armes 
et  ^ux  compagnies  dont  le  service  ne  lui  était 
plus  utile  pour  le  présent. 

Il  y  avait  déjà  beaucoup  d'années ,  près- 
qu'un  siècle  et  demi  ^  que  les  paysans  de  la 
Suisse  avaient  chassé  de  leur  pays  les  gouver- 
neurs du  duc  d'Autriche ,  avaient  cessé  d'o- 
Béir  h  des  seigneurs,  et  s'étaient  érigés  en 
communes.  Peu  à  peu  diverses  villes,  comme 
Luceroe,  Soleure,  Berne  ^  Zurich ,  avaient 
fait  de  même,  et,  ayant  formé  des  ligues ,  se 
gouvernaient  librament.  Les  ducs  d'Autriche 
ayaien^t  même  comme  renoncé  pendant  long- 
temps  à  soumettre  ces   coipmunes  suisses. 
Depuis  quelques  années  ^  la  discorde  s'étant 
mise  entr'ellesy  Zurich   avait  eu  recours  à 
la  puissance  des  empereurs  Albert  et  Fré«* 
déric  d'Autriche.  Tous  les  seigneurs  du  voi- 
sinage,  grands  ennemis  des  ligues  suisses, 
s'étauent  mêlés  de  cette  guerre  avec  ardeur , 
et  la  maison  d'Autriche  avait  repris  l'espé- 
rance de  faire  rentrer  sous  son  pouvoir  un 
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pays  qu'elle  avait  perdu  \  Mais  ces  paysans  4 
et  ces  bourgeois  étaient  des  hommes  fiers  ^ 
obstinés  y  vaillans,  dès  long -temps  accou- 
tumés à  la  guerre.  Il  n'était  pas  facile  de  les 
soumettre.  Les  ducs  d'Autriche  avaient  d'au- 
tres affaires;  la  Bohème  était  pleine  de  dis- 
cordes et  de  guerre  ;  les  Turcs  s'avançaient 
du  côté  de  la  Hongrie.  On  ne  pouvait  donc 
employer  contre  les  Suisses  que  les  forces  des 
domaines  que  l'Autriche  possédait  vers  le 
Rhin ,  en  les  joignant  aux  seigneurs  du  voi- 
sinage. De  sorte  que,  loin  de. réussir  ^dans 
leurs  entreprises ,  les  gouverneurs  autrichiens 
voyaient  la  ville  de  Zurich^  leur  alliée  ^  assiégée 
par  les  Suisses  et  prête  à  succomber. 

Dans  cet  embarras ,  le  margrave  Guillaume 
de  Bade ,  gouverneur  des  pays  d'Autriche  en 
àSouabe ,  conçut  le  projet  d'appeler  à  son  se- 
cours ces  bandes  d'Armagnacs ,  qui ,  quatre 
années  auparavant,  avaient  paru  jusqu'auprès 
de  Bàle ,  et  avaient  laissé  une  si  grande  épou- 
vante de  leur  nom.  Il  savait  que  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Bourgogne  cherchaient^ 

^  Jean  de  Muller  ;  Histoire  de  la  Confédération 
suisse.  —  Mallet  ;  Hist.  des  Suisses. 
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chacun  de  son  côte,  les  moyens  de  se  dé- 
barrasser de   serviteurs   si  dangereux  et  si 
mal  disciplinés.  Il  commença  par  s'adresser  au 
duc  de  Bourgogne^  qui  passait  pour  un  grand 
ami  de  la  noblesse ,  et  lui  envoya  un  chevalier 
allemand ,  nommé  Pierre  de  Môrsperg.  L'am- 
bassadeur trouva  ce  prince  à  Dijon  ^  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  k  son  entreprise  sur  le 
duché  de  Luxembourg.  Quand  il  lui  eut  proposé 
de  s*allier  avec  l'empereur  pour  défendre  la 
cause  de  la  noblesse  contre  les  Suisses ,  et  de  lui 
"ptèler  le  secours  de  ses  Armagnacs^  le  Duc  ré- 
pondit que  les  gens  des  ligues  suisses  s'étaient 
déjà  adressés  à  lui ,  le  priant  de  leur  être  un 
gracieux  seigneur ^  et  que,  dans  toutes  ses 
af&ires^  ils  lui  avaient  souvent  offert  leur 
assistance.  En  effets  le  duc  de  Savoie  et  lui 
avaient  toujours  eu  des  relations  de  bon  voi-    ' 
sinage  avec  les  gens  de  Berne.  Il  ajouta  : 
K  Néanmoins  la  mauvaise  volonté  de  ces  gens- 
);  là  contre  l'Autriche  et  contre  toute  la  no- 
»  blesse  m'est  trop  connue  :  elle  est  depuis 
})  trop  long-temps  impunie  pour  que  je  ne  dé- 
*  »  sire  pas,  bien  plus  pour  que  je  ne  veuille 
»  pas,  moi-même  la  châtier  ;  et  assurément  je 
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»  m'emploierai  k  panir  \e^  méfaits  dé  ces^ 
n  mécbans  paysans,  dès  que'  monSeign^nr  lé 
»  roi  des  Romams  aura  pour  afgréable  êë 
»  m'attribuer  les  fie&  des  pays  de  Flandre  ^ 
)i  auitquelsil  est  contenu  que  j'araîs  droit ,  él^ 
»  aussi  le  Luxembourg,  qui  m'appartient  lé^ 
»  gitinrement,  selon  toute  évidence  *.  » 

Le  chevalier  rapporta  cette  tépoûse  ML  mài> 
grave  et  à  l'empereur,  ^i  virent  bien  qutf , 
selon  sa  coutume ,  le  duc  Philippe  t&chait  àé 
retirer  profit  et  agrandissement  de  tourte  eri- 
trepf  îse  où  il  Rengageait.  Ilss'adresièrehtaldfS' 
au  roi  de  France  ;  pour  le  èaicu*  pér^a^ 
der,  ils  firent  écrire  une  lettre  au  riotn  de 
Tempereur  par  le  plus  savant  et  le  pitxi  éfô- 
queïit  des  pères  du  concile  de  Bàle ,  JEnéàs 
Sylvius  Piccolomini,  qui  dépuis  fdt  pape  sou^ 
lé  Ètom  de  Pie  H. 

«  Les  Suisses,  disait  cette'  Ibttré,  furent 
autrefois  stijets  dé  la  m^isoti  dîAutrichè  ;  ils  së^ 
sont  rendus  libres  sous  l'ombi^e  des  lois  de 
l'ettipire,  et  ittlintenant  ne  cràîgtient  point  dé 
l'attaquer.  Dé'  méih'e  que  tous  cetix  qiiî  se 

*  Pfefifel  ;  Histoire  du  Droit  public  d'Allemagne , 
an  i44^* 
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fondent  plus  sur  la  forée  que  surkjustiee^  ils 
rânent  mieux  combattre  sur  un  champ  de 
lMi%g^î|lft  que  devant  un  tribunal ,  et  attirent 
dons  lear  alUance  ceux  de  leurs  voisins  qui  ont 
du  penchant  à  dérober  et  à  ^ivre  du  bien 
ffantrui.  Ils  font  ordinairement  la  guerre  à  la 
ville  impériale  de  Zurich  qui  leur  a  réclamé 
sesdretts^' à  nous-ménaes  leur  roi,  et  i l'empire. 
Nous  avons  pe«i  de  souci  des  injures  que  les 
Suisses  ont  récemment  faites  à  nous  et  au 
SMOt  empire.  Il  ne  nous  faudrait  ni  beaucoup 
de  courage ,  ni  beaucoup  de  force  pour  les 
mettre  k  la  rsâson,   bien  que  Dieu  leur  ait 
aoeordé  une  triste  et  sanglante  victoire.  Car  il 
ne  souffrira;  point  q^e  leurs  efforts  soient  tou-^  ^ 
yma^  heureux  :  enx  ^  qui  n'épargnent  pttsméme 
senemplesl  Certes^  c'est  un  exem{^equi  touche 
à  tous  les  princes  à  la  fois  :  ce  soiàt  les  Sujets 
^s'élèveat  contre  leurs  maîtres ,  et  les  vilains 
qui.  bravent  orgueilleusement  les  nobles.  C'est 
lace  <fâi  nous  a  donné  la  pensée  de  venir  dans 
nos  pojs  vers  le  Rhin^  et  d'appeler  à  notre 
aide  ^  selon  de  certaines  conditions ,  un  nombre 
^    de  eea  Armagnaos  qui  servent  dans  les  prch* 
vinoes  de  France.  Nom  prions  donc  le  roi  de 
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France  de  nous  accorder  cette  demande ,  de 
prêter  passage  à  ces  compagnies ,  et  par-lk  de 
prendre  part  au  mérite  d'une  entreprise  qui 
va  éteindre  l'incendie  dont  tons  les  rois 
souffriraient  sans  aucun  doute  un  notable 
dommage.  »  On  écrivit  aussi  au  nom  du  duc 
Sigismond  d'Autriche ,  à  qui  le  roi  de  France 
venait  de  promettre  en  mariage  madame  Ra- 
degonde  sa  fille  ainée^  bien  qu'elle  n^eûc 
alors  que  trois  ans. 

Quelleque  fûtlabobne  volonté  du  roi  Charles 
pour  la  maison  d'Autriche ,  il'  avait  ^  au  mo^ 
ment  où  Pierre  de  Môrsperg  lui  porta  cette 
lettre  y  besoin  de  ses  gens  de  guerre  pour 
les  envoyer  contre  le  comte  d'Armagnac.  Il  ne 
put  donner  une  réponse  satis&isante ,  et  toute 
cette  négociation  demeura  pour  lors  envelop-- 
pée  d'un  profond  secfet.  D'ailleurs  les  com*- 
munes  de.  Suisse  étaient  composées  de  gens 
simples  qui  se  fiaient  à  leur  courage  et  s'infor- 
maient peu  des  projets  des  princes.  Elles  accor- 
dèrent même  une  trêve  /que  le  margrave  leur 
demanda  pour  gagner  du  temps.  Elle  expira 
le  22  mars  i444^  ^t  le  secours  dfô  Arma- 
gnacs n'était  pas  encore  obtenu.  La  guerre 
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recommença  avec  une  nouvelle  cruauté.  Dans 
ces  pays-là^  comme  dans  les  autres,  elle  ne 
se  faisait  jamais  sans  le  pillage ,  le  meurtre 
et  les  incendies.  Les  seigneurs  des  ligues 
suisses  >  comme  on  les  nommait  souvent  dans 
le  pays  ,  étaient  en  force.  Après  quelques  se- 
maines ,  ils  mirent  le  siège  devant  Zurich  et 
devant  la  forteresse  de  Farnsbourg,  auprès 
de  Bàle  ;  elle  appartenait  au  comte  de  Fal* 
kensiein  ,  un  des  seigneurs  qui  leur 'feisaierit 
la  guerre. 

Le  margrave  Guillaume  et  toute  la  no- 
blesse  de  ces  contrées  pressèrent  l'empereur 
de  ne  les  point  abandonner ,  et  de  faire  au- 
près du  roi  de  France  des  instances  nouvelles 
pour  obtenir  du  secours.  Deux  ambassadeurs 
fiirent  envoyés  à  la  hâte  ;  c'étaient  deux  che- 
valiers nommés  Burckardt  Monch  de  Lands- 
crone ,  et  Jean  de  Rechberg.  Bientôt  après , 
une  ambasfsade  solennelle ,  composée  du  comte 
de  Starhemberg ,  de  Févêque  d'Augsbourg , 
de  Thuring  de  Hallwyl ,  et  de  Frédéric  dé 
Hohenburg ,  se  rendit  à  Tours  pour  presser 
la  réponse  du  roi. 
Elle  pouvaitalors  être  prompte  et  favorable. 

TOKE  XIII.   a*  SDIT.  l6 
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Il  venait  de  conclure  une  longue  trêve  avec 
les  Anglais.  Loin  d'avoir  besoin  de  sçg  com- 
pagnies «  elles  allaient  ne  lui  causer  qw 
trpuble  et  dépense.  D ailleurs^  comme  it 
était  Êicile  4^  le  voir ,  le  royaume  ne  pouvait 
que  gagner  à  se  mêler  ainsi  des  affaires  d'Aï- 
len^agnc;^  et  à  yenir  au  secours  ^Q  parti  qui 
l'imp^prait  à  son  aide. 

Le  pape  ^gnait  ses  instances  à  celles  de 
Tç^per^ur.  U  avait  jutant  de  haine  contre  les 
pères  du  concile  de  Bàle  que  la  maison  d*Au-* 
triche  et  la  noblesse  d'Allemagne  en  avaient 
contre  les  Ug\^es  suisses.  On  promettaitCA  sa(i 
nom  qu'il  approuverait  la  pragmjatique  sanc* 
tion ,  si  le  roi  chassait  le  concile,  qui  ne  faisaji^ 
pourtant  rien  de  plus  que  réclamer  pareilles  \fr. 
bertés  pourla  chrétienté  entière.  Le  bruit  cçgi- 
rut  que  le  pap^  avait  même  4^pei^  de  grâ^ndes 
sommes)  d'argent  pfli^r  décifler.  cette  aff;3iire. 

En  oi^tre  Içs  prir^ces  d'A^|çi;pagne  4f»  Iwd? 
dq  Rhi^^  lyaiqpt  j;^ Bpiji  dfija  reiB[ç  4«^.  Ç.wnçfe 
et  de  tq^tte  la^iaîsond'i^jajpuy  déjà  si  puis- 
sante daps  Içs  çpn^eils  4))  roi  ^  et  qui  J^  dg^ç- 
nait  bien  plus  par  le  mariage  de  mao^MSi^' Mar- 
guerite ayeç  le  r^i  4'AT^^^nç4S.  La  r4:^i  ftené 
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était beau-fière  do  maFjgrave  Jacques  de  Baden- 

Bade.  L'électrke  palatine  Marguerite  de  Sa- 

yfoie  SLHsit  eu  pour  pveinfier  mari  Louis  d'An- 

jou  ^  rm  de  Naples ,  fitère  de  Ben^  et  de  la 

reine  de  France.  Ces  deux  prmcesses  étaient 

restées  en  grande  ffttitié.  Dèsqu'il  fut  décidé 

à  .Tours'qu'oa  enverrait  contre  les  Suisses 

les   compagnies  de  gens  de  guerre  sous  le 

commandement  du  Dauphin ,  k  reine  se  Kàta 

de   l!écrîré  a»   margrave  Jacqu^*    Ce  fut 

aùnsi  cfue  les  prinoes  de  l'empire  apprirent  la 

çremièpe  noavétte  de  la  venue  prochaine  des 

Armagnacs  9  tant  k(  Maison  d*Autricbe  et  le 

margrave    Guillaootie  avaient  tenu  secrètes 

leurs  négoeialiptis. 

flsiaraôent  yéiissi  ^rt  au-delà  de  leurs  espé- 
raac^ft.  Au  lieu  de  dix  m\ïh  lances  qu'avaient 
demoadéei  tes  ambassadeurs^  le  conseil  de 
Fraw^e  aUa^  envoyei^  de  ce  côté  tous  les  gens 
d'acmes  du  royaume,  soit  pour  soumettre  les 
Suisses ,  soit  pour  ranger  à  i'obeissance  du  roi 
Benéei  des  seigneurs  les  villes  et  communes  de 
Lorraine  et  d^ Alsace^  qui  maintenaient  leurs 
privilèges.  Bien  plus^  les  Anglaiaréisolurentde 
prcâter  aussi  de  la  cirironstance  pour  éloigner 
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leurs  compagnies  de  routiers.  Sir  MathStu  i 
Goche ,  avec  huit  mille  combattans^  se  réunit  à  < 
l'année  de  France  pour  marcher  vers  rAlle*  .  i 
magne.  Il  y.  atait  en  tou^  au  aïoins  çinqu^nie  i 
mille  homoies. . 

Les, seigneurs  ^'AUemugne  avaient  nn  tel 
désir  de  détruire*  lés. .  communes  libres  de 
Suisse,  qu'ils  s'inquiétaient  peu  de  laire 
venir  dans,  leur  pays  tojate  cette  multitude , 
qui,  depuis  tant  d'années,  désolait ilesvpro- 
vinces  où  elle  passait»  Burckardt  Monch  , 
que  les  Français,  mettant  ce  nom  en^  leur 
langue,  appelaient  Bourga-le-Moine,  était  le 
guide  de  toute  cette  expédition.  C'était  Jui 
qui  devait  enseigner  au  Dauphin  cit  à  ses 
capitaines  les  passages  de  '  montagnes  pour 
entrer  dans  le  pays  des  Suisaes.  En  même 
temps ,  le  roi  en  personne  se  mit .  aussi  en 
route  pour  aller  ^  avec  le  reste  de.  ses  g&as 
de  guerre ,  mettre  le  siège  devant  Metz ,  et 
soumettre  la  ville  au  roi  René.  ...  - 

Cependant  les  déclarations  du  roi  de  France 
auraient  pu  donner  quelque  inquiétude  à  l'em- 
pire d'AUeniagne.  ,    . 

«  Notre  secours,  disait-il,  a  été  recherché 
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rémpereur  des  Romains ,  par  la  maison 
iTA  a  triche  et  par  la  noblesse  assemblée  con- 
tre les  entreprises  des  Suisses,  ces  ennemis 
jures  de  toute  puissance  établie  par  le  pou- 
voir divin.  Nous  ayons  cédé  d'autant  plus 
TDlontiers  à  ce  désir ,  que  la  couronne  de 
fiance  a  été^  depuis  beaucoup  d'années ,  dé- 
pouillée de  ses  limites  naturelles,  qui  al~ 
Uent  jusqu'au  fleuve  du  Rhin,  et  qu'elle 
?0}ty  rétablit-  sa  souveraineté.  Nous  avons 
donc  lien  d'espérer  que  ceux  qui  ont  im** 
jksté  notre  assistance  comme  une  faveur  du 
âel  feront. à  nos  gens  un  bon  accueil,  et  au- 
Tom  soin  de  leur  fournir  ce  qui  leur  est 
nécessaire  ;  bous  espérons  en  particulier  que 
les  princes  et  les  Etats  de  l'empire  d'Aile- 
loagne  reconnaîtront  lé  bon  office  d'alliance 
<pe  noust  leur  rendons  ^  et  ne  nous  soupçon^ 
seront  aucun  projet  contre  Tempire,  comme, 
de  notre  côté,  nous  sommes  résolus  à  main- 
tJenir  et.  assurer  ujtie  bonne  et  heureuse  amitié 
arec  eux.  ». 

Le  duc  de  Bourgogne  n'était  pour  rien 
dans  icette  grande  affaire.  La  paix  étant  ré- 
tabbe  entre  la  France  et  l'Angleterre  sans  sa 
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médiatiop^  %  puissance  n'était  plus  korfldttdfi 
pour  le  roi  y  et  il  n'y  aurait  plus  besoin  d4 
garder  tant  4e  méaagenieBs  avec  lui.  Uni 
allii^nce  fut  même  conclue  avec  la  maison  éi 
Saxe  f  avec  laquelle  il  était  enoiire  en  guerro. 
I^e  duc  Pbili^e  ne  se  troubla  noUenaent  éi 
ce  cbangement  dea  choaea;  sçlon  son  ca* 
ractère,  il  se  montra  calme,  patient  et  sa^ 
cb^^nt  endurer  lesi  circonstances  diffimles ,  poôi 
mieux  profiter  ensuite  des  Imttei  occa- 
sions ' .  )1  .rcmoiiiYela  ses  traites  avec  la  main- 
son  de  Bavière;  il  était  le  pavent  et  Tamt 
du  duc  de  Savoie,  et  songea  à  garder  ses 
frontières  pour  eropècber  toute  cette  mul- 
titude de  gens. de.  guerre  de  se  re^^ndre 
dans  ses  provinces.  Il  envoya  des  renforts 
au  sire  de  l^lanm^nt  marécbal  de  son  du- 
ché ;  les  État3  de  Bourgogne  s-assemluereDt 
et  lui  aecprdètrentderargent^afio/de  pQovv^Hr 
à  la  4éf|$nse  di^  ;pay$  contre  ks  compa^iùes. 
Elles  avaieuiti  pour  la  plufuirt,  pris  la 
route  de  Laugres^  sous  le  commanderait 
du  Dau^in^  du  marécbal  de  Gulant^-  du 
comte  de  la  IVl^rcbe^t  :d'Ailtoiiie  de   Qia- 

'  Châtelain. 
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!  liane,  du  sire  ^e  Beuil,  de  Btapchefûrt^ 
de  Joachim  ï^ohaut  ^  de  Gilles  de  Saint- 
5in^QP  f  du  sire  de  Montgommeri  Écossais  au 
service  du  roi ,  et  de  tous  les  plus  fameux  c^- 
pitaiues.  D'autres  avaient  pris  leur  cheipin 
par  Beauvais^  Laon  et  la  Champagne;  les 
principaux  de  ceux-là  étaient  Robert  FIo- 
^et ,  et  Alathieu  Gocbe  avec  ^  compagnie 
anglaise.  ^ 

Lç  QOxutCf  d'É^*"»P^s  était  venu  pour  garder 
les  mar^^  de  Picardie  et  les  scfigueuries  de 
Péromp^e  et  de  Mqcttdidier,  que  le  Duc  son 
cousin  1^  avaient  récemment  données.  Il 
avait  des:fiQ^ces  siiffisantç^  pour  se  laire  res- 
pecter. Toutefois  l^s  deux  capitaines  qui  mar- 
diaieunt  eçs^mble  cprni^e  deux  frères  d'armes, 
après  l^V4Mr  tant  fs^it  la  guer^ie  l'qn  contré 
Vautre ,  el^  qui,  d'après  tout  ce  qui  se  passait , 
avaient  p^u  dfe  mm\  d'ofifenser  le  due  de  Bour- 
gogne f  montrèrent  la  v<2jk>jpté  de  passer .  où 
bon  leur  çespUerait'.  Flo<|uet  eut  même  une 
œtrevue  avec  W  oomte  d'Étampçs  ;    après, 
mainte,  parole  )  il  d&it  àce  prince  qu'il  était  en 
marcbe  jpOur  le  service  de  son  souverain  sei*? 

*  Matbieu  deCouci. 
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gneur  le  roi  de  France  :  qu  il  avait  ordre  de 
suivre  sa  route  droit  devant  lui^  en  passant 
chez  le  duc  de  Bourgogne  comme  ailleurs  : 
que,  certes,  il  ne  ferait  pas  retourner  ses  gens 
en  arrière,  promettant  toutefois  qu'on  n'au- 
rait point  à  se  plaindre  d'eux.  Ainsi  il  ne 
s'engagea  à  rien,  et,  en  s'en  retournant,  il 
disait  qu'apparemment  on  le  prenait  pour  un 
marchand  de  volaille. 

Le  comte  d'Étampes  vit  bien  que  la  force 
seule  ferait  entendre  raison  à  ces  capitaines  de 
routiers.  Il  rassembla  tout  son  monde  dans  la 
ville  de  Lihons  en  San  terre,  par  où  Floquet 
voulait  passer,  et ,  lorsque  les  Français  appro- 
chèrent ,  il  se  rangea  en  ordre  de  combat  de- 
vant les  murailles.  Il  avait  avec  lui  la  plus  il- 
lustre chevalerie  de  Bourgogne ,  le  seigneur  de 
Hautbourdin ,  Baudoin  de  Noyelles ,  le  sire 
de  risle-Adam  fils  du  maréchal,  le  sire  de 
Humières ,  le  sire  de  Moreul ,  le  sire  de  La- 
laing.  Floquet  arrêta  aussi  sa  troupe  h  por^ 
tée  de  canon ,  et  l'on  vit  le  moment  où  allait 
s'engager  une  rude  bataille.  Cependant  de 
part  et  d'autre  une  foule  de  gentilshommes 
et  d'officiers  d'armes  s'entremirent  et  parle- 
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mentèrent.  Enfin  tout  se  passa  paisiblement  ; 
les  capitaines  continuèrent  leur  route  sans  tra:-» 
verser  les  teirres  du  duc  de  Bourgogne.  Pour 
montrer  plus  de  courtoisie;,  sir  Mathieu  Grocfae 
offrit  au  comte  d'Ëtampes  une  belle  haquenée 
d'Angleterre,  et  en  reçut  un  grand  cheval  de 
bataille. 

Ce  fut  à  Langres  que  le  Dauphin  et  le  roi 
rassemblèrent  cette  grande  armée;  le  roi  s'en 
alla  assiéger  Metz,  et  son  fils  prit  sa  route 
vers  la  Suisse.  Le  comte  de  Wurtemberg  ne 
jugea  point  à  propos  de  lui  refuser  passage, 
et  lui  remit  pour  un  an  sa  ville  de  Mont- 
beWiard,    moyennant   caution  \  De  là,  les 
Français  vinrent  à  Altkirch.  Ils  approchaient 
de  Baie  ;  l'épouvante  se  mettait  dans  cette 
grande    ville  remplie  de   tant  d^étrangers, 
et  où  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  étaient 
divisées   de  sentimens.   Les  magistrats  en- 
voyèrent deux  messagers  au  camp  des  Suisses, 
devant  Farnsbourg ,  pour  les  presser  de  venir 
défendre  Bàle.  Un  des  messagers  fut  gagné 
par  quelque  ennemi  des  communes,  et  fît  un 
feux  rapport.  L'autre,  troublé  par  tous  les 

■  Mathieu  de  Couci.  —  Mùller. 

TOME  XIII.    a*  ÉDIT.  17 


194  BA.T  AILLE 

récits  qoLon  faÎMit  de  cette  redoutable  armée 
des  Armagnacs ,  qui  arrivait  brûlant  et  dévas--* 
tant  tout  sur  son  passage,  débita  de  si  absurdes 
nouvelles  f   qu'on   se  raiUa   de  lui.  Ainsi , 
trompes  sur  leur  danger^  présomptueux  par  le 
souvenir  de  tant  de  belles  victcûres  gagiiées 
sur   tous  ceux   qui  les  avaient  voulu   soa«> 
mettre  y    ignorant  la  puissance  d'un   grand 
royaume  comme  la  France ,  les  Suisses ,  sans 
quitter  leur  siège  de  Farnsbourg^  imaginè- 
rent d'envoyer  seize  cents  hommes  pour  dé^ 
fendre  Baie  contre  les  vingt-deux  mille  eom-* 
battans  qu'amenait  le  Dauphin.  Les  pères  du 
concile  ;  qui  s'enfuyaient  de  cette  ville  dont 
la  ruine  semblait  certaine ,  rencontrèrent  sur 
la  route  cette  petite  troupe  de  jeunes  gens 
qui  marchaient  joyeusement,  et  semblaient 
aller  à  une  fête.  Lorsqu'ils  leur  disaient  que 
les  Armagnacs  étaient  au  nombre  de  vingt  ou 
même  de  trente  mille ,  et  que  c'était  une  eatre"* 
prise  plus  qu'humaine  de  vouloir  défendre  la 
ville  contre  une  si  épouvantable  multitude  : 
((  Hé  bien,  répondaient  les  hommes  des  ligues 
»  suisses ,  nous  baillerons  nos  âmes  à  Dieu , 
»  et  nos  corps  aux  Armagnacs»  » 
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I^  Dauphw  étak  ôrrive>è8^ie  U  vaie.O^ 
Toyatt,  dnhéMd^  muraïUés,  *Wiicer  et 
se  deplt>y€Jr  «a  redouttible  armée-  Déjà  elle 
Krab  ^.«ôitkf*  pass^  la  petite  rivière  de  la 

<|tii  B^nit' air- "Voisinage  diea  portes.  Lies»^!.  ^ 

de  pkvs  €ft  plus  aottsteraes  du  idanger  qnii 

'     ^approfèhsâtif  etff0ykv&ts%>  Hemoum  Seevogel 

iiti  de  lM#&'it)ag^ratBy  piMir  predset  r:ar- 

liv^ des  8ui666ê'  :  (o'Si  ^v^M-ne  vous  hâtes ^ 

l^  ^feaf|-«ili  ^  iï^^ ^fk  pl^is^  tempg  d^eatrer 

»  dans  la  ville  ;  elle  sera  eatourée  par  len*** 

}f  oemî.  ^  ttoseiraiUèrbntdei^oii  e^oi.  ^  Ah  ! 

n  leiiitdil^  hravebourgeoisqui«ti/saît  souv^at 

n  bàk  la  g%M»^e^'}e^  lia  !  sois  pas  unipoltroLï;  ce 

>»  ifee  je'  dss^n^t ^que  irop  'Trai^  Jerest^e  avec 

^  r(Mà,  éùvoM^xemfÊ  sp  j'ai  du^coorage^  n 

Lofisqu^^^tes^Suissèis  irrai^ni  reeu^auf  siège  de 

FâpmbQNE^g<4â  »c(6Telte  que  les  A^<x<&g^f>^^* 

étiatisût  éitt4iùt  'lààie  p  Uui>s   capitaines    les 

2iytÂ^nVABsëÉi%léë  p(iM  aT4ser  à  ce  qu'il  y 

smit  «  f^i^ev  ilS'Àvaient  propose  de  se  re- 

tFa4Qbé»^fin*lémM«''et.<f  attirer  Feniiemi  dam 

les  Mibiàstagfiés^  kiti<oâ|»e'liatir^avaitîrépotidu 

î7* 
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avec  des  murmures  et  des  cris  :  «  Commeat  1 
„  la  baUiUe  tieudra  donc  à  la  volonte  des 
„  ennemis?  et ,  s  Us  prenneut  un  autre  che- 
min, s  ils  veulent  §^re*'''^3e  tumulte  s'en 

;  ils^taient  (^mme  des  fu- 
;  il  fallut  leur  céder.  On  leur  fit  du  moins 
promettre  de  ne  pas  /engager  un  combat  sé- 
rieux ,  et  de  se  borner  d'abord  à  essayer  la 
force  des  enneinis ,  en  attaquant  ceux,  cjui 
avaient  passé  la  Birse  ;  sur  toutes  choses ,  on 
leur  recommanda  de  ne  point  tenter  le  passage 
de  la  rivière.  : 

Pour  régler  la  conduite  de  cette .  guerre 
où  les  Français  né  connaissaient  en  aucune 

t 

façon  ni  le  pays  ni  leurs,  adversaires.,  car  à 
peine  avaient-ils. entendu  parler  des  Suisses, 
le  Dauphin  s'adressa  à  Jean  de  Rechberg ,  qui 
était  un  chevalier  .plein  d'expérience*  Il  ex- 
pliqua au  jeune  prince  en  quel  nombre  mer- 
veilleusement petit  étaient  les  gens  <^u'il.  allait 
combattre,  mais  aussi  quelle  dtak  leur  vail* 
laiice.  Il  lui  dit  que ,  si  l'on  engageait  uQe 
bataille ,  sans  doute  ils  y  seraient  ^nv^loppas 
de  toutes  parts;  néanmoins,  disjait-il ^  jk^ fSiuis* 
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&ëspourraientfaîreuDesiincroyablerésistatice, 
qu'ilsjetteraient  le  trouble  dans  la  multitude  de 
gens  qu'amenait  le  Dauphin.  Il  conseilla  donc 
de  diviser  Tarmée ,  et  de  forcer  les  Suisses  ii 
hVrer  plusieurs  combats^  qui  leur  feraient 
perdre  beaucoup  des  leurs,  les  fatigueraient^  et 
enfin  les  laisseraient  sans  défense. 

Cet  avis  sembla  bon.  Le  gros  de  Farmée 
resta  campé  sur  la  rive  gauche  de  la  Birse  ;  le 
sire  de  Beuil  et  Antoine  de  Chabanne  furent 
placés  en  avant ,  avec  quelques  milliers  de  corn- 
l:>atlans ,  sur  les  hsLuteurs  de  la  rive  droite.  Ce 
futlàqu'à  huit  heures  du  matinale  26  aoûti444> 
les  Français  et  les  Suisses  se  rencontrèrent  pour 
la  première  fois  les  armes  a  la  main.  Les  pre- 
ffliers  gens  d'armes ,  envoyés  en  avant  par  le 
sire  de  Beuil ,  furent  en  un  instant  repoussés  ; 
ils  revinrent  en  toute  hâte  et  en  désordre 
vers  le  gros  de  la  troupe  qui  s'était  retran- 
chée derrière  un  fossé.  Le  fossé  fut  tout  aussi- 
tôt franchi  par  les  Suisses  ;  le  sire  de  Beuil  ^ 
de  plus  en  plus  surpris  d'une' telle  vigueur  de 
l'attaque ,  se  retira ,  non  sans  perte ,  vers  la 
troupe   d'Antoine   de  Chabanne  ^  qui   était 
plus  nombreuse ,  et  défendue  par  un  plus  fort 
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tranchemetot.  Les  capitaines  dés  Siusse» 
iaient  en  yaio  à  lebos  ge^  d^  ae  point 
gager  le  eoithat  ;  M  Ut  fi^igua  de  leur 
irche ,  ni  la  rémsVannde  d'un-  enfi^ni  qui 
mi  0e  défendre ,  ni  la  difficulté  d'attaqœl* 

lieu  'fyriiûé ,  île  purent  "arrêter  Tëkin  de 
tte  jeunesse  furieuse.  Le sûeoèaileur  donna 
taon ,  et,  en  peu  de  tem()s>  ilsraiirent  en  de* 
ute  toutes  ceslcompagiiieà  qui -comptaient 
1$  de  millièrâ  de  combattana  qae  les  Suisatfs 
m  avaient  de  centaines* 
Pour  lors,  ih  furent .  bilen  plua  enivrés 
core  de  leiir  yictoit'e^  Da  se:  trouvaient 
na  ua  camp  ennemi^  lOaitres  '  des  ian«« 
;res  ;  dés  cbitvaux ,  des  équipages ,  des 
loas'p  des  chariots  de  munitions.  Du  faanl 

la  colline  ils  voyaient  ks  Annagnaca 
ttfuir  en  désordre  vers  la  Birse.  Près  d'^uk 
lit  une  grande  ville,  oii  leurs  amis  les 
endaient.  La  poussière  leur  dérobait  pres««' 
e  toutes  les  forces  du  Dauphin  ;  ils  n!a^ 
rcevaiént  qu'une  faible  troupe  de  l'autre 
:é  de  la  rivière.  Sans  s'arrêter ,  ils  entre-* 
irent  de  la  passer.  Toutes  lès  remontrances 
leurs  capitaines  furent  inutiles.  Vainement 
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OQ  ]eur  <3isait  qu'ils  allaient  perdre  layantâge 
de  leur  belle  victoire  :  qu'au  contraire  s'ils 
s'en  tenaient  là^  l'ennemi  efirayé  s'arrête-» 
rait  et'  laisserait  le  temps  à  des  renforts  d'ar** 
rrver  de  la  Suisse.  Vainement  on  leur  rap« 
pelait  qu'ils  avaient  juré  d'obéir  à  leurs  chefs, 
et  de  se  conduire  comme  on  l'avait  réglé  en 
partant  de  Farnsbourg.  Ils  ne  pou vaient  rien 
entendre  ;  L'ardeur  du  combat  et  le  succès  de 
leur  vaillance  les  avaient  rendus  cmnme  in- 


Cepaidant  le  Dauphin  et  ses  capitaines  pre« 
naîent  de  sages  mesures^  rassemblaient  leurs 
forces  f  amenaient  leurs  canons ,  et  surtout 
veillaient  soigneusement  à  empêcher  toute 
communication  entre  la  ville  et  la  troupe  des 
Suisses.  En  effet,  ies  habitans  de  Bâle,  qui , 
do  haut  de  leurs  tours ,  voyaient  tout  le  corn* 
bat  y  conoirent  maintenant  l'espérance  que 
leurs  alliés  pourraient  pénétrer ,  et  leur  en- 
voyèrent un  homme  qui  passa  la  Birse  à 
la  nage  sans  .'être  aperçu ,  pour  les  avertir 
qu'on  allait  essayer  de  les  secourir.  Trois 
mille  bourgeois  prirent  aussitôt  leà  armes; 
les  bannières  des  métiers  furent  déployées ,  et 
ils  sortirent  par  la  porte  Saint- Alban. 


Les  Suisses  avaient  tenté  le  passage  de  la 
rivière  sous  le  feu  des  coulevrînes  et  des  ca- 
nons; ils  étaient  parvenus  sur  l'autre  rive  j 
mais  ils  essayèrent  vainement  de  s'y  ranger 
jen  bataille.  Jean  de  Becbberg ,  avec  seize 
cents  cavaliers  d'Allemagne ,  ^uivi  de  huit 
mille  combattâns  les  meilleurs  des  Arma- 
gnàcs^  fondit  sur  eux  à  mesure  qu'ils  essayèrent 
de  se  développer  sur  la  prairie  de  Saint- 
Alban.  Bientôt  leur  petite  troupe  fut  sépa- 
rée en  deux  parts  :  l'une  fut  enveloppée  de 
tous  côtés ,  au  bord  de  la  rivière  ;  l'autre  ré- 
solut de  se  frayer  un  passage  jusqu'à  la  ville ^ 
et  d'aller  rejoindre  les  Bàlois  qui  venaient  à 
leur  rencontre.  Mais  le  Dauphin  avait  envoyé 
une  forte  troupe  de  ce  côté ,  et  elle  s'avançait 
vers  la  porte.  Les  bourgeois  couraient  risque 
d^être  séparés  de  la  ville,  çt  de  n'y  pouvoir 
plus  rentrer.  Les  sentinelles ,  placées  au  haut 
des  tours  y  virent  tout  le  danger;  les  cris, 
les  trompettes ,  les  cloches  .en  avertirent  les 
bourgeois  qui  marchaient  à  la  bataille.  La 
ville  se  crut  perdue;  les  habitans  pensaient 
déjà  voir  entrer  ces  cruels  Armagnacs,  qui 
s'étaient  promis  le  pillage  et  la  ruine  de  Bâle , 
et  qui  avaient  avec  eux  des  guides  pour  leur 


/^ 
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montrer  les  plus*  riches  maisons.  Messages 
sur  messages  furent  envoyés  à  Jean  de  Both , 
le  bourguemestre  qui  commandait  la  troupe 
des  bourgeois  armés,  et  il  lui  fut  ordonné  de 
rentrer  au  plus  vite^  pour  défendre  Ja  ville 
selon  ses  devoirs  et  son  serment. 

Les  Suisses  se  trouvèrent  ainsi  sans  nul 
espoir  de  secours.  Ceux  qui  marchaient  vers 
la  porte   Saint^Alban,  assurés  de  leur  mort, 
mais  résolus  à  se  bien  défendre,  s'empare-* 
reut  de  la  maladrerie  de  Saint* Jacques ,  et 
se  retranchèrent  dans  le  jardin,  dans  la  cha- 
pelle, dans  le  cimetière;  les  autres,  au  bord 
de  la  rivière,  continuaient  à  tenir  ferme  contre 
les  attaques  d'un  nombre  vingt  fois  plus  grand 
que  le  leur.  .  - 

Le  Dauphin  et  ses  capitaines  touchés  du 
sort  de  ces  braves  gens ,  voyant  aussi  qu'ils 
vendaient  chèrement  leur  vie ,  eurent  la  pen-^ 
sée  de  leur  offrir  de  bonnes  conditions.  Mais 
les  chevaliers  allemands,  ne  songeant  qu'à  se 
venger,  et  pleins  de  haine  contre  les  bour- 
geois et  les  paysans ,  ne  voulaient  point  qu'on  . 
leur  fit  grâce.  Pierre  de  Morsperg  se  jeta  aux 
genoux  du  sire  de  Chabanne,  le  conjurant 
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de  n'en  pas  épargner  un^   et  lui  r&ppeiftnt 
que  le  Dauphin  lavait  ainsi  promis.  / 

D  ailleurs  les  Suisses  ne  songeaient  nulle-* 
ment  à  demander  merci  ;  rien  ne  pouvait  lea 
abattre  m  diminuer  leur  ardeur;  et  quand 
ils  succombaient ,  il  semblait  que  ce  fut  par 
la  fatigue  de  vaincre  '•  Après  beaucoup 
d'heures  de  combat ,  la  troupe  qui  était  eu* 
vironnée  ati  bord  de  la  rivière ,  fut  ettfiQ 
exterminée. 

Pour  ceux  qui  s'étaient  enfermés  dans  Saintt 
Jacques ,  leur  résistance  fut  encore  plus 
longue.  Par  trois  fois  ils  repoussèrent  tfvec 
un  grand  carnage  les  assauts  des  Armagiaaœ* 
Les  seigneurs  allemands  en  Élisaient  reprodie 
aux  Français ,  et  leur  parlaient  de  la  honte 
qu'il  y  avait  à  ne  pouvoir  venir  à  bout  de 
cette  poignée  de  gens^  On  fit  avancer  les  ca-* 
nous  pour  détruire  les  murailles  du  jardin  et 
du  cimetière;  on  mit  le  feu  à  la  chapelle  et  k 
une  tour ,  où  quelques  Suisses  s'étaient  retran»- 
chés  en  démolissant  l'escalier.  Ceux  qui  se 
trouvaient  dans  les  bâtiniens  furent  brMé( 

*  yincendo  fatigati ,  expression  de  Jq^tia  >  em*- 
pruntëe  par  i&neas  Sylvius. 
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OH  écrmés  par  la  l'uine  des  voûtes  et  des  mu  - 
rallies^  Les  .luiires  0e  cessaieot  poiot  de  com- 
battre maia  a  niaki  avec  le$  hommes  d'armes 
Armagnacs  et  Alleraandsqui  avaient  mis  pied 
h  terre ,  et  cfui  avaient  pénétré  par  toutes  les 
brèdies.  dejÀcIôture.  O^  voyait  ces  malheu  reu]( 
Suisses ,  percés  de  flèches  qui  ieur  triiversaient 
lesmembresi  se  défendre  av^  un  courage  tou* 
jeura-^al.  D-autr^^s  arrachaient  les  traits  qui 
les  avaient  blessés^  et  s'en  faisaient  une  arme, 
(^elques-uns ,  ayant  la  main  coupée  ^  combat* 
taîecit  avec  celle  qui  leur  restait.  Il  y  en  avait 
gui >  affaiblis  par  leur  saïag  répandu  p  se  tral* 
Baieoi:  sur  les  genoux ,  ou  rampaient  à  terre ,  se 
défendait  encoivei.  Autour  du  corps  expiré  de 
dbacun  de  ceux  qui  tombaient  9  étaient  couchés 
an  mcHOS  cinq  ou  six  des  assaillans.  Il  fallut 
dix  heures  de  combat  pour  achever  ces  vail- 
hiis  hommes;  ils  avaient»  avant  de  suc- 
comber f  jeté  sur  le  champ  de  bataille  huit 
nalle  des  gens  du  Dauphin^  et  onze  cents 
chevaux.  A  peine  en  put-* il  survivre  quelques- 
uns*  Un  homme  de  Schwitz  »  revint  dans  son 
pays  sans  nulle  blessure  ;  tant  qu'il  vécut ,  il 
ait  pour  tous  un  objet  de  mépris  et  de  honte* 
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Les  seigneurs  allemands  ne  «e  senlirent 
nulle  admiration  et  nulle  pitié  pour  un  si  mer* 
veilleux  courage.  Us  insultaient  ces  malheu-' 
reux  blessés  ;  ils  n'avaient  pas  hcmte  de  leur 
porter  le  dernier  coup ,  et  en  égorgèrent  qui 
leur  avaient  rendu  les  armes.  BurckardMôach 
^arriva  vers  la  fin  du  combat ,  et  chevauchait 
joyeusement  sur  le  champ  de  bataille  parmi 
les  corps  de  ses  ennemis.  Un  des  capitaines 
d'Uri  était  expirant   et   étendu  par»  terré- 
es Nous  coucherons  ce  soir  sur  des  roses  ^ 
A)  lui  cria  le  chevalier.  —  Eh  bien,  mange 
»  celle-ci ,  »  lui  répondit  le  mourant ,  ras- 
semblant un  reste  de  forces  et  lancAnt  une 
pierre  qu'il  ramassa  près  de  lui.  La  pierre 
frappa  Burckard  droit  au  visage ,  lui  écrasa 
les  yeux  et  toute  la  face.  Il  tomba  de  cheval, 
et  on  l'emporta  ;  il  mourut  le  troisième  jour. 
Telle  fut  la  fin  de  celui  qui  avait  ccmduit  les 
Armagnacs  dans  son  propre  pays. 

Le  Dauphin  et  les  Français  pensaient  bien 
autrement  du  courage  et  de  la  fierté  de  ces 
hommes  des  communes  suisses ,  dont  aupa- 
ravant ils  savaient  à  peine  le  nom*  Les  no?- 
bles  capitaines^  qui  avaient  vu  tant  de  guerres. 
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et  assisté  a  tant  de  batailles  contre  les  An- 
dais  et  les  Bourguignons,  disaient  que  ja- 
o   .         ^,^     .,-^  rencontre  des  gens  de  si 

gr'^iae  défense,  si  ardens  à  l'attaque ,  si  té- 
méraires pour  abandonner  leur  vie  ' ,  sachant 
âbien  manier  la  longue  pique  et  la  pesante- 
yiebarde  ^.  Là,  commença  la  grande  re- 
nommée des  ligues  suisses;  elles  avaient  ainsi 
montré  ce  qu'elles  valaient  en  combattant 
contre  la  fleur  des,  capitaines  de  France  et 
d'Angleterre,  et  sous  les  yeux  des  pères  du 
condle ,  qui  s'en  allèrent  après  dans  les  di- 
vers états  de  la  chrétienté,  publiant  cette, 
vaillance  dont  ils  avaient  été  témoins. 

Tout  malheureux  qu'avait  ^té  le  succès  de 

leur  audace,  il   sauva   pourtant   leur  pays, 

Li'efiroi  s'y  répandit,  à  la  vérité;  le  siège  de 

Famsbourg  et  de  Zurich  furent  levés  à  la 

hâte  et*  en  désordre.  Bâle,  dès  le  premier 

moment,  implora  la  clémence  du  Dauphin. 

Le  clergé ,   les  magistrats ,  les  femmes  des 

principaux  bourgeois  vinrent  lui   offrir  de 

le  recevoir  dans  la  ville  ,  mais  le  supplièrent 

de  n'y  point  faire  entrer  son  armée.  Il  y  çon- 

'  Jfathieu  de  Coùci.  •—  ^  GoUut. 
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sentit  ;  et ,  peia  de  jours  après  ,  il  eotra    _ 

négociation ,  sous  la  médiation  du  duc  de^^ 
voie ,  avec  les  carûinaux,  -^^  ^   ;  ^.y       , 

de  Bâle ,  les  bourguemestres ,  le  synuîlf^Çi!^ 
métiers ,  et  d'autres  hommes  de  la  ville.  On 
lui  remontra  comment  les  Suisseis  étaient  ntt 
peuple  pauvre 9  obstiné,  vaillant  ainsi  qu'il 
avait  pu  voir,  aussi  bien  armé  et  plus  accoii- 
tumé  à  combattre  que  les  gens  de  guerre  d^au- 
cune  nation;  on  lui. dit  qu'ils  habitaient  un 
pays  couvert  de  montagnes,  dont  les  chiemins 
étaient  difficiles,   et  où  il  serait  dangereux 
d'engager  soii  armée.  Tous  ces  discouv^^  ve^ 
nant  après  la  bataille  de  Saint-Jacques  y  élaiei»! 
fort  persuasif.   Le  Dauphin  répondit  avec 
douceur  et  sagesse  qu'il  était  venu  seulement 
pour  porter  secours  à  la  maison  d^Autriehe 
'Contre  les  Suisses,  et  qu'il  avait' accompli  sa 
commission,  puisqu'ils  avaient  levé  le  sié^ 
des  villes  dont  îh  avaient  vowîtt  s'emparer. 
L'évêque  promît  qu'on  réglerait  tout ,  de  ma- 
nière à  contenter  lé  doc  d'Autriche,  et  partit 
tout  aussitôt  poiir  se  rendre  auprès  du  due 
Albert,  que  son  frère  Tempereur  Frédéric 
avait  envoyé  dans   la  Souâbe  autr^chieûnié. 
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Le  Dauphin,  emmenant  sa  redoutaUe  armée , 
la  conduisit  en  Akace. 

Là ,  elle  fit  sur  les  deux  rives  du  Rhin  ses 
tayages  accoutumés.  Elle  se  répandait  par- 
tout«  Les  seigneurs  allemands  remp)o3raient 
Il  leurs  querelles  contre  les  villes,  les  bourgs 
et  les  paysans.  À  force  de  maltraiter  les 
pauvres  faabitans ,  elle  finit  par  les  mettre  au 
désespoir,  et,  comme  ils  avaient  îaXl  quelques 
années  auparavant,  ils  se  rassemblaient  par 
Uoupes^  tombaient  sur  les  Armagnacs  et  les 
exterminaient  y  lorsqu'ils  ne  marchaient  pas 
en  force. 

Pendant  ce  temps-lâ ,  Tempereur  sentait 
chaque  jour  davantage  le  dommage  que  lui 
faisaient  de  tels  alliés  ;  il  savait  les  discours 
des  capitaines  français ,    et  leur  désir  *  d'a- 
grandir le  royaume.   Leur  présomption  et 
l'imprudence  de  leurs  paroles  offensaient  de 
plus  en  plus  les  Allemands.  D'un  autre  c6té, 
l'empereur   ne   tenait  aucune  de  ses .  pro- 
messes ;  il  ne  payait  point  la  solde  des  com- 
pagnies; il  ne  faisait  point  fournir  à  l'armée 
ce  qui  lui  était  nécessaire.  Vainement  le  Dau- 
phin lui  envoyait  message  sur  message ,  il  n'en 
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obtenait^  aucune  réponse.  De  semaine  en  se-* 
mainCi  plus  de  discordes  et  de  divisions  se 
mettaient  entre  la  France  et  la  maison  d'Au- 
triche. Si  bien  que ,  dans  la  négociation  avec 
les  gens  de  Bâle  qui  se  continuait  à  Alt- 
kirch ,  les  conseillers  du  Dauphin ,  après 
avoir  d*abord  pris  en  main  la  cause  de-  la 
noblesse  d'Allemagne  y  finirent  par  presser  la 
ville  de  faire  hommage  au  roi  de  France ,  qui, 
depuis  les  temps  anciens,  avait  toujours  eu  pour 
elle  amitié  et  bienveillance,  et  qui  accroîtrait 
volontiers  ses  privilèges,  si  elle  voulait  dé-*' 
pendre  duToyaume  de  France. 

La  ville  de  Bàle  résista  aux  menaces  et  aux 
promesses  du  Dauphin  ;  l'empereur,  de  son 
côté,  commençait  à  témoigner  par  ses  plain- 
tes ,  combien  il  s'irritait  de  la  conduite  des 
Français.  Le  jeune  prince,  ne  pouvant  rien 
espérer  des  Suisses  ni  par  la  force,  ni  par  la  par- 
suasion,  résolut  du  moins  de  traiter  avec  eux, 
en  telle  sorte  qu'il  pût,  à  l'avenir,  compter 
sur  l'amitié  de  gens  qu'il  avait  vus  si  redou- 
tables à  la  guerre. 

L'influence  du  duc  de  Bourgogne  hâta 
aussi  cette  paix;  rien  n'eut  été  plus  contraire 
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au  repos  de  ses  états  et  de  sa  puissance  que 
la  domination  de  la  France  ou   de  T Alle- 
magne sur  les  Suisses.  Il  vivait  en  concorde 
avec  eux  ;  sa  frontière  était  comme  gardée  par 
eux  et  par  le  duc  de  Savoie.  Si^  au  contraire , 
ce   pays  était  devenu   un  sujet  de  guerre , 
la  Bourgogne  eût  été  sans  cesse  exposée  au 
passage  et  aux  courses  des  armées.  Ce  qui 
importait  au  duc  Philippe  ^  c'était  donc  que 
les    choses  demeurassent   en   leur   premier 
état.  Il  n'eut  pas  même  besoin  de  paraître 
en  cette  affaire ,  où  peut  -  être  il  eût  inspiré 
quelque  méfiance.  Deux  de  ses  serviteurs  ^ 
poussées  par  le  inéme  intérêt  que  lui ,  et  assez 
puîssans  pour  que  leurs  efforts  fussent  effi- 
caces, y  mirent  un  grand  zèle.  C'était  Jean 
de  Fribourg  comte  de  Neufchâtel ,  qui  avait 
été^  pendant  quelques  années,  maréchal  dé 
Bourgogne ,  jusqu'à  ce  que  la  goutte  et  les 
maladies  l'eussent  contraint  à  quitter  cet  of- 
fice ;  et  Jean  d'Arberg  comte  de  Valengin , 
parent  des  Beauffiremont,  des  Vergi  et  de 
toutes  les  grandes  familles  de  Bourgogne, 
un  des  douze .  tenans  du  sire  de  Charni  au 
tournoi  de  l'arbre  Charlemagne.  La  paix  de 
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Suisse  importait  plus  encore  k  ces  deusc 
igneurs  qu'au  duc  Philippe  ;  toiû  ^eux 
aient  grands  amis  des  Bernois ,  et  s'étaient 
léme  fait  donner  lé  droit  de  bourgeoisie  à 
erne.  Ils  firent  tant,  que  f  par  leur  média -* 
on  et  celle  du  duc  de  Savoie,  le  Dauphin 
>ndut,  le  a8  octobre,  à  Einsisheim  en  A1-* 
tce ,  un  traité  avec  les  Suisses» 

Il  y  était  dit  que,  sur  lâ  demande  des  am^ 
assadenrs  du  concile ,  il  y  aurait  désormais 
onne  intelligence  et  ferme  amitié  entre  lé 
3i  de  France  et  Louis  Dauphin  de  Vien% 
ois;  d'une  part;  et  d'autre  part  les  gem 
3irituels  et  temporels,  nobleg,  boargema 
t  paysans  des  villes  et  communes  de  Bàle, 
»erne,  Lucerne,  Scdeure,  Uri,  Sohmtef 
Futerwaldén,  Zug  et  Claris,  ainsi  qii'aveb 
mrs  alliés ,  nommément  le  duc  dé  Savoie , 
;s  comtes  de  Neufchàtel  et  de  Valengin,  et  les 
[lies  de  Berne  et  de  NeufcbàteL  Le  ccHnmerce 
evait  se  faire  librement  d'un  pays  k  l'autre» 
e  Dauphin  promettait  de  s'employet  poor 
ne  les  seigneurs  qui  faisaient  la  guerre  à  la 
ille  de  Bàle  ou  aux  autres  communes  suisses^ 
^cédassent  à  la  paix.  Il  s'engageait  à  ce  que  nul 


AVEC  LES    SUISSES.    —    l444-  ^^  ' 

acte  de  guerre  ne  serait  commis  par  les  garni- 
sons des  villes  et  bourgs  qu'il  tenai  t  sur  les  deux 
rives  du  Rhin ,  et  à  ce  que  son  armée  ne  traver- 
sai aucune  portion  du  pays  des  Suisses  ou  de 
leurs  alliés*  Enfin  ^  il  témoignait  son  désir  de 
procurer  la  paiK  entr'eux  et  la  maison  d'Au- 
triche, entre  la  noblesse  et  la  ville  de  Zurich; 
mais  il  ne  devait  s'y  entremettre  que  si  l'oa 
était  content  qu'il  le  fit.    Si  son  entremise 
échouait ,  le  traité  ne  recevrait  pour  cela  nulle 
atteinte.  Le  bruit  Courut  qu'en  outre  et  sans 
que  cette  condition  fit  partie  du  traité,  le 
Dauphin  avait  pris  une  telle  estime  de  la  va- 
leur des  Suisses ,  qu'il  en  engagea  un  certain 
nombre  au  service  du  royaume  de  France. 
Après  avoir,  ainsi  que  ses  capitaines,  juré 
le  traité  > .  le  Dauphin  tarda  peu  à  aller  re- 
joindre son  père,  laissant  garnison  à  Montr- 
Jbelliard  et  dans  quelques  autres  villes.  La  sai- 
son était   mauvaise,  les  diemins  difficiles., 
et  il.  se  trouva  contraint  à  mettre  ses  ca^ 
noua  en  dépôt  chee'  le  mai^rave  Jacqvies  de 
Bade. 

Pendant  la  guerre  contre  les  Suisse^ ,,  le  roi 
avait  soumis  Épinal ,  Verdun ,  OrviUe,  Chai-:* 
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Icncey  et  quelques  autres  places  '.  M^iis  sa 
principale  entreprise  avait  été  le  siège  de 
Metz.  Cette  ville ,  la  plus  importante  des  pays 
de  Lorraine  I  était  riche ,  tranquille ,  et  gou- 
vernée selon  ses  privilèges  ;  ce  qui  excitait 
l'envie  et  la  mauvaise  volonté  des  princes  et 
seigneurs  '•  Le  roi  René  avait  surtout  grand 
niésir  de  la  soumettre  on  du  moins  d  acquitter 
par  voie  de  force  ouverte ,  la  dette  qu'il  avait 
contractée  envers  ces  bourgeois^  quand  ils  lui 
avaient  prêté  une  partie  de  la  somme  néces- 
saire pour  payer  sa  rançon  au  duc  de  Bonr- 
gogne.  La  ville  fut  d'abord  sommée  de  faire 
hommage  et  feauté  au  roi  y  comme  devant,  de 
toute  ancienneté  >  être  tenue  sous  la  sou- 
veraineté du  royaume  de  France  ^.  Les  ha- 
bitans  ne  voulurent  aucunement  reconnaître 
cette  prétention,  et  alors  commença  une 
cruelle  guerre.  Le  sire  de  Brezé  et  SaintraîUe 
entrèrent  dans  le  territoire  de  Metz,  brûlant 
et  saccageanl  tout  ;  puis  ils  assiégèrent  la  ville. 
Le  gouverneur  était  vaillant;  il  avait  avec 

'  Ordonnance  portant  réunionde  la  vilte d'Épinaî. 
»  Amelgard.    —  *  Math,  de  Couci.  —  Bcrri.  — 
Richèmont. 
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lui  beaucoup  de  nobles  Allemands  et  de  sol- 
dats habitués  à  la  guerre.  Les  Français  ne 
rintimidèrent  points   et  il  se  résolut  à  une 
rude  défense.  Il  ne  faisait  nulle  merci  aux 
prisonniers^  et  ne  voulait  pas  les  mettre  à 
rançon*  Autant  de  Français  il  prenait  dans 
les  sorties ,  autant  il  en  mettait  à  mort.  Cha-. 
cun  y  dans  la  ville  ^  tremblait  devant  lui.  Quand 
il  chevauchait  par  les  rues  et  qu'on  entendait 
la  sonnette  que  portait  son  petit  cheval^  on 
se  gardait  de  tout' murmure^  et  Je  peuple 
s'écartait  de  son  passage.  Il  ne  voulait  pas 
même  que  les  femmes  dont  les  maris  étaient 
prisonniers  des  Français  sortissent  de  la  ville 
fOAiT  aller  leur  porter  une  rançon  ^  et  il  y  e» 
eut  qu'il  fit  noyer  à  leur  retour. 

Pour  arrêter  tant  d'effusion  de  sang,  on 
eut  recours  à  maint  pourparler.  Plusieurs  fois 
les  gens  de  Metz  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs au  roi  pour  lui  représenter  qu'ils  né  pou- 
vaient savoir  à  quel  titre  ni  pour  quel  motif  il 
leur   avait  déclaré  une  si  mortelle  guerre  : 
qu'ils  n'étaient  ni  de  son  royaume  ni  de  sa 
seigneurie  :  qu'ils  ne  lui  avaient  jamais  porté 
aucun  préjudice  :  qu'au  contraire  ils  avaient 
tenu  son  parti  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
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Les  conseillers  du  roi  répondaient  qu'il  serait 
facile  de  prouver  le  droit  de  la  France  par  les 
chartes  et  les  chroniques  :  que  les  motifs  des 
gens  de  Meta  n'étaient  que  mensonges  et  sub** 
ûlités  :  qu'on  connaissait  dès  long-temps  leur 
fraude  accoutumée ,  qui  était  de  n'obéir  ni  à 
l'em  pereur  d'Allemagne,  end  isantqu'ils  ctaiai  t 
du  rojrabme  de  France  :  ni  au  roi ,  en  disant 
qu'ils  étaient  de  l'Empire. 

luà  résistance  de  la  garnison  yalut  mieuic  aux 
babitans  de  Metz  que  toutes  leurs  remon-* 
trances.  Après  quelques  mi»8  de  siège  ^  ils 
payèrent  au  roi  une  forte  somme  d'argent , 
lui  firent  présent  d'une  belle  vaisselle  d'or  ^ 
donnèrent  quittance  au  roi  René  de  leur 
créance ,  et  il  ne  fut  plus  question  de  la  sou- 
veraineté* 

Cependant  l'empereur  et  la  diète  de  l'Em* 
pire  ne  voyaient  point  avec  patiaoce  les  en«- 
treprises  du  roi  ;  le  margrave  Jacques  refusait 
de  remettre  les  canons  confiés  à  sa  garde  ;  la 
noblesse  qui  avait  appelé  les  Français  se  réo^ 
nissait  contré  eux  avec  les  gens  des  com^- 
npunes.  Après  beaucoup  de  plaintes  ^  et  des 
lettres  écrites  de  pSLTt  et  d'autre  dans  un 
langage  assez  hautain  ^   la  guerre  fut  dé^ 
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dai^e.  C'en  fût  assez  pour  «^  le  conseil 
de  France  songeât  à  terminer  par  un  traité 
cette  :<{|]erelle  qui  pouvait  devenir  si  grande» 
Li'aTcbev^ue  de  Trêves  et  d^autres  grands 
aeigneufrs  d'Allemagne  vinrent  en  ambas- 
sade ^  et  il  fut  convaiu  que  toutes  les 
villes  de  l'Empire  seraient  rendues,  mais 
que  le  roi  ne  serait  tenu  à  payer  aucun  dea 
donamages.  Ainsi  les  grands  desseins  qu'on 
avait  fdnnés  y  Icfs  espérances  qu'on  avait  con- 
çâea  f  n'aboutirent  à  rien.  Seulement  le 
rbyauine  avait  été  garanti  du  ravage  des 
compéguies*  Elles  avaietett  perdu  beaucoup 
de  mondé;  leur  insolence  avait  diminué. 
Ckwirne  disait  le  roi ,  il  avait  fait  tirer  une 
piortie  dà  mauvais  sang  qui,  depuis  long* 
temps,  causait  les  maux  de  son  peuple  \  Le 
trayasil  de  former  des  compagnies  selon  les 
ordoilhasiees  devenait  ipaintenant  moins  dif- 
ficile. 

Pendant  le  temps  qu'on  avait  employé  à 
la  guerre  contre  les  Suisses ,  au  siège  de 
Metz  i  aux  aiitres  entreprises  et  aux  négo- 
ciations  âv4c    l'Allemagne  ,    le    roi   s  était 

'  Particularités  Ae  la  vie  de  Charles  VIL  Manuscrit 
cite  par  Yillaret. 
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tenu  a  Nancy.  Le  comte  de  Suffolk  était 
venu  avec  une  ambassade  solennelle  pour 
chercher  madame  Marguerite  \  Ce  fut  une 
occasion  de  réjouissances.  On  se  trouvait  chez 
le  roi  René  9  le  prince  le  plus  expert  de  toute 
la  chrétienté  pour  les  fêtes  et  toutes  sortes 
de  divertissem^ns.  La  cour  du  roi  de  France 
s'y  trouvait  toute  entière  réunie  à  la  cour 
de  Lorraine.  La  reine  ^  la  reine  de  Sicile,  la 
Dauphine  y  madame  Marguerite  d'Anjou  qui 
devenait  reine  d'Angleterre,  étaient  envi- 
ronnées de  toutes  leurs  dames  et  demoî* 
selles.  Le  roi  Charles  et  le  roi  René  étaîentf 
remplis  de  courtoisie ,  et  ils  aimaient  beau- 
coup les  femmes  aimables  et  belles.  Le  comte 
de  Saint  -  Pol ,  le  sire  de  Lalaing ,  le  sire  de 
Charni  et  d'autres  chevaliers  de  Bourgogne , 
étaient  venus  prendre  part  à  ces  nobles  fêtes. 
Le  comte  de  Foix,  le  comte  du  Maine 
étaient  jeunes ,  et  jaloux  de  se  montrer  avec 
éclat.  Le  sire  de  Brezé  que  le  roi  aimait  pour 
lors  plus  que  nul  autre ,  et  qui  avait  gagné  la 
coafiance  de  tous  les  princes  de  France,- n'é- 
tait pas  ^ulement  un  sage  et  habile   con- 

*  Olivier  de  la  Marche.  —  Berri. —  Math,  de  Couci* 
—  Vigiles.  —  Chartier. 
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seîller  et  un  hardi  chevalier  ;  il  n'y  avait  per- 
sonne de  plus  gracieux  '  et  sachant  mieux 
plaire. 

Bailleurs^  en  ce  temps-là^  il  commençait 
à  être  aussi  profitable  que  doux  d'être  bien 
venih  des  dames  *  ;  elles  avaient  crédit  à  la 
cour.  Il  y  avait  surtout  une  belle  et  aimable 
demoiselle,  qu'on  nommait  Agnès  ,  fille  du 
seigneur  de  Sorel  gentilhomme  deTouraine. 
Elle  avait  été  élevée  dans  la  maison  de  ma- 
dame Isabelle  de  Lorraine  reine  de  Sicile  ;  et 
c'était  parmi  les  dames  de  sa  compagnie  que  ^ 
dix  ou  douze  annéeis  auparavant^  elle  avait 
paru  à  la  cour.  Elle  avait  plu  au  roi,  qui  lui 
témoignait  de  jour  en  jour  davantage  son 
amour  et  sa  faveur.  Il  Favait  récemment  placée 
parmi  lés  dames  de  la  reine.  H  lui  avait  fait 
préisent  du'  château  dé  Beauté ,  près  Paris, 
pour  q[u'eile  fÉ^,  de  nom  comme  de  fait, 
dame  de  Beauté;  la  richesse  de  ses  ajustéraens 
et  de  ses  joyaux  était  merveilleuse  ;  elle  tenait 
un  aussi  grand  état  qu'aucune  princesse;  Du 
reste  on  disait  qu'elle  ne  donnait  au  rpi  que  de 
bons  cbnsèik ,  et  qu'elle  avait  ainsi  rendu  de 

*  1444  (  V-  s;.  ).'  L'^année  coinmefaça  le  28  mars. 

•  01.  de  la  Marche. 
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grands  services  aujroya^mne.  MU  protégeait 
les  jeuaes  geaitilsbommes  et  les  yaillans  che* 
valiers ,  et  les  avançait  dans  la  faveur  du  roi* 
Aussi  c  était  à  qui  pourrait  se  £»ir^  voir  par 
toute  cette  cour ,  daus  les  joutes  et  tournois  , 
sur  ua  plus  beau  cheval  >  siveç  de  plus  belles 
armes  et  des  habits  plus  magnifiques  ^  afin 
dëtre  remarqué  et  codaau  des  dames  «  Los 
beau:!(  et  bons  chevaux  étaient  devenus  hors 
depriit;,  tant  ils  é taient  recherchés  des  homa^^ 
d  armes .  Les  princes  e  t  les  deux  rois  euij:''méaie$ 
parurent  maintes  fois  dans  la  lice  >  et  y  gpa* 
gnèrent  de  grands  appUudiasemena  par  hw 
adresse  et  leur  bonne  grâce. 

En  outre  ^  c  était  le  moment  de  se  montrer 
avec  avantage  ;  car  le  roi  s'occupait  ceUe  foi^ 
tout  de  bon  à  former  ses  compagnies  d'or^OI^ 
nance ,  et  à  leur  choisir  d'honoirablos  cbefe  et 
des  officiers.  Chacun  voyant  ifue  la  choses 
£ûsait  avec  bon  ordre  et  de  hçon  k  durera 
ne  voulait  pas  être  laissé  de  QÔté ,  0t  $'q& 
forçaitdetre  bieui  placé  dans  ces  compagnies  S 

Ce  n  est  pas  que  la  chose  fiit  deveaue  qncore 
tout^^&itsûuple  à  exécuter.  Il  s^^  tintencpr^ 
bien  de;s  coas€;ils  où  elle  fut  débattue  :  le  roi 

'  Math,  de  Gouci. 
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y  lapait  appeler  k^.'  priAoes  dé  sou  ââtig  ^  lei 

le  plus  d^  yisnQïïwWP.  eï  d'^tttorité ,  ^  deni^i^ 
d^îl  à  Qk^^Q  4fi  dti^  !ilw?«iiiiiit  son  avig^ 
Tou^>  01^  k  plupart  d4  iQ0lil&^  ji'^cçprdaieol 
bien ^ di^t^jpgivï^nls  sfiuiA  plm  hcinppalafc 
«  pl«8i  ^vîantpigeftx  pour  k   foi ,   pour  le 

il  y  ^6  *¥?rt  beaii|ço:up  qui  doutpi^t  qpio^.  y; 
p^t  réussir.  «  lÇ^e^|;€^^If^,  4l$îaiçM-il49  &Q!P^t 
»  bîea  ïiftmJ>F4W  i  jet  pQur  la  plupart  de 
»  moyen  fît  d§  pçtit  éfat^.  Çejttç  %9^  de 
»  vivre  leur  est  profitable;  ils  y  sont  ^ccou- 
»  t9»4p*  «t  fl'oflt  *uiçuaq  çnyi^  jie  r^oumer 
A^  Il  lf^^r^  4n<^i,ens  q^^tiiBrSf  S'^s  entendant  par-- 
2*  |eç  de  ç^ttfi  réfprnie^.  il§  pourffOfft  ^e  ra§- 
»  spjilbkr  j  se  chpififl*  dfs  jçapit^ineç  ;:  ^ÏQrs 
«  U  ^X*  #î#cill^ç  1^x444)^6  i  q^  g^a,  «j»^ 
«  gttçfre  dWÉ^  le  P^ys^qmft.  «^  Oa  ^  dQ»»^ 
de*  eifgi^^g^  yëç^^.;  .pft  X'ftppelftiç  aysçi  qW? 
Iç  rpi  PiiSfffeT-le^Sage  ay^it  VQ^lu,,  dfî  sçn 
t^pp,_redyir«  ftH  ]boti  Qrdne  le§  gr^nijps 
«©ropagïjî^^ j  et  V^n^aij  I»  y  ï^^WSfiiç  qq'^  l^e^ 

D^autres  disaient  que  c'était  ung,  ipalf»:<3prise 
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impossible^  si  Ton  ne  se  procurait  pas  toujours 
de  l'argent  ^  régulièrement  et  à  point  nommé  ^ 
pour  pajrer  les  gens  d'armes  soudoyés.  Or  , 
comment,  remettre  l'ordre  dans  les  finances  , 
lorsque  le  pays,  les  villes ,  tous  les  sujets  da 
roi  étaient  ruinés  et  réduits  à  la  çiisère  ? 
-  Mais,  le  roi  avait  cette  affaire  â  cœur^  et 
voulait  absolument  tirer  son  peuple  du  lamen- 
table état  où  il  était  réduit.  Il  écoutait  douce-- 
ment  les  difficultés  qu'on  lui  faisait ^  ne  se  fâ* 
ehait  point ,  et  parfois  luinmême  répondait^ 
pour  montrer  comment  la  chose  lui  semblait 
possible;  * 

Le  connétable  qui,  depuis  tant  d'années , 
ne  désirait  et  ne  demandait  rien  tant  que 
cette  réforhie  ',  secondait  le  roi  dans  sa  vo- 
lonté  ;  et,  bien  que  le  sire  de  Brezé  l'eût  rem- 
placé dans  le  gouvernement,  il  s'accordait 
avec -lui  pour  terminer  cette  grande  affaire. 
Elle  fut  ainsi  conduite  'avec  sagesse  et  pré- 
caution. Les  princes  et  les  grands  seigneurs 
furent  d'abord  chargés  d'en  parler  à  ceux  des 
capitaines  qui  étaient  bu  leurs  serviteurs ,  ou 
leurs  partisans.  Ils  sondèrent  leurs  intentions, 
Jes  amenèrent  par  la  pei^suasion  ^  et  en  leur 

*  Richemônt.'  '     i 
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ptcmiettant  d  être  des  premiers  placés^  au  poiat 
de  condescendre  à  la  volonté  du  roi  ^  et  de 
s'eatrémettre  pour  l'exécution  des  ordon- 
nances. Ces  capitaines  firent  presque  tous  des 
réponses  assez  courtoises ,  et  ce  fut  alors  qtif  on 
se  décida .  à  tenter  la  chose . 

Il  fut  réglé  qu'on  conserverait  quinze  capi- 
taines ayant  chacun  une  compagnie  de  cent 
lances.  Une  lance  comportait  six  hommes: 
rhomme  d'armes /trois  archers,  un  coutelier 
etun'page.  Légage  de chaiqué  homme  d'armes 
et  des  cinq  de  sa  suite  fut  réglé*  La  province, 
le  diocèse  ;  >  que  chaque  Compagnie  devait  oc- 
cuper, furent  réglés^  ainsi  que  le  nombre  de 
lances  à  mettre  dans  chaque  ville  ;  il  n'était 
pas  trop  grand,  cs^r  des  villes  qoinme  Chàlons, 
Troyes,  Qu  Rheims^  n'en  devaient  avoir  que 
vingt  ou  trente.  Les  gages  furent  assignés  sur 
les  impôts  des  villes  ou  du  plat  pays  qu'bccu^ 
pait   la    compagnie.'  Pour   lors  s'établit   la 
taille  annuelle  ou  tajUe  des  gens  d'armes,  qui 
ne  fut  pas  autrement  consentie  que  par  les 
États    d'Orléans*,   où  il   avait   été  dit  qu'on 
paierait  pour  la  réforme  des  compagnies.  Des 
eommis  furent  établis  dans  les  baillages  et 
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sënéchftUdsé^  pour  rectt^HKr  Cètlû  tdilte ,  et  la 
piryêr  sur  lô  tofilpte  (teâ  capitâiites. 

Ged  quhttre  ((^apif^nes  fuirent  iMné^  -  detant 
le  rôi  <ét  Mn  conseil.  La  â  \ewr  fut  dotiâé 
leettire  des  ordonnances  i  ie  n>i  imv  recMâ^ 
manda  sévèrement  de  s'y  coi^ferther  ël  '^â'^m- 
pècfarer  lont  dést^rdre  ^  tout  pilkge>  mdt  tiàfau- 
tais  trfaitetnent  eicereë  sur  1^  sujets  du  t^di^ 
sous  peine  d'^iicciarir  toute  soti  i^ignàt{^9tt# 
On  leur  remit  pat  ^erit  te  liéti  feissigné  4  lëtii*s 
eottipa^nies.  Puis  iis  ftlrent  chargés  tàé  âê 
prendre  que  des  officiers  dont  ils  fàSSëM  suit 
et  ddnt  ite  pussent  fépvadreé  On  ditHsil  éh^ 
sikite^rtui  tôt»  M  gens  de  §uktt'é\e^  ^Ski 
ékpéifimeûttés  et  les  «A^^èûx  Vétn^: 

*  On  leui"  eff^tomnii  de  s%àt)iUer  d'un  sititfAe 
hocqneton  dé  cuii"  de  cerf  ou  dé  ftibutétt  >  et 
d'une  robe  courte  de  drap  de  coi]flétir>  &  vingt 
où  vingl-cin(|  sois  l'aune^  satas  nul  gàldn  ni 
broderie.  H  leur  fut  défendu  d'avoir  des  'pac^ 
xiièrs  de  bagage ,  tet  de  hienei^  jatnais  aVec  ettt 
femmes  9  chietii  ou  diiseanx.  Leurs  capitaines 
pouvaient  les  casser  s'ils  étaient  ivrognes, 
tapageuJTs ,  on  ^"ih  bks^béfnaieht  le  nom  de 

'  tioge  de  di^rles  Vtl 
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l^u;mais  autrement  ils  ne  {muvatent  les 
renvoyer  sanstraose.  On  leur  pr(miU<âe  veiller 
sévèremeïità  oe  que  leurs  eapiuûnes  lespaya»- 
setitavec  exactitude  >  ou  bien  nt  fisseut  pts  de 
Âttit  états  Àe  revue.  H  y  eut  atissi  des  l!om- 
miffisaîirtes  «lomaiés  ptmr  faire  les  revues ,  s'as- 
surer du  nc>mbre  des  bomities  dans  les  com-* 
|»^nies  >  et  savoir  's'ils  étàitfnt  bien  et  ilMment 
hàb^le^ ,  équipés  tt  ^fMrét^nus. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  k  tnetltre 
une  ^^rtine  diâdplîne  et  k  garantir  le  pau- 
vi5ef«frpie^  ^'est  qu'il  fu% 'eiijôiiftt 'imx  séné^ 
éhÈtût,  kux  bàfllîfs  4it  auï  ^ev6ts>  dt  k  l<mte 
h  JQstfe(e  ordinaire ,  de  cemmaîltre  des  crimes 
àm  g&Èiè  de  guei^ne.  A  Variée ,  et  durant  k 
g^erf^ ,  iU  4mètlt  jcrsticiaMes  dn  prev6t  de 
l'ârMée  ;  6n  igarnison ,  ils  devaient ,  ^m  mA 
T)rdre  da  vtn ,  sans  piefrtnissions  de  leurs  capi^ 
tftiûes ,  être  pris  ^t  jugés  par  les  justiciers 
royatix. 

Qua^d  les  <îompàgnies  furent  formées ,  on 
wdotfna  à  t^s  ceuxqui  n'y  étaient  pas  enga- 
gés de  s'en  retourner -dhez  eux ,  an  plus  vite, 
pilîsitïA^âtent^^nspiller  sur  leur  route;  autre- 
toent  iisdevaitfnft^tre  traités  comme  g«as  sans 
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aveu  y  et  peadus  aussitôt  que  pris.  Des  ordres'' 
furent  envoyés  sur  les  divers  chemins  où  ils 
devaient .  passer  pour  qu'on  prit  des  précau- 
tions. Personne  cette  fois  ne  les  soutenait^  ne 
les  excitait.  Us  s'en  allèrent  sans  bruit  ^  cha* 
cun  de  son  coté ,  sans  s'assembler  par  troupes , 
ni  commettre  aucun.désordre.  En  quinze  jours 
de  temps  on  n'en  entendit  plus  parler.  C'était 
une  bénédiction  et  une  joie  dans  tout  le 
royaume. 

Pour  en  venir  là^  il  avait  fallu  beaucoup  d^ 
conseils  et  agir  avec, une  extrême  prudence. 
L'affaire  avait  commencé  par  se  traiter  à 
Naqcy,  et  ne  se  termina  qu'à  Çhâlons,  dans  l'es- 
pace de  six  mois  environ.  Le  roi  se  rendit  dans 
cette  ville  y  quelque  temps  après  que  madame 
Marguerite  fut  partiepour  l'Angleterre.  Uétait 
allé  avec  le  roi  René,  la  conduire  jusqu'à  Bar- 
le-Duc,  où  cettejeune  princesse  les  avait  quit* 
tés  après  beaucoup  (}e  larmes ,  pour  aller  cher- 
cher le  sort  glorieux  et  brillant  qui  semblait 
si  fort  au-dessus  de  son  attente,  et  qui  se 
termina  par  tant  de  malheprs. 

C'était  pour  traiter  une  autre  affaire,  presque 
aussi  grande  que  celles  des  compagnies  que  le 
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loi  venait  a  Châlons-sur-Marne.  Depuis  les 
trêves  avec  F  Angleterre,  la  méfiance  et  la  divi- 
doQ  se  mettaient  de  plus  en  plus  entre  le  conseil 
àe¥rance  et  le  duc  de  Bourgogne.  On  avait 
cesse  de  le  ménager,  et  de  jour  en  jour  il  avait 
de  nouvelles  plaintes  à  présenter  \  Le  roi 
de  Sicile  et  tout  le  parti  des  princes  d'Anjou 
étaient  d'avis  qu'on  passât  putre ,  et  désiraient 
assez  que  les  choses  en  vinssent  au  pomf  de 
rallumer  la  guerre  avec   la  Bourgogne.  Le 
connétable  aurait  pensé  d'autre  sorte ,  mais  il 
avait  moins  de  crédit  et  moins  de  part  au  gou- 
vernement ;  d'ailleurs  depuis  trois  ans  madame 
Marguerite  de  Bourgpgne,  sa  Éemme ,  était 
morte  j  il  avait  épousé  Jeanne  d'Albret,  et  n'a- 
vait plus  les  mêmes  alliances  de  famille  avec  le 
duc  Philippe.  Toutefois  quel  que  fut  en  ce  mo- 
ment le  ,  pouvoir  de  la  maison  d'Anjou ,  les 
hommes  sages  du  conseil  redoutaient  le  re- 
nouvellement d'une  telle  guerre.  Le  roi  lui- 
même  se  montrait  pliife  que  tout  autre  bien- 
veillant pour  son  cousin  de  Bourgogne,  et 
voulait  qu'on  se  conduisit  envers  lui  aussfcour- 
ioisement  qu'il ,  serait  possible . 

^  Mathieu  de  Couci. 
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Ainsil'on  décida  que  l'on  ouvrirait  des  coule' 
rinces  avec  la  duchesse  de  Bourgogne^  LeDoc^ 
depuis  la  paix  d' Arras^  la  chargeait  toujours  de 
n^dcier  les  affaires  les  plus  délicates  ;  tan  telle 
avait  de  prudence  et  de  ttiénte.  Au  retour  d'ua 
voyagé  qu  elle  veoait  de  faire  en  Hollande  pour 
essayer  de  rétablir  quelque  paix  enlreles  HoeLs 
et  les  Kabeljauws  >  elle  se  rendit  à  Cfaàlons 
au  commettcement  de  mai  144^*  Sa  suite  était 
brtlknte^  Elle  avait  avec  die  k  comtesse 
d'Êtàmpes,  riiadekiioisi^lè  de  €lèves ,  et  bea«'^ 
cotip  d'aMk^^  daims ,  Adolphe  de  Clève^  ^  le 
sire  de  Oéqui ,  lé  sire  d'Humières  ^  ie  ^reée 
Conta j^  et  pour  pri«icipai!it  conseiller  l'éféqtte 
de  Vérdtin  ^  maftlre  Philippe  M«iug^U  J^oim- 
obstant  ce  qu'on  disait  des  malveillances  de 
la  maison  de  France  et  de  la  maison  de  Bour'*- 
gogne^la  ïhidhessè  reçut  le  plus  grand  accocil 
du  roi  et  de  la  reine.  Vmrhfée  ée  ^cette  mm*- 
Vélle  coât  touj6ul*s  brillante  et  Ëistueose,  ne»- 
doubla  l'aï^deur  potit  les  fêtes  >  les  banquets  > 
les  danses  ^t  les  tournois.  Nul  jour  ne  se  pM^ 
sait  ^ans  êVct  embelli  de  q<ue}qué  ditérâss»- 
ment  nouveau.  Le  màtîage  de  Jea)|deGaiaèrey 
fils  du  roi  Renë^  avec  Marie  de  Bourbon.^  tiièce 
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dtt  duc  dé  B^urgoghe ,  iiè  fit  qu'augmenter  la 
ooinmtiiie  àlfégiresse  \ 

OepenàûM   là  téirié    et   h  duchesse  de 

Bourgogne  né  prenaient  pas  autant  de  part 

hlùal<ye  «^aîi^  de  réjouissances  que  la  ùoble 

/bute  -éès  princes  et  des  dames  qui  les  en- 

touriarenf.  Toutes  deux  voyaient  leur  jeu* 

nessie  j^ss^ë)  et  ëè  triouvàieM  hors  de  bruit; 

tdutë^    dléUk   ëlàieiit    sëcrètëâti^t  atteintes 

du  <fbàg^to  éé  te  jalousie.  Le  Wi  de  France 

n'avait  jaâ^'îs  élë  un  époux  fidèle  ;  et  main*^ 

lenant  la  belle  Agnès  ^  car  on  là  itoinmalt 

irin^  ^iMlthiAiémmi  %  étàlkk  tôul  l'éclat  de 

^âtHë^plité  dt!Vàm  cétt^^elrbe^ssetnblée. 

De  fiRcm  c6té  f  là  dt^essè  ûé  Boutgôgn^  avait 

ùà  Mâti  >  ^i  i^àk  èsn^tirémeât  le  "plus  galant 

de  son  Vefiip^ ,  qui  né   s'était  jianiàis  refosé 

le  ^x>tttMleâ[iéM  d'à^càn  de  ses  désirs ,  et 

ipA  faisi^it  putdiquëniënt  ^vet*  dix  ou  douze 

enfans  bâtards.  De  sorte  que  ces  deux  excë}*^ 

lënté^  princesses,  coïifetmes  dans  leurs  mal- 

ti^urs ,  en  devisaient  ensemble  k.  l'écart  parmi 

les- ébats  de  ceVte  jeune  cour. 

^  t)tivîer  de  là  llitàrcbè. 
*  Jonrnal  de  Parte. 
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Pendant  ce  temps-là  ^  les  affaires  se  traî-* 
talent  sérieusement  dans  les  Conseils.  On 
avait  d  abord  à  traiter  les  grie&  du  duc .  de 
Bourgogne  '  ;  ils  étaient  nombreux. 

Lorsque  le  roi  et  le  Dauphin  avaient  amené 
les  compagnies  en  Lorraine  et  en  Allemagne  ^ 
ils  s  étaient  emparés  de  la  forteresse  deDarney , 
une  de  celles  que  le  roi  René  avait  données 
en  gage  de  sa  rançon.  Depuis  ce  moment ,  la 
garnison  faisait  des  courses  en  Bourgogne^  et 
y  avait  même  enlevé  des  habitïios  pour  les 
mettre  à  rançon. 

Cette  garnison  et  quelques  autres  que  le 
Dauphin  avait  laissées^  outre  les  désordres 
qu'elles  commettaient^  prétendaient  exercer 
le  droit  d'apatis  sur  les  terres  dépendant  du 
duché  ;  ce  qui  était  contraire  aux  trêves  si- 
gnées à  Tours ,  où  il  avait  été  réglé  que  cha- 
cun ne  pourrait  prendre  les  apatis  que  chez 
soi. 

Les  officiers  royaux  avaient  depuis  un  an 
réveillé  toutes  les  difficultés^  qui,  à  une 
époque  quelconque,  avaient  pu  s'élever  sur  la 
fixation  des  limites.  De  là  des  prétentions  à  im- 

'  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne, 
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poser  la  taille  royale  sur  telle  ou  telle  portion 

du  duché. 

'  Le  sénéchal  de  Lyon  avait  pris  le  titre  de 
bailhï  de  Mâcon ,  et  le  baillif  de  Sens  s'inti- 
tulait baillif  d'Auxerre  ;  cela  était  formel- 
lement contraire  au  traité  d'Arras,  qui  avait 
abandonné  ces  deux  ccnntés  avec  leur  jurî- 
dicdorr.  Ces  officiers  royaux  s'arrogeaient 
le  droit  de  donner  des,  sauvegardes  dans  le 
duché  de  Bourgogne. 

Le  conseil  de  Bourgogne  se  plaignait  aussi 
que  Yen  voulait  assujettir  le  monnoyage  de 
Dijon,  de  Mâcon,  d'Auxerre,  d'Amiens  et 
de  Saint-Quentin,  au  contrôle  des  officiers 

royaux. 

Il  réclamait  encore  la  collation  des  bénéfices 
et- la  régale,  soutenant  que  ce  n'était  pas 
une  prérogative  inséparable  de  la  couronne , 
et  que  le  roi  s'en  était  dessaisi  et  qu'il  en  avait 

le  droit. 

Tels  étaient  les  principaux  sujets  de  plainte 
que  madame  de  Bourgogne  et  ses  ambas- 
sadeurs avaient  a  présenter  au  roi.  Mais ,  du- 
rant le  long  séjour  qu'elle  fit  à  Chàlons,  les 
griefe  allaient  toujours  se  multipliant  et  s'a- 


âSa  SUITE    D£    l'affaire 

de  Wurtemberg  avait  promises    au   Dau- 
phin. 

L'affaire  du  comte  d'Armagnac  se  termina 
aussi  à  Châlons  ' .  Il  était  toujours  en  prison , 
et  avait  envoyédes  ambassadeurs.  Le  comte 
de  Foixy  le  comte   de   Dunois  et   d'autres 
grands    seigneurs    les  «assistaient.  Ils   don- 
lièrent  fort  au  long  tous  les  moti£s  de  justi- 
fication du  comte  ;  puis ,  un  jour  leur   fut 
assigné  pour  entendre  la  réponse  de  maître 
Barbin,  avocat  du  roi.  Il   fit  le  détail   des 
faits  de  désobéissance  et  de  rébellion  qu'on 
pouvait  imputer  à  ce  seigneur.  C'était  un  long 
et  horrible  récit  d'une  quantité  infinie  de  cri- 
mes :  meurtres,  rapines,  exactions  sur  le  peuple, 
tyrannie  et  voies  de  fait  sur  la  noblesse ,  sédi- 
tions contre  le  roi ,  fausses  monnaies ,  débau- 
ches de  toute  sorte.  Le  clergé  n'avait  pas  été 
à  l'abri  des  violences  de  ce  seigneur  ;  il  dé- 
pouillait les  églises  de  leurs  biens ,  ne  souffrait 
aucune  remontrance  des  ecclésiastiques  ^  et  il 
fut  même  établi  par  preuve  qu'il  battait  son 
c(Hifesseur  pour  le  contraindre  à  lui  don- 
mer  l'absolution'.   Maître  Barbin    conclut  à 

*  Math,  de  Coucil  —  Hist.  de  Languedoc. 
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la  confiscation  de  ses  pays  et  domaines^ 
en  outre  à  une  punition  personnelle •  Les 
ambassadeurs  avaient  d'abord  demandé  un 
dé\a\  pour  répliquer  ;  d'après  l'avis  des  amis 
de  leur  maître  ^  ils  se  résolurent  à  implorer 
grâce  y  au  lieu  de  justice.  Comparaissant 
devant  le  roi  ^  ils  se  mirent  humblement  à 
genoux  ^*  promirent  à  l'avenir  bonne  et  comr 
plète  obéissance  du  comte  d'Armagnac^  et 
soumission  à  ce  que  le  roi  réglerait  en  son 
conseil.  Le  comte  de  Foix,  le  comte  de 
Dtmois  et  ;  les  autres  intercesseurs  se  por- 
tèrent pour  garatis  de  ses  promesses^  et  sol- 
licitèrent aussi  la  miséricorde  du  roi.  Elle  fut 
accordée  ;  le  comte  d'Armagnac  fut  mis  en 
Liberté  ^  et  ses  domaines  lui  furent  rendus. 

Parmi  tant  de  grandes  choses  qui  se  ré- 
glaient à  la  satisfaction  commune^  et  au 
milieu  des  fêtes  ^  arriva  un  événement  dou- 
loureux. Le  Dauphin  avait  épousé ,  en  i436^ 
madame  Marguerite  d'Ecosse ,  pour  lors  âgée 
de  douze  ans  seulement.  Elevée  ainsi  depuis 
dix  ans  à  la  cour  de  France,  cette  jeune  prin- 
cesse s'était  de  plus  en  plus  montrée  aimable, 
douce ,  agréable  à  tous.  Le  roi  l'aimait  beau- 

TOME  XIII.  a*  iDiT.  ao 
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c6up  '  ;  elle  était  comme  in^éfkir^b  ^  ia 
teîtie,  et  Vivait  ett  bonne  iVi'telligéntJè  avec 
son  mari.  NirBe  personne  |forî^i  te^  princes 
et  princesses  ne  »m<î>nlrài%  plHis  de  'g6^t  pour 
les  hommes  doctes  et  habiles  d'ans  Ifes  lettrée 
et  la  poéété.  On  i*âcotetait  quitta  ^v  éyatit 
Vu,  etï  l^àVetsÈriit  une  saHe,  mafire  Aïaîn 
Chartiér  secrétaire  àii  roi,  qui  s'était  fe»- 
dortni  sur  urte  chaî^ ,  elîe  s'était  ddtoetoè^t 
approchée ,  et  l'âvàît  baisé  ;  Cè^ui  'ijnî  él!aiëi>t 
avec  elle  s'en  étant  étonnés  :  a  Ce  ifi'est  'poibt 
»  à  l'homme  que  j'ai  donné  un  biaistt'>^fit^ 
»  elle  ;  c'est  à  la  bc^cîie  d'où  sWttht  âè  si 
»  belles  parafes.  »  Càt»  maître  OWài^tîc*  noti- 
^eu}e>ifâe^t  ^^m^  ^oUr  Tbônfitaé  \e  p\m 
éloquent  d^  stiti  -tèmpls  >  ^«hà^is  il  'fiikàit  d^ 
poésies ,  et  c'était  la  gratide  passioù  dfé  ma- 
dame Ma^gtfèrite.  Elle  passait  les  j*uîls  et  Ids 
-nuits  è  faire  des  ballades ,  des  roiftdéàti:^  et 
•autres  pièces  de  Vers  ^  si  bic^i^^u'on  t^  êCaft 
lïi^urét  pour  sa  santé.  Elle  n'aimiftît  pas  i^diifs 
lès  bons  ^t  nfobles  chevaliers ,  et  xm  îa  v^  un 

'  tnforinktîbns  faites  sur  la  mort  de  laBaupliîne  : 
^Pièces  de  THist.  de  hovàs  XL  —  Hîsl.  manuscrUe  de 
I>ou{s  XI ,  par  l'abbe  Legrand. 


joHr  doimertinc  bourse  de  trois  cents  écns  à 
un  pauvre  gentîihomïtte  qu'elfe  avàh  remar- 
tjQe  ^ns  UB  tournoi  trotnme  le  pins  adroit  et 
letnoicis  bien  vétn  de  tous  les  tenans.  Pourtant 
dfors  elle  avait  peu  i!'argeiit ,  car  c'était  durant 
4a  âéîtesae  du  roi  w  ^e  sa  cour . 

Pendai!it  ià  séjour  du  toi  à  dhàlons^  elle 

aHa  "à  pied  uh  jour  de  grande  chaleur,  de 

Sarri ,  maison  de  i'cvêque  où  se  tenait  la  cour, 

feiire  ses  prières  dans  la  yille,  à  Notre-D'ame- 

de4'0Êpiti^,  et  'fut  prise  d'un^  pleurésie.  La  ' 

tnakidie  isèHibla  ^entM  dangereuse;  les  me- 

4teciBS    s'aperçurent    qu'elle    ayait    quelque 

gltind  <rhagrîn^  ses  femmes  l'entendirent  se 

plaindre ,  se  désespérer ,  protester  qu'elle  était 

innocente  de  ce  qui  lui  était  imputé,  et  mêler 

à  ses    toucbantes  lamentations  le  nom    de 

J^met  de  Tillay.  Cétaft  un  gentilhomme , 

b&illif'du  Venfnatiddis,  que  le  sire  deBrezé 

avait  ^    depuis  quelque    temps ,  fort  avancé 

dans  la  faveur  du  roi;    son  habitude  était 

de  parler  assei;  librement  sur  toutes  choses 

et  toutes  personnes  de  la  cour,  k  Ah  !  Ja- 

»  met ,  Jamet ,  disait  la  pauvre  princesse,  vous 

»  en  êtes    venu   à  votre    intention  ;   si  je 
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>}  meurs,  c'est  par  vous ,  et  par  les  boanes 
»  paroles  que  vous  avez  dites  de  moi  sans 
>)  cause   ni  raison.  »  Et  elle  se  frappait  la 
poitrine  en  disant  :  (c  Syr  mon  Dieu,  sur 
»  mon  baptême,  je  n'ai  pas   mérité  cela;; 
»  jamais  je  n'eus  un  tort  envers  monseigneur 
»  le  Dauphin.  »  Elle  n'avait  pas  une. autre 
pensée ,  et  ne  disait  point   d'autres  patoles. 
Chacun  avait  d'elle  la  plus  grande  pitié  ,  et 
Ton  entendit  même  le  sire  de  Brezé  qui  vint 
la  voir,  dire  en  se  retirant  :  «,AhI  faux  et 
)}  mauvais  ribaud ,  c'est  toi  qui  l'as  tuée*.  » 
Quand  elle  fut  à  l'heure  de  sa  mort, 'son 
confesseur  lui  commanda  de  pardonner  à  ses 
ennemis  ;  mais  elle  ne  voulait  point  pardon^ 
uer  à  Jamet;  par  trois  fois  elle  s'y. refusa. 
11  fallut ,  poiir  l'y  décider,  les  remontrances 
du  prêtre  et  les  instances  de  tous  ceux  qui 
étaient  présens.  «  Ah!  disait-elle,  si  xe  n'é- 
»  tait  contre  la  foi  de  mon  mariage  ,  je  re- 
»  gratterais  bien    d'être   jamais   venue    eu 
»  France.  »  Et,  lorsqu'on  voulait  lui  donner 
quelque  espérance  :  «  Fi  de  la  vie ,  réponr 
»  dait-elle  ;  qu'on  ne  m'en  parle  plus-  » 
Cette  mort  était  si  triste ,  et  les  paroles 
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de  la  Dauphine  si  publiques  parmi  toute  la 
cour,  que,  quelque  temps  après  ^  le.  roi 
ordonna  une  enquête  contre  Jamet  de  Tillay, 
On  interrogea  les  dames  de  la  maison  de  la 
.Danphine.  Aucune  ne  put  dire  autre  chose  , 
sinon  que .  la  princesse ,  durant  sa  maladie  et 
quelque  temps  auparavant,  s'était  plainte  de 
Jamet  et  de  ses  discours  ^  mais  sans  rien 
dire  de  précis.  Le  chancelier  fut  commis  pour 
recevoir  la  déclaration  de  la  reine  elle-même* 
Elle  ne  savait  rien^  et  raconta  seulement  à 
ce  propos  ^  sans  témoigner  ce  qu'elle  eu  pen- 
sait,  comment  Jamet  de  Tillay  était  venu 
£|jre  l'important  auprès  d'elle ,  en  lui  disant 
les  intentions  du  roi  touchant  un  voyage  qu'il 
ypulait . faire  sans  la  reine.  D'autres  témoins 
rapportèrent,  des  paroles  plus  ou  moins  infli- 
rectes  de  ce  Jamet ,  sur  la  vie  que  menait  la 
Dauphine  ^  sur  l'habitude  qu'elle  avait  de 
veiller  pour  deviner  ou  pour  faire  des  bal- 
lades :  sur  ce  qu'elle  [mangeait  du  fruit .  vert  et 
buvait  du  vinaigre  ,  ce ,  qui  l'empêcherait 
d'avoir  des.  enfans.  Une  fois,  à  Nancy,, il 
avait  fait  grand  bruit  de  ce  que  la  Dauphine 
était  un  soir,  sans  torches  ni  bougies ,  couchée 


•      * 
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sur  son  lit^  lentourëe  de  ses  danite^  et  fiusaiM: 
là  conversation  avec  le  sire  d'Estonteville.  Le 
{yropos  le  phis  grave  «[u^on  lui  imputa  était 
d'avoir  dit  que  la  Daupkine  avait  plutôt  Tail- 
dune  paillarde  qae  d'une  grande  dame.  H 
tna  oe'propoSy  et  offrit  le  combait  au  sire  d«i 
Ik*estiay>  qui  l'avait .  rapporté  ;  il  convenait 
4es  autres ,  en  les  toomant  de  meilleure  £si- 
Gon.  La  chose  «n  resta  \k  ^  sans  qu'on  <en  pèt 
savoir  davantage.  Ce  qui  était  iassure  ^  t:'«$t 
qu'il  avait  pu  suffire  des  fftoindres  propos 
pour  exciter  la  colère  et  la  jaloosie  du  Ôau*^ 
phin.  Tout  jeune  qu'il  fitft^  c'étsût  le  plus 
soupçonneux  des  bonmies'  ^  et  sa  fdKÉtae  4e 
craignait  au-^lelk  de  Dout  *  • 

Peu  de  jours  après  cette  mort,  le  roi  quitta 
<!]h&lons  poutr  retourner  à  Tours.  Le  crédit 
du  sire  de  fineâse^était  {dus  grand  que  jam^^ 
plusieurs  seigneurs  qui  'lui  ^étaient  contraîras 
leureiït  ^!)rdre  de  ne  plas  {i^rallre  à  la  cour,  il 
donna  au  roi  de  la  dé&mce  contre  tous  ks'pnrin- 
ces,  ïnème  contre  la  tnaison  d'Anjou>  à  qui  il 
imputa^e  vouloir,  avecle<!ounétabie,  reeom^ 

'  Déposition  du  comte  de  baïnmartin. 
*  Déposition  de  la  Âa&ie  de  Saint^Miclid. 
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menùer  teie  Pragti€*ie.  La  faVeùrde  xàddam^ 
A^^^s  était  a'ôssi  de  )plm  en  ^s  édalantè. 
lï'à  reînè  ^h  ^êmtïkît  ïnalheureusè.  Quientit 
au  f)sbti)>hîû  ^  il  àVàit  *eïi  gtaïide  hàiae  %otit 
W  qni  se  ïaSsfaft  dirtïs  Ite  gbuv^f  nèméttt. 

Néanmoins  la  réconciliation  avec  ik  hëiïc^ 

gi^ne  ,  les  ttè^s  qui  vènaicfàt  é'^ètté  prcAon- 

gées   et  '^uî  séli^kiént  'pt^otti'etti'e  la  paix, 

Véràre  '^irfjK  âans  4e  i^yawiwe ,  le-  conteti- 

{^tti^è^t  <de^  feùfke^,  ^vii  tiHDtiVaieht    enfin 

^ù^ce  et  'pW)téctîôn ,  lie  i<epûs  q^  %ous  dé-*- 

siraient  depuis   si  long^eâvps ,  répandaient 

']pfai*tô«(t  liBie  allëgï^esâe  nouvelle  >  et  eHe  pa- 

iraiKSSâit  à  ik  cbùr  ipïus   èncow  ^ue  partout 

mHeiSfi's.  Où  y  employait  *e  loî^  k  faire  des 

^timtnà^  %t  ^utes  sbnës  d^  fêtes.  Comme 

on  tesftft;  ty^ueoiip  t^difrâ  les  beàfù^  rotnàns  de 

tbev^leriè  de  h  Table  Ronde  ' ,  d'AiHiàdis ,  de 

€li«rletnÀgt)è  >  les  difevrtiws  s'oGCût>aiefiûft  k 

itsÂte^  témt  te  'i^u^Hs  Vî^ySaîeût  dsttis  ces  livres , 

et  à  donner  eomm^  tfne  sorte  de  l^présen- 

tatioti  dfes  ttKfeulr*s  et  gè^ès  dies  cbevaKèfs  fa«- 

brfeùx.  G^  iî'étàftquè  devises,  coule n'rs  don- 

ne'es  pat  les  dafhies>  défis  pdrtés  à  tous  vè- 


nans.  On  faisait  même  paraître  dans  la  îice 
des  monstres  et  des  bètes  féroces^  comme 
des  lions  ^  des  tigres ,  des  licornes.  Le  roi 
René  était  fort  inventif  dans  ce  genre  de  dî* 
vertissemens  ;  il  y  en  eut  de  beaux  à  Sauniur 
et  à  Tours. 

A  la  cour  de  Bourgogne  ^  les  choses  se  pas- 
saient avec  plus  d'éclat  encore  et  de  magai* 
ficence.  C'était  aussi  le  goût  du  duc  Philippe  ; 
il  avait  autour  de  lui  des  seigneurs  plus  riches^ 
et  la  Flandre  était  un  pays  célèbre  pour  le 
faste  et  la  dépense  \ 

Les  loisirs  de  cette  cour  n'avaient  pas 
même  été  interrompus  par  un  incident  où  le 
Duc  aurait  pu  trouver  une  nouvelle  preuve 
de  la  mauvaise  volonté  qu'on  avait  pour 
lui  en  Frauce.  Le  damoiseau  Éberhard  de 
la  Marck,  dont  les  seigneuries  se  trouvaient 
dans  le  pays  des  Ardennes  et  dans  le  Luxem- 
bourg, était  en  discorde  avec  deux  sei- 
gneurs liégeois,  les  sires  de  Meulenaer  et 
de  RoU  "".  Le  duc  de  Bourgogne  le  requit  de 
demeurer  en  paix,  et  de  prendre  pour  arbitre 
le  sire  de  Hautbûurdin  bâtard  de  Saint-PoL 

*  Oliy.  de  la  Marche.  —  ^  Mathieu  de  Couci. 
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Il  se  conforma  à  cette  volonté;  mais,  trou- 
vant ensuite  qu'il  n'avait  pas  bonne  justice/ 
il  envoya  un  défi  de  guerre  au  Duc.  C'était 
pendant  les  derniers  temps  du  séjour  de  la 
Duchesse  à  Chàlons.  ce  II  me  semble,  disait- 
il^  que  mes  adversaires  sont  grandement 
soutenus  contre  moi  ;  je  suis  un  jeune 
homme  mais  d'âge  raisonnable ,  pauvre 
d'argent^  et  je  n'ai  pas  assez  de  puissance 
pour  endurer  de  telles  pertes.  Ainsi ,  je  fais 
savoir  à  votre  grâce  que^  moiÉberhard  de 
laMarck,  je  veux  être  votre  ennemi^  moi, 
mes  serviteurs  et  les  serviteurs  de  mes  ser* 
vfteurs.  Je  renonce  à  la  foi  et  hommage  que 
îe  pourrais  avoir  à  votre  grâce  ,  et  je 
verrai  à  sauver  et  garder  mon  honneur , 
dut-il  en  advenir  dommage  à  votre  pays  et 
seigneuries.  » 
Quand  ce  défi  arriva  a  la  Cour  de  Bourgo- 
gne, il  y  excita  de  grandes  risées  ;  chacun  se 
raillait  d'un  si  petit  seigneur,  attaquant  un 
prince  si  puissant,  et  demandait  la  commis- 
sion d'aller  le  mettre  à  la  raison.  Le  Duc  fît 
bonne  réception  au  héraut.  Après  en  avoir 
délibéré  dans  son  conseil,  il  ordonna  aux  sires 
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Antoine  et  Jean  de  Groy ,  sesbaillifs  h.  Namur 
et  dans  le  Hainaut ,  d'assembler  des  gens  de 
guerre  pour  garder  les  frontières  ^  et  pour  re- 
pousser les  courses  du  sire  de  la  Marcl.  En 
même  temps,  il  signifia  à  Tévéque  et  aux 
communes  de  Liège  de  pourvoir  au  bon  ordre 
dans  leur  pays ,  puisque  sire  Eberhard  était 
leursujet.  Autrement  il  irait  >  disait-il,  y  aviser 
1  ui-méme  avec  son  armée  • 

Quant  à  sire  Eberhard ,  il  avait,  dès  1  abord , 
reçu  le  secours  de  quelques  capitaines  français. 
Regnault  frère  dé  la  Hire ,  et  Nandonnet  sire 
de  la  Cassaigne  neveu  de  Saintraille,  avaient 
toute  sa  confiance.  Il  avait  donné  h  chacun 
d'eux  une  de  ses  principales  forteresses, 
Harchimont.et  Rochefort.  Us  commencèrent 
par  aller  attaquer  Grandpré,  dans  le  comté 
de  Namur ,  et  en  furent  vivement  repoussés 
par  Antoine  de  Croy.  Bientôt  ik  eurent 
à  combattre  une  forte  armée  de  Liégeois; 
car  l'évêque  et  la  ville ,  dans  la  crainte  de 
voir  arriver  le  duc  Philippe  à  leur  aide, 
s'étaient  pressés  d'obéir  à  son  invitation.  Les 
deux  capitaines  français  s'enfermèrent  dans 
leurs  châteaux.  Nandonnet  tarda  peu  à  trai- 
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ter;  sans  se  soucier  des  promeases  qu'il  avait 
Êàites  au  sire  de  la  Marck,  il  vendit ,  moyen- 
nant quelque  somme  d argent,  le  château 
de  Rochefort.  'Regnault  se  défendit  plus 
long -temps;  il  avait  avec  lui  des  gens  de 
guerre  venus  de  France ,  qui  s'entendaient 
mieux  à  ise  défendre  que  les  Liégeois  a  atta- 
quer. Il  fallut  quç  Philibert  de  Vauldrey,- 
grand -maître  de  l'artillerie  de  Bourgogne, 
vint  à  l'aide  des  assiégeans.  Alors  Regnault 
traita  aussi  par  finance  de  la  forteresse  d'Har- 
chimont.  Sire  Ëberhard  se  trouva  ainsi  ruiné 
et  honni  pour  avoir  témérairement  attaqué 
ie  puissant  duc  de  Bourgogne  ;  à  peine  ses 
amis  et  ses  parens  osaient-ils  le  soutenir  et  lui 
&ire  accueil. 
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DU  LIVRE  SEPTIEME. 


Le  duc  de  Bourgogne  s  était  approché  du 
pays  oà  se  faisait  cette  gtierre^  et  avait  amené 
à  Mons  sa  cour ,  avec  tout  le  faste  qui  Fen- 
tonrait.  Ce  fut  là  qne ,  vers  le  mois  de  no*- 
vembre,  on  vit  arriver  utai  écuyer  nomme 
Galeotto  Baltassin ,  chambellan  du  duc  de 
Milan ,  qui  s'^n  allait  de  pays  en  pays ,  cher- 
chant les  faits  d'armes  et  la  renommée,  comme 
Êdsait  alors  tout  noble  et  couragràx  jeune 
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seigneur.  Il  était  beau,  de  grande  taille ,  de 
contenance  assurée^  et  avait  avec  lui  une 
suite  de  trente  chevaux  environ.  Le  duc  de 
Milan  était  allié  du  duc  Philippe,  et  il  avait 
défendu  au  seigneur  Galeotto  de  provoquer 
personne  dans  les  états  de  Bourgogne^  sans 
avoir  auparavant  Tagrémeot  du  Duc.  Il  comp- 
tait passer  en  Angleterre  pour  y  chercher  aven- 
ture ,  s'il  ne  trouvait  point  d  adversaire  parmi 
les  Bourguignods.  Mais  il  ne  pouvait  en  man- 
quer. Le  sire  de  Ternant  entr'autres  désirait 
depuis  long-temps  une  telle  occasion.  Il  obtint 
la  permission  du  Duc  pour  faire  une  entreprise 
d'armes.  Aussitôt  il  commença  par  porter  au 
bras  gauche ,  comme  gage  de  son  entreprise , 
la  manchette  d'une  dame  en  belle  dentelle  ^ 
bien  brodée ,  suspendue  avec  une  aiguillette 
noire  et  bleue  à  un  nœud  de  perles  et  de  dia- 
mans. 

Toison-d'Or,  le  héraut,  alla  pour  lors  an- 
noncer au  seigneur  Galeotto  que  s'il  voulait  se 
trouver  à  midi  dans  la  grand'salle  chez  le 
Duc ,  il  y  verrait  un  chevalier  qui  faisait  une 
entreprise.  11  n'y  manqua  pas  ;  mettant  un 
genou  en  terre ,  il  demanda  d'abord,  la  per-* 
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mission  du  Duc;  quand  elle  fut  accordée, 
il  s'avança  avec  une  profonde  révérence  vers 
le  sire  de  Ternant  :  «  Noble  chevalier ,  dit-il 
))  en  portant  la  liiain  à  son  bras ,  je  touche 
})  le  gage  de  votre  entreprise ,  et ,  au  plaisir 
»  de  Dieu ,  j'accomplirai  ce  que  vous  désirez 
»  faire,  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  »  Si,  au 
lieu  de  toucher  le  gage ,  il  Teût  arraché ,  c'eût 
été  la  marque  qu'il  s'agissait ,  non  de  simple 
chevalerie,  mais  de  la  vie  d'un  des  combat- 
tans.  Le  sire  de  Ternant  le  remercia  humble- 
ment ;  on  convint  des  conditions  de  la  joute } 
elles  furent  écrites  et  scellées.  Le  seigneur 
Galeotto  demanda  à  retourner  à  Milan  pour 
achever  ses  préparatifs ,  et  l'affaire  fut  fixée 
au  mois  d'avril  i446  ,  dans  la  ville  d'Arras. 

Avant  que  ce  moment  fut  arrivé,  il  se  pré- 
senta d'autres  occasions  de  solennités.  Le  cha- 
pitre de  la  Toison-d'Or  n'avait  pas  été  réuni 
depuis  trois  ans  ;  le  Duc  l'assembla  avec  une 
pompe  extraordinaire  dans  son  château  de 
Gand.  Le  duc  d'Orléans  était  venu  y  siéger. 
Plusieurs  des  chevaliers  étaient  morts,  et 
l'on  procéda  à  une  nouvelle  élection  j  l'ordre 
fut  donné  au  roi  d'Aragon,  Alphonse  V;  au 
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sire  de  Borsèle  ^  le  mari  de  fett  madame  Jac- 
queline; à  Renaud,  comte  de  Brederode,  de 
Tancienae  maison  des  comtes  de  Hollande  ; 
au  sire  de  Borsèle  de  la  Vère ,  amiral  de  Hol- 
lande ,  qui  avait  épousé  la  fille  du  roi  d'Ecosse  ; 
à  Jean  Ber  d' Auicy ,  et  à  André  de  Humières. 

Durant  ces  fêtes ,  arriva  d'Italie  un  autre 
cbevalier  sicilien ,  serviteur  d'Alphonse  roi 
d'Aragon ,  qui  se  nommait  Jean  de  Bonifazio  \ 
U  demanda  au  Duc  la  permission  de  faire  une 
entreprise  d'armes.  L'ayant  obtenue,  il  se 
montra  à  la  cour  avec  son  gage  d'entreprise , 
qui  était  un  carcan  d'or  attaché  à  la  jambe 
gauche,  et  soutenu  par  unediaine;  uuemaia^ 
sortant  d'un  nuage,  était  ajustée  au-dessus 
du  genou,  et  tenait  cette  chaîne.  Cétait  à 
qui  toucherait  le  premier  ce  gage  d'entreprise. 
Le  Duc  accorda  la  {^référence  à  un  des  plus 
vaillans,  des  plus  courU^is,  des' plus  sages 
seigneurs  de  Flandre ,  que  chacun  aimait  et 
estimait 'au  premier  rang,  tould  jeune  qu'il 
était  9  car  il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  : 
c'était  le  sire  Jacques  de  Lalaing. 

La  liqe  fut  dressée  sur  le  grand  marché  des 

*  Oliy.  de  la  Marche.  — '  Vie  de  Jacqu fe  de  Lalaing. 
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Vendredis.  Une  tribune ,  richement  ornée ,  fîit 
préparée  pour  le  Duc  ^  juge  du  combat ,  pour 
le  duc  d'Orléans  et  pour  toute  la  cour  qui  était 
nombreuse  et  brillante.  A  une  des  portes  de 
i'enceinte  était  la  tente  de  messire  BonîÊizio^ 
d'étoffe  de  soie  blanche  et  verte ,  avec  l'écus- 
son  de  ses  armes  ,  qui  étaient  une  femme  por^ 
tant  un  dard^  avec  la  devise  :  «  Qui  a  belle 
n  dame,  la  garde  bien.  »  U  sortit  de  sa 
tente ,  vint  se  présenter  devant  le  Duc>  et 
rentra  pour  prendre  ses  armes.  Les  hérauts 
avertissaient  à  haute  voix  les  tenans  de  vêtir 
leurs  armures  :  «  Lacez ,  lacez,  »  criaient-ils. 
Jacques  de  Lalaing  entra  par  la  porte  op« 
posée ,  tout  armé ,  avec  une  cotte  aux  ar-^ 
moines  de  sa  noble  maison ,  et  la  visière 
levée.  Il  avait  pour  écuyers  Simon  de  La- 
laing ,  son  oncle ,  chevalier  de  laToison-d'Or, 
et  un  vaillant  Breton,  nommé  Hervé  de 
Meriadec.  U  s'avança  vers  la  tribune  du  juge , 
se  mit  à  genoux ,  et  pria  le  bon  Duc ,  son 
maître  )  de  vouloir  bien  le  faire  chevalier.  Le 
Duc  descendit  dans  la  lice.  Jacques  tira  son 
épée,  en  baisa  la  poignée,  la  remit  au  Duc  ;  il 
s'en  servit  pour  donner  la  colée,  le  coup 
retentit  sur  l'armure  ;  puis  le  Duc  le  releva, . 
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le  baisa  sur  la  bouche  /et  lui  dit  :  «  Au  nom 
»  deDieu^  de  Notre-Dame  et  de  monseigneur 
»  Saint- Georges  ^  puissiez- vous  étire  bon  che- 
»  valier.  »  Le  nouveau  chevalier  se  retira  dans 
son  pavillon  y  et  bientôt  les  deux  champions 
entrèrent  en  combat.  «  Faites  votre  devoir ,  » 
crièrent  les  hérauts. 

Chacun  portait  de  la  main  droite  une  lourde 
épée  I  de  celles  qu'on  nommait  estocs  ;  de  la 
main  gauche  une  hache  d'armes  :  une  épée 
plus  petite  était  attachée  à  la  ceinture*  Au 
bras  gauche  était  passé  un  petit  bouclier  d'a- 
cier, de  forme  carrée,  noitimé  targe.  Le  Duc 
avait  lui-même  visité  les  armes  avec  soin  ^ 
comme  il  n  y  manquait  pas  lorsqu'elles  étaient 
laissées  au  choix  de  chacun  des  combattans. 
Us  commencèrent  par  se  lancer  leurs  estocs 
l'un  à  l'autre  de  toutes  leurs  forces.  Le  sire 
de  Lalaing  se  garantit  avec  sa  targe  ;  le  che-« 
valier  sicilien  ne  fut  pas  atteint.  Alors  ils  ti- 
rèrent leur  targe  ;  chacun  la  jeta  dans  les 
jambes  de  son  adversaire  pour  l'embarrasser, 
et  le  combat  à  la  hache  commença.  Le 
Sicilien  frappait  de  grands  coups  à  la  hauteur 
de  la  tête  du  jeune  chevalier,  tâchant  de 
l'atteindre  au  visage;  car  il  avait  une  visière 
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qui  ne  couvrait  qfue  le  menton  et  la  bouche.- 
Jacques  de  Lalaing^  avec  un  admirable  sang-* 
froid  f  profitant  de  tout  l'avantage  de  sa  taille, 
rabattait,  avec  le  bâton  de  sa  hache,  les 
coups  du  seigneur  Bonifazio,  et  tâchait ,  en  les 
écartant ,  d'enfoncer  le  bout  ferré  de  ce  bâton 
dans  la  visière.  Enfin  il  réussit  à  le  faire  en- 
trer dans  une  des  ouvertures;  mais  le  fer 
se  rompit. 

Voyant  combien  son  adversaire  était  fort 
et  subtil  a  manier  la  hache,  le  Sicilien  jeta  tout 
a  coup  la  sienne  ^  saisit  de  la  main  gauche  celle 
du  sire  deLalaing,  puisr  ayant  tiré  son  épée^  il 
allait  lui  porter  un  coup  au  visage  ;  mais 
le  sire  <k  Lalaing  fit  un  pas  en  arrière  et 
dégagea  sa  hache.  Le  combat  devenait  pres- 
sant et  dangereux.  «  Beau-frère ,  dit  le  duc 
»  d'Orléans  au  duc  Philippe ,  voyez  en  quel* 
»  état  est  ce  noble  chevalier.  Si  vous  ne  vou- 
»  lez  sa  honte,  il  est  temps  de  jeter  votre 
»  bâton.  »  Le  Duc  jeta  en  effet  dans  la  lice  sa 
baguette  blanche  et  le  combat  cessa.  On  lui 
amena  les  chevaliers  ;  il  leur  donna  des 
louanges,  et  remit  à  une  autre  fois  le  combat 
à  cheval.  Jacques  de  Lalaing  s'en  alla  dévote- 
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ment  et  tout  armé  remercier  Dieu  daos  Tigliae 
prochaine  ;  oar  il  était  fort  pîeuxi  ce  qui 
n'était  pas  commun  à  son  4ge. 

/  Le  coml^t  à  ebeval  n'eut  rien  d^  remar-r 
quable  que  U  dextérité  du  chevalier  ital»i 
et  la  magnifieenct?  de  larmure  et  des  a)usr^ 
temens  du  sire  de  Lalaing.  U  avait  ^  ainsi 
que  cela  se  pratiquait  parfois,  des  rw^ 
délies  d'acier  ajustées  à  son  armure  ;  l'uiiA  au 
poignet  y  l'autre  au  coude  ^  l'autre  près,  de 
1  épaule.  Le  seigneur  Bomfa;sio  frappait  si  juste, 
que  sa  lance  venant  à  s'arrêter  sfur  l'une  ou 
l'autre  des  rondelles ,  il  tenait  le  jeune  che*? 
valier  a  une  distance  où  de  sa  lance  celui-ci  ne 
pouvait  atteindre  tout-à-fait  jusqu'au  corps  dé 
l'adversaire.-  On  fut  obligé  d'interrompre  la 
joute  pour  oter  les  rondeUes»  Après  qu'ili 
eurent  couru  vingts-sept  lances,  le  coad»afc 
fut  terminé  à  leur  gr^nd  honneur  à  tous 
deux.  Ce  fut  un  bei^u  commencement jde  che-»^ 
valerie  pour  le  sire  de  Lalaiog  ,  et  le  seigneuv 
Bonifazio  augmenta  la  renommée  que  se  fai-* 
saient  les  chevaliers  d'Italie. 

Bientôt  après  arriva  le  jour  marqué  pour 
l'entreprise  du  sire  de  Ternant.  La  lice  fut  pré» 
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purëe  scur  la  grande  pLace  de  la  ville  d' Arras  ; 
die  était  carrée  et  formée  d'une  double  enceinte 
de  fortes  planches  ;  les  deux  portes  étaient  en 
faceïone  de  Vautre ,  et  la  teate  de  chacuades 
combattans  y  était  dressée*  Celle  du  sîre  de 
Ternant  était  en  damas  noir  et  bleu>  avec  l'éciis- 
son  de  ses  armes  ;  il  avait  £aii  t  broder  à  Tentour 
en  grosses  lettres  :  (c  Je  souhaite  avoir  de  mes 
L  désirs  assouvissance ,  et  jamais  d'autre  bien«  » 
i  Latente  du  seigneur  Galeottoa'é  tait  pas  m<mis 
belle. 

Une  tribune  rîdhement  tapissée  avait  été 
préparée  pour  le  Duc  sur  le  milieu  d'un  des 
c&iés  de  la  lice.  Deux  cents  soldats  de  la  ville 
d'Airas  étaient  rangés  dans  le  passage  laissé  à 
l'entour  de  la  lice  entre  les  deux  enceintes  de 
planches.  Huit  hommes  d'armes,  le  bâton  blanc 
à  la  maÎB ,  se  tenaient  dans  la  lice  pour  séparer 
les  combattans  et  exécuter  les  ordres  du  Duc. 
n  arriva  avec  son  fils  le  comte  de  ChardLais , 
le  comte  d'Etampes ,  ses  neveux  Adolphe  de 
Qèves  et  le  seigneur  de  Beaujeu ,  accompa- 
gné d'une  foule  de  noblesse.  U  descendit  les 
gradins  de  sa  tribune  et  vint  s'asseoir  devant 

'  L'année  commença  )e  18  avril. 
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la  balustrade  y  tenant  en  main  son  bâton  de 
juge. 

Bientôt   après  ^  le  sire  de  Ternant  parut 
à  cheval  et  tout  armé,  mais  la  visière  levée ^ 
laissant  voir  son  visage  fier  et  brun  et   sa 
barbe  noire.  Le  comte  de  Saint-Pol  et  le  sei- 
gneur de  Beaujeu  étaient  venus  lui  servir  d'é- 
cuyers.    On   remarqua  ^    non  sans  quelque 
blâme I  que^  contre  la  coutume  de  tout  dé- 
vot chevalier  ^  il  ne  portait  point  suspendue 
à  son  col  une  banderoUe  de  dévotion.  11  des-- 
cendit  de  cheval ,  s'approcha  de  la  tribune  du 
Duc^  et  lui  exposa  son  entreprise,  puis  se 
retira  en  sa  tente.  Le  seigneur  Galeotto  entra 
ensuite  dans  la  lice  y  sauta  légèrement  de  son 
•  cheval,  tout   armé  qu'il  était ,   se  présenta 
à  son  tour  devant  le  Duc,   avec  le  comte 
d'Étampes  qui  lui  servait  d'écuyer ,  puis  alla 
dans  sa  tente. 

Pour  lors  le  sire  d'Humières,  lieutenant  du 
maréchal  de  Bourgogne,  et  remplissant  son 
office  en  son  absence,  parut  à  la  tête  des  rois 
d'armes  et  des  hérauts.  Les  publications  et  les 
défenses  de  rien  faire  qui  put  porter  trouble 
ou  dommage  aux  combattans,  furent  criées 
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comme  à  la  coutume  ;  puis  il  alla  a  la  tente  du 
sire  de  Ternant  lui  demander  les  armes  que , 
selon  les  conditions,  il  devait  fournir.  Le 
seigneur  Galeotto  choisit  une  des  deux  lances 
gu'on  lui  présenta  de  la  part  de  son  adver-^ 
saire.  Un  moment  après ,  chaque  combattant 
sortit  de  son  pavillon  tout  armé  et  la  visière 


Le  sire  de  Ternant  fit  d'abord  ungrandsigne 
de  croix,  puis  mit  sa  lance  en  arrêt,  et  com- 
mença à  marcher  d'un  pas  ferme  et  puissant ,  de 
sorte  qu'il  enfonçait  d'un  pied  à  chaque  pas 
dans  le  sable  dpnt  la  lice  était  couverte.  Quand 
le  seigneur  Galeotto  eut  aussi  fait  le  signe  de  la 
croix  avec  sa  banderoUe  bénie  ,  toute  peinte 
d'images  de  dévotion ,  il  prit  sa  lance  des  < 
mains  du  comte  d'Ëtampes.  Il  la  maniait 
comme  une  flèche ,  et  se  mit  a  courir  a  l'en- 
contre  de  son  adversaire ,  de  telle  façon  qu'on 
n'aurait  pas  cru  qu'il  fût  couvert  d'une  lourde 
armure.  Les  deux  combat  tans  se  rencon- 
trèrent de  leurs  lances.  Le  seigneur  Galeotto 
brisa  la  sienne ,  et  son  casque  fut  faussé  du 
coup  que  lui  poussa  le  sire  de  Ternant. 

Les  rois  d'armes  arrivèrent,  et  avec  une 
corde  qu'avait  mesurée  le  maréchal  de  la  lice, 
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marquèrent  les  sept  pas  dont  chaque  com^ 
battant  devait  reculer  pour  recommencer  à 
pousser  une  nouvelle  lance.  Us  y  revinrent 
ainsi  jusqu'à  sept  fois  ^  toujours  avec  une  ibrcef 
et  une  fermeté  merveilleuses,  brisant  leurs  lan- 
ces, et  faussant  profondément  leurs  armures* 

Puis  vint  le  combat  à  coups  d'estoc.  Le  sire 
de  Ternant  avait  changé  d'armure ,  et  avait 
pris  une  cotte  d'armes  de  satin  blanc  brodée 
en  écailles  d'argent ,  comme  on  représentait 
les  neuf  preux  dans  les  tapisseries  d'Arras. 
Ce  combat  fut  terrible  ;  ils  rompirent  leurs 
épées  ;  ils  firent  sauter  des  pièces  de  leur  ar«- 
mure  ;  leurs  gantelets  de  fer  furent  brisés  : 
à  chaque  fois  on  rajustait  les  pièces  qui  au-» 
'raient  laissé  les  champions  désarmés. 

Ensuite  on  apporta  les  haches.  Elles  étaient 
faites  dans  la  forme  d'un  triple  coin  à'fendre  le 
bois ,  et  f  selon  les  conditions  du  combat ,  elles 
n'avaient  pas  de  pointe.  Le  seigneur  Galeotto 
vint  d'abord  sur  son  adversaire  avec  une  force 
et  une  vivacité  extraordinaires  ;  mais  le  sire 
de  Ternant  se  déroba  au  coup  en  passant  de 
côté  ;  la  hache  tomba  à  vide  ;  l'Italien ,  déjà 
chancelant  de  ce  faux  mouvement ^  reçut  au 
même  moment  une  atteinte  vigoureuse  sur  le 
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eol  :  on  crcft  qu'il  allait  cheoir ,  mais  il  reprit 
^ed  ;  le  combat  s'anima^  et  le  seigneur  Galeotto 
semità  serrer  de  si  prèsetàcoupssiredoublésle 
sVre  de  Teruaat  ^  qu'on  pensa  un  moment  que 
ce/ui-ci  allait  succomber.  Cependant  l'un  et 
l'autre  étaient  encore  debout  après  les  quinze 
[     coup6. 

Quelques  jours  après  se  fi^  le  combat  à 
cheiraL  Rien  n'était  si  riche  que  le  harna« 
chôment  et  l'armure  des  chevaux  ;  mais  cha- 
cune dos  pièces  qui  bardaient  le  cheval  du 
seigneur  Galeotto  se  terminait  par  une  longue 
pofiite4'acier.LeDuc  envoya  aussitôt  Toison- 
d'Or  lui  dire  que  cela  était  contre  l'usage  des 
nobles  champs  clos.  Il  s'excusa,  et  arma  son 
cheval  d'autre  sorte* 

Le  combat  était  à  la  lance  et  à  l'épée.  Le 
sire  de  Ternant  avait  la  lance  en  arrêt  et  son 
épéë  à  la  ceinture.  L'Italien  tenait  sa  lance 
de  là  main  droite ,  son  épée  et  sa  bride  de 
k:  main  gauche.  Il  évita  le  choc  de  la  lance , 
etp  connaissant  la  force  de  son  cheval,  il 
s'en  vint  heurter  rudement  celui  de  son  ad- 
versaire. En  effet,  il  le  fit  fléchir  des  jambes 
dedeirière,  et  le  sire  de  Ternant  tomba  sur 
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la  croupe.  Oa  le  crut  perdu;  mais^  sans  se 
troubler  y  il  releva  son  cheval  et  lui.  Aussitôt 
il  porta  la  main  pour  tirer  son  épëe.  Dans  le 
mouvement,  la  ceinture  s'était  à  demi  brisiée  , 
et  répee  pendait  à  l'envers.  Ne  pouvant  la  sai- 
sir, il  prit  sa  bride  de  la  main  droite;  de  la 
gauche,  il  opposait  son  gantelet  à  l'épee  de 
sire  Baltazar,  et  cherchait  à  la  saisir  par  la 
lame!  Enfin ,  la  ceinture  acheva  de  se  rompre , 
et  l'épee  tomba  sur  le  sable.  Pour  lors,  d'après 
les  conditions,  il  fallait  qu'elle  lui  fut  rendue. 
Le  combat  recommença  plus  égal  ;  après  quel- 
cjues  coups,  le  sire  deTernant  parvint  à  serrer 
de  près  son  adversaire,  et  chercha  long-temps  a 
faire  pénétrer  la  pointe  de  son  épée  entre  les 
pièces  de  l'armure,  au  poignet,  au  pli  du 
bras,  sous  l'épaule,  à  la  jointure  du  casque  et 
de  la  cuirasse,  à  la  ceinture.  Parfais  on  la 
voyait  entrer  de  deux  doigts,  mais  ce  fut  en 
vain  ;    l'armure  était  ^  bien    faite ,  qu'elle 
garda  l'Italien  de  toutes  blessures.  Après  un 
assez  long  temps,  le  juge  fît  cesser  le  combat. 
Il  y  avait  long-temps  qu'on  n'en  avait  vu  un 
si  beau  et  si  rude.  Les  deux  champions  s'em« 
brassèrent  par  ordre  du  Duc  ;  il  fit  asseoir  le 
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seigneur  Galeotto  à  sa  table  ^  et  lui  donna  les 
plus  )>eaux  présens. 

Ces  loisirs  et  les  nobles  divertissemens  de 
la  chevalerie  ne  se  prolongèrent  point  pen- 
dant le  reste  de  Tannée  i446«  Les  guerres 
civiles  et  les  grands  carnages  qui   se  pas- 
saient, en  Hollande  depuis  si  long- temps  ^ 
étaient  arrivés  au  point,  que  le  Duc  fut  obligé 
de  s'y  rendre  avec  des  forces  considérables  * . 
Les  Kabelljavirs  avaient  été  chassés  d'Am- 
sterdam. A  Leyde ,  après  une  terrible  émeute, 
les  Hoëks  ,   pour  échapper   au    massacre , 
s'étaient  retirés  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Pancrace.  Déjà   les  canons  étaient  amenés; 
ij  avait  fallu  que  le  clergé  arrivât  en  portant 
les  saints  ornemens  pour  arrêter  la  fureur 
des  assaillans;  c'était  le  seul  moyen   qu'on 
pût   d'ordinaire    employer   pour    empêcher 
l'effusion  du  sang.    Le  Duc   parvint  enfin 
à  mettre  quelque  repos  dans  ce  pays.  Il  fit 
prendre  et  mettre  à  mort  les  hommes  les 
plus  tiirbulens.  Plusieurs  villes  furent  con- 
damnées à  payer  de  fortes  sommes.  Le  sire 
Gosswin  van  Wilden  gouverneur  de  Hollande, 
'  lileyer.  — Heuterus.  —  Chr,  de  Hollande. 
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et  le  sire  Baenguert  capitaÎBe  de  la  ville  de 
Medemblicky  étaient  en  grande  discorde  ^  et 
s'accusaient  muluellement  de  crime  et  d'in- 
fâme débauche.  Us  furent  tous  deux  empri- 
sonnés ;  après  éclaircissemens  ,  les  commis- 
saires chargés  par  le  Duc  d'instruire  la  pro- 
cédure^  pensèrent  que  le  sire  Gosswin  était 
réellement  coupable.  On  Tamena  sur  la  place 
publique.  D'un  côté  brûlait  un  bûcher  ardent  ; 
de  l'autre  était  tendu  un  grand  rideau  rouge. 
«  Messire  Gosswin ,  vous  voyez  la  mort  de- 
»  vant  vous;  vous  êtes  coupable,  et  nous  en 
»  avons  la  preuve.  Mais  vous  avez  toujours 
»  été  un  honorable  personnage ,  et  l'on  yotis 
»  fait  la  grâce  de  choisir  votre  mort  j  con- 
»  fessez  votre  indigne  péché,  et  vous  ne  serez 
»  pas  brûlé  vif.  »  Le  gouverneur  de  Hollande 
se  troubla  grandement  en  écoutant  ce  discours, 
(c  Oui,  dit-il,  je  suis  coupable  des  abomina- 
))  tions  qu'on  me  reproche.  »  On  amena  un 
confesseur  ;  il  se  prépara  à  la  mort.  Le  rideau 
rouge  fut  tiré,  et  laissa  voir  un  grand  écha- 
faud  ou  monta  le  sire  Gosswin ,  potir  avoi^ 
la  tète  tranchée.  Quant  au  capitaine  de  Me^ 
demblick ,  il  avait  en  effet  tué  un  homme , 
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mais  ce  n'était  point  par  guet-à-pens,  et  il 
fut  rétabli  dans  sa  charge.  Toute  la  forme  du 
gouvernement  de  Hollande  fut  changée  '  ; 
chaque  ville  fut  mise  sous  le  pouvoir  d'un 
comte /et,  dans  chaque  province^  il  fut  établi 
un  stathouder  pour  rendre  la  justice  au  nom 
du  souverain.  Des  peines  sévères  furent  por*- 
tées  contre  ceux  qui  chanteraient  les  vieilles 
et  populaires  chansons  que  les  Hoëks  et  les 
Kabelljaws  s'adressaient  pour  s'insulter.  Pour 
achever  de  rétablir  le  calme ,  le  Duc  habita 
souvent  la  Hollande  pendant  ces  deux  ou  trois 
années. 

Il  alla  aussi  £aiire  ses  justices  en  Zélande  '  ; 
les  États  y  furent  assemblés.  Parmi  les 
^  hommes  qui  troublaient  le  pays ,  on  lui  dé- 
nonça surtout  Jean  de  Dombourg ,  qui  ap- 
partenait à  une  des  plufi  grandes  familles.  On 
l'accusait  de  meurtres  ^  de  pillage^  démises 
à  rançon  ;  il  n'avait  voulu  obéir  a  aucune 
justice,  et  maltraitait  les  sergens  et  les  huis- 
siers. Le  Duc  envoya  des  gens  de  guerre  contre 
lui;  mais  il  s'enferma^  avec  quelques  servi* 

^  Hist.  de  Hollande  de  THist.  universelle. 
*  Oliv.  de  la  Marche. 
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leurs  j  dans  le  clocher  des  Cordeliers ,  à 
Middlebourg.  Là,  il  fut  assiégé  ;  par  respect 
pour  l'Église ,  le  Duc  avait  ordonné  qu'il  ne 
fût  pas  tiré  un  seul  coup  d'arbalète.  La  sœur 
du  sire  deDombourg^  qui  était  religieuse^ 
vint  plusieurs  fois  au  pied  de  la  tour^  lui 
crier  de  se  faire  tuer  les  armes  à  la  main^ 
plutôt  que  de  faire  honte  à  sa  race^  en  pé- 
rissant de  la  main  d'un  bourreau.  Il  se  ren- 
dit pourtant;  son  procès  lui  fut  fait,  et  il  eut 
la  tête  tranchée  sur  la  place  de  Middlebourg. 
Beaucoup  d'autres  auteurs  de  troubles  et  de 
guerre  furent  ainsi  justiciés. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là^  au  mois  de  juil- 
let^ que  mourut  à  Bruxelles,  malgré  tous 
les  soins  qui  lui  furent  prodigués ,  madame  . 
Catherine  de  France,  femme  du  comte  de 
Charolais.  Le  Duc  et  la  Duchesse  lui  mon- 
trèrent la  plus  grande  tendresse.  On  fit  venir 
de  France  les  deux  meilleurs  médecins  du 
roi;  mais  tout  fut  inutile.  Elle  avait  alors 
dix-sept  ans. 

C'était  une  chose  fâcheuse  pour  le  Duc  de 
voir  ainsi  se  rompre  les  liens  qu'il  avait  avec 
le  roi  de  France,  dans  un  moment  où  il 
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régnait  déjà  entre  eux  si  peu  de  bonne  intelli- 
gence. On  en  eut  encore  une  nouvelle  preuve. 
Le  duc  de  Clèves,  beau-frère  du  duc  de  Bour- 
gogne y  était  en  discorde  avec  larchevéque  de 
Cologne  y  pour  quelques  domaines  situés  sur 
leurs  frontières,  et,  depuis  plusieurs  mois, 
ils  se  faisaient  la  guerre  ;  du  moins  il  y  avait 
des  courses  d'un  pays  sur  l'autre,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  \  Le  damoiseau  Jean  de 
Clèves ,  neveu  du  doc  de  Bourgogne ,  élevé 
à  sa  cour ,  et  qui  cherchait  à  guerroyer  pour 
s'illustrer,  sur  de  l'appui  de  ce  puissant  prince , 
défia  en  son  propre  nom  l'archevêque  de  Co-* 
logne.  Plusieurs  grands  seigneurs  de  Bour- 
gogne en  firent  autant.  Ils  partii^nt,  et  bientôt 
commencèrent  une  rudeguerrecontre  l'arche*- 
vêque.  Celui-ci  s'adressa  au  duc  Guillaume  de 
Saxe,  l'ennemi  du  duc  de  Bourgogne,  son  con- 
current au  duché  de  Luxembourg ,  et  l'allié 
du  roi  de  France.  C'était  en  effet  ce  prince  qui, 
se  confiant  sur  cette  alliance  et  espérant  allu« 
m€r  une  guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne , 
avait  excité  l'archevêque  à  attaquer  le  duc 

'  L'année  commença  le  9  avril. 

^  Hathieu  de  Gouci.  —  Oliv.  de  la  Marche. 
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de  Clèves.  Il  lui  envoya  un  reufort  coosidé-" 
rable  de  gens  de  Hongrie ^t  deBohéme^.sujets 
de  son  beau-frère  le  roi  IjadisUs ,  comme  lui 
héritier  prétendu  de  Luxembourg.  Le  da^ 
moiseau  de  Clèves  se  vit  alors  contraint  de 
s'enfermer  ^ws  la  ville  de  Zonsheck,  et  de 
faire  demander  des  secours  au  duc  de  Bour« 
gogne.  Après  de  mures  délibérations  dans 
son  conseil ,  il  r^lut  d'envoyer  d!abord  une 
ambassade  à  l'archevéqne.  Mais ,  pour  secou-* 
rir  à  temps  messire  Jean  de  Clèves  ^  Louis 
comte  de  Saint-Pol.  son  ami  et  son  frère 
d'armes,  assembla  un  boa  nombre  des  rnéil** 
leurs  chevaliers  de  Bourgogne  :  son  firère 
Jacques  de  Luxeimbourg,  Corneille  et  Xn^ 
toipe ,  bâtards  4a  Duc  f  Simon  de  Lalaing  , 
Quieret  Gauvain  sire  de  Brcuil. ,  Antoine  de 
Bubempré,  et  d'autres  jusqu'au  nombre  de 
cinq  cents  lan^s  et  douze  cents  archerSé  Le 
comte  de  Saint-Pol  les  «passa  en  revue  ;  paya 
leur  solde  pour  uj»  miois ,  et  ils  se  dirigèrent 
à  travers  la  campine  de  Liège ,  vers  le  dn*^ 
çhé  de  Clèves. 

Le  vieux  duc ,  qui  avait  été  jeté  pÀr  soil  iils 
dans  tout  ce  trouble  ^  ne  montrait  pas  vm  grand 
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empressement  à  recevoir  un  tel  secours,  et 
craignait  iHen  plus  celui  qui  pourrait  encore 
lui  venir.  Car  le  duc  Philippe  avait  mandé  son 
maréchal  de  Bourgogne  et  ses  hommes  d'armes 
de  Picardie ,  d'Artois  et  de  Flandre.  Le  duc  de 
Clèvesfit  donc  rompre  les  ponts  de  la  Meuse,  et 
déclara  au  comte  de  Saint*Pol  qu'il  lui  ferait 
savoir  s'il  était  besoin  d  aller  plus  loin.  Heu* 
rensement  pour  lui  son  fils  se  défendit  avec 
une  vaillance  extrême  dans  Zonsbeck,  où  il 
Qut  de  terribles  assauts  à  soutenir. 

Cependant  les  AUemandssurentque  l'armée 
du  comte  de  Saint^Pol  s'avançait  pour  les  conv 
Wttre.  L'archevêque  craignit  d'avoir  affaire  à 
toate  la  puissance  de  Bourgogne.  En  mêrate 
temps  le  duc  de  Saxe  lui  demandait  le  paiement 
du  aux  gens  qu'il  lui  avait  amenés  ;  il  n'y  avait 
pas  de  quoi  ^acquitter.  Alors  les  AUenoands  se 
mirent  àravager^le  pajpsjik  voulaient  même  se 
saisir  de  l'archevêque ,  et  l'emmener  en  gage  de 
leurs  créances.  11  s'enferma  dans  une£[>rteresse, 
et  eut  grand  peine  à  leur  échapper.  Telle  fut 
Vissue  de  la  guerre  où  chacun  des  combattans 
souffrit  {dus  de  son  allié  que  de  son  ennemi. 

De  teille  querelles  entre  de  petits  princes  ne 
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troublaient  guère  la  paîx  de  la  chrétienté;  h 
peine  en  était-on  informé  en  France.  Les  trêves 
se  prolongeaient  toujours,  bien  qu'on  ne  put 
pas  en  venir  à  un  traité  définitif.  Les  conseils  de 
France  et  d'Angleterre  contiuuaienti  depuis  le 
mariage  de  madame  Marguerite  d'Anjou ,  a  se 
montrer  d'accord.  Cette  reine  avait  aussitôt 
pris  un  grand  pouvoir  '  ;  elle  se  montra  comme 
on  l'avait  jugée,  habile  ^  fière,  courageuse,  en- 
treprenante. Mais ,  telle  qu'une  femme,  elle 
était  sujette  k  s'irriter  des  obstacles,  à  prendre 
des  résolutions  soudaines ,  et  à  en  changer 
tout  à  coup.  Ce  fut  pour  vouloir  gouverner 
trop  absolument  qu'elle  apporta  le  trouble 
dans  le  royaume  d'Angleterre,  et  elle  fut 
cause  de  la  guerre ,  précisément  parce  qu'elle 
voulait  mieux  assurer  la  paix  et  l'alliance  avec 
la  France.  Elle  était  dans  un  pays  où  les  choses 
ne  se  pjassaient  pas  à  la  volonté  des  princes  au* 
tant  que  dans  celui  où  elle  était  née  et  avait 
été  élevée. 

--Le  duc  de  Glocester,  oncle  du  roi,  qui 
s'était  opposé  à  son  mariage ,  avait  perdu 
presque  tout  son  crédit  dans  le  conseil ,  et 

■  *  Hollinshed.  —  Rapin-Tboyras.  —  Hume. 
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il  y  était  opprime  par  le  cardinal  de  Win- 
chester f  le  duc  de  Sommerset ,  le  marquis 
de  Suffolk ,  et  tout  le  parti  qui  lui  était  op- 
posé. Il  ne  laissait  pas  néanmoins  d'avoir  encore 
une  grande  influence  sur  les  affaires.  Car  le 
peuple  Faimait  et  le  savait  bon  anglais ,  zélé 
pour  rhonneur  et  l'avantage  du  royaume.  La 
reine,  impatiente  de  régner  seule,  poussée 
par  ses  partisans  et  les  avis  qui  lui  venaient  de 
France ,  résolut  de  se  débarrasser  de  ce  prince. 
On  lui  suscita  une  accusation*  Le  parlement 
avait  été  assemblé  à  Saint-Edmond-bury,  dans 
la  crainte  d'un  soulèvement  à  Londres,  où  le 
duc  de  Glocester  était  chéri  des  habitans.  Il 
fut  arrêté,  et  le  lendemain  trouvé  mort  dans 
sa  prison.  Pour  apaiser  les  murmures  de 
tout  le  royaume,  on  répandit  qu'il  avait 
conspiré  contre  le  roi ,  et  ses  principaux  ser- 
viteurs furent  jugés  et  condamnés.  Toutefois 
la  grâce  leurfut  accordée  ,  et  aucun  ne  périt. 
Il  .demeura  pour  certain  dans  l'esprit  du 
peuple  que  le  duc  de  Glocester  avait  été  tué 
en  prison. 

Dès  lors  le  parti  de  la  reine  se  crut  maître 
de  gouverner  selon  ses  volontés.  Le  cardinal 
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venait  de  mourir ,  laissant  d'immenses  tre«- 
sors;  car  y  ayant  tout,  il  avait  pense  a  s'enri- 
chir. Mais  le  marquis  de  Suffolk,  qui  se  fit 
pour  lors  créer  duc ,  avait  la  principale  part 
au  gouvernement  et  à  la  faveur  de  la  reine. 
Le  duc  de  Sommerset  fut  envoyé  comme 
vice-roi  en  France ,  au  lieu  du  duc  d'Yorck , 
qui  n'était  pas  assez  favorable  aux  Français. 
La  ville  du  Mans  avait  conservé  garnison  an- 
glaise ,  bien  que  le  comté  du  Maine  eût  été 
promis  à  Charles  d'Anjou.  Le  roi  de  France 
réclama  la  pleine  exécution  du  traite  signé  à 
Tours.  Comme  les  Anglais  tardaient  à  quit- 
ter une  ville  si  importante ,    le  comte  de 
Dunois ,  avec  une  forte  armée ,  alla  y  mettre 
le  siège.  Le  roi  d'Angleterre  ordonna  que  le 
Mans  fut  rendu  ,  en  faisant  protester  en  son 
nom  que  c^était  pour  le  temps  de  la  trêve 
seulement,  et  qu'il  réservait  son  droit  de 
souveraineté. 

Tant  de  faiblesse  excitait  un  mécontente- 
ment terriUe  en  Angleterre^  et  en  même 
temps  donnait  au  conseil  de  France  l'esqpoir 
de  reconquérir  tout  le  royaume.  Les  trêves 
furent  encore  une  fois  prolongées;  mais  il 
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était  &cile  de  voir  que  les  Français  8^apprê« 
taient  à. la  gperre  /  et  ne  voulaient  plus  se 
contente^  d'une  paix  qu'ils  auraient  été. coii- 
teos  d'accepter  quelques  années  plus  tôt. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne ,  il  n'entrait 
pour  rien  dans  les  desseins  du  roi  de  France. 
Il  n^ociait  avec  les  Anglais  de  son  côté  pour 
prolonger  les  trêves.  La  Duchesse  signa  un 
traité  qui  obligeait  chacune  des  parties  à  pré- 
venir l'autre  un  an  avant  de  recommencer  la 
guerre  ;  puis  il  fîi  t  de  non vea u  convenu  (qu'elles 
dureraient. au  moins  quatre  années.  Le  Duc^ 
qui  ne  cherchait  qu'à  maintenir  son  repos 
et  le  bien  qàe  ses  états  retiraient  des  trêves^ 
veillait  à  ce  qu'elles  ne  fussent  pas  violées* 
Il  en  donna  une  preuve  éclatante  \  Un  de  ses 
meilleurs  chevaliers,  et  qu'il  aimait  le  n^ieux, 
le  siredeTernanty  était  capitaine  du  château 
de  l'Écluse.  Il  sut  qu'un  riche,  commerçant 
anglais  passait  souvent  proche  de  cette  ville 
en  allant  de  Bruges  à  Calais.  U  feignit  de 
chasser  quelques-uns  de  ses  serviteurs,  et 
les  iaposta  sur  la  route  ;  ils  enlevèrent  cet 
Anglais  f  et  prirent  en  toute  hâte  le  chemin 

*  Oltvi  de  la  Marche. 
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àù  I9  Fraiice.  -Le  Duc  fiit  instrait  de  cet  en-- 
lèvemenl  ùàt  dans  ses  propres  pajns.  La  Du- 
chesse ,  qui  avait  traité  ayec  tes  Aidais  et 
signé  la  trêve  »  mit  une  mwveâUease  vîva* 
Cité  à  ce  <|ue  justice  fût  faite.  Les  archers  du 
Duc  atldgaireat  les  caiipables*  On  trowra 
irar  eux  «ne  lettre  du  aire  de  Termuit  à  soa 
beau^^-firàre  le  seigneur  de  Mont'Jay ,  par  la-» 
cpsUe  il  lui  adressait  cet  Anglais ,  te  char* 
gëant  de  le  garder  prisonnier  jusqu'il  rançon; 
LaDocbessen'enfat  tpe  [dus  empressée  à  faire 
pwEiir  ce  méfait*  Le  sire  de  Ternaût  était 
chambellan  du  Doc  ;  il  lui  aTiit  rendu  I^ 
plus  grands  servioes,  et  avait  toute  fia  fa-<> 
veur •  U  n'en  fut  pas  moins  envoyé  av  château 
de  Goortray ,  càt  il  passa  une  année  ;  en 
outre  >  il  eut  à  payer  de  grands  dommages  et 
intéfenèts  à  V Anglais  qu'ail  avait  fait  prendre. 

Leduc  Philippe  ne<cherchait  pointcependant 
à  s'aUier  plutôt  à  l'Angl^ierre  qu  a  k  France. 
Ilvoulaiiseulem6ntmaintenjb^sdroilset{>ré«- 
rogatives.  F^^psonne  n'en  était  {dos  jaloux  que 
kii^  U  savait  que  dans  les  consdils  du  r4n  étaient 
beaucoup  de  getisqui  n'étaient  pas  de  ses  amis; 
mais  il  portait  un  loyal  attaeheufient  à  la  mai- 
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son  de  Fraaoe;^  «t  ua  grand  re^iect  «u  roi» 
Cest  oe  qu'oQ  pouyak  voir,  JH^n  <)u'U  y  seùt 
sans  ce$se  des  difficultés  -entre  eux  sur  rexéeu* 
tion  du  traité  d' Arraa  '  •  Elles  portaient  presque 
toujoui^  sur  'd«$  ^querelles  de  juridiclion* 
En  effet  ce  irainé  rayant  ,  pour  ainsi  dii:>e, 
ftboH  toute  vasaâliié  de  la  part  du  due  de 
Bourgogne  ^  il  avait  souvent  occasion  de  se 
plaindnEi  des  meinâma  actes  de  souverai-* 
uelé  du  roi.  Il  lui  déplaisait  que  Ton  appe- 
lât de  fes  triibunaia:  et  officiers  devant  le 
Parlement  4e  Paris  «  Précédenameot  il  aVait 
r^pi^esenké.  <|uë  l'appel  était  impossible  pour 
les  ju^meoS'  rendus  dasts  la  Flandre ,  selon 
les  lois  du  .pays.  Les  causes  s'y  traitaient 
non  devapjt  >des  officiers  <de  judicatute , 
mais  par  des  •  édbevins  ^  chdisîs  parmi  les 
habilianSy  soit  :  par  le  ptance,  soit  pair  les 
villes.  Ils  inatiriûsaîent  sonamaiiremeiit  les  af* 
£ûres.,  sains  éeritune  ^  de  vive  voix  ^  et  sans 
aucune  des  formes  de  jugement  suivies  en 
Ftanoe.  Us  aduMçttaientdatis  beaucoup  de  cas 
le  défendeur  au  serment,  sans  recevoir  de 
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témoignages  contraires.  En  outre,  leurs  coa« 
tûmes  et  leur  langue  étaient  inconnues  au  Par- 
lement de  Paris.  L'appel  ne  semblait  donc  ni 
raisonnable  ni  même  possible,  si  ce  n'était 
pour  les  causes  jugées  par  la  chambre  du  conseil 
du  comte  de  Flandre.  Cesmotifsavaient  semblé 
justes,  et  le  Duc  les  avait  fait  admettre.  11  n'y 
avait  rien  à  dire  de  pareil  pour  le  duché  de 
Bourgogne  ou  pour  l'Artois  ;  mais  le  Duc  pré- 
tendait en  de  certaines  causes  que  le  cas,  se 
trouvant  décidé  par  tel  ou  tel  article  du  traité 
d'Arras ,  ne  devait  pas  tomber  sous  la  juridic*. 
tion  du  Parlement*  -*  A  quoi  ilétait  répondu 
que  le  Parlement  admettrait  l'exceptioQ  s'il  y 
avait  lieu  ;  mais  qu'il  en  était  juge. 

Puis  venaient  les  discussions  sur  l'étendue 
du  ressor^  dés  baiUi&,  parce  que  de  certaines 
portions  du  territoirç  du  Duc  avaient  aupa- 
ravant dépendu  dfi9;bailliiges  royaux-  Le  duc 
de  Bourgogne  se  plaignait  mente  d'avoir  reçu 
des  sigoificatioifê  en  personne  par  huissiers  : 
ce  pouyait  être  le  £ak;de  la  partie  plaignante 
et  non  d»  roi.       .  i.  »^' 

Il  y  avait  aussi  les  lettres  de  rémission  accor-  ^ 
dées  par  le  roi ,  quij>arl<MB  n'étaient  pas  respec- 
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lée&  en  Bourgogne ,  et  n'arrêtaient  pas  les  pour- 
suites. Le  conseil  de  France  s'en  plaignait. 

Le  Duc  y  pour  excuser  sa  méfiance  du 
Parlement ,  répétait  encore  que  les  gens  qui 
avaient  siégé  au  parlement  de  Poitiers  ne  lui 
rendaient  point  bonne  justice ,  et  gardaient 
leurs  anciennes  partialités. 

Le  roi  avait  imposé  le  vin  venant  de  Bour- 
gogne ,  taxe  que  requérait  la  nécessité  du  temps. 
-<—  Mais  9  disait  le  conseil  de  France ,  ce  n'était 
point  taxer  les  sujets  du  Duc^  et  il  suffisait  de 
lui  accorder  franchise  entière  pour  le  vin  qu'il 
ferait  venir  à  son  usage ,  et  qui  traverserait  la 
France. 

Les  plaintes  étaient  donc  réciproques ,  et 
parfois  faites  avec  assez  d'aigreur.  «  Monsei-- 
>)  gneur  voudrait  bien  savoir^  disait  maître 
»  Vanderiesche  ambassadeur  de  Bourgogne , 
»  comment  dorénavant  il  a  à  vivre  sous  le 
»  Toi,  et  oomment  il  pourra  s'y  fier.  »  Le 
roi  s'étonnait  d'un  tel  langage  ;  il  avait , 
répondait*il ,  doucement  pardonné  beaucoup 
d'excès  et  d'abus  faits  contre  son  autorité  et 
ses  droits  souverains,  et  il  avait  plus  fait 
pour  complaire  au  duc  de  Bourgogne  que 
pour  aucun  autre  prince  de  son  sang. 
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Et|  lorsque  le  Duc  faisait  remontrer  qu'au- 
tour du  roi  et  dans  son  conseil  il  y  avait  des 
gens  mal  disposes  pour  lui^  le  roi  répondait 
qu'il  n'avait  aperça  autour  de  lui  aucnn 
komme^  de  quelque  état  qu'il  fât^  qui  n'eut 
bonne  volonté  pour  le  due  de  Bourgogne ,  et 
ne  cherchât  à  entretenir  avec  lui  bon  amour  et 
bonne  paix:  que,  s'il  en  étaiC  autrement ^  il  y 
pourvoirait  sans  délai. 

Quelques-unes  de  ces  difficultés  furent  mâses 
en  arbitrage  devant  le  pape ,  qui  nomma  Yé^ 
vêque  de  Liège  et  d'autres  commissaires  pour 
expliquer  le  traité  d'Arras.  Du  reste  il  j  avait 
de  part  et  d'autre  ^  malgré  beaucoup  de  mé-^ 
fiance ,  un  grand  esprit  d'accommodement  .Le 
Duc  obtint  sur  plusieurs  points  ce  qu'il  sou- 
haitait ;  de  sou  côté ,  il  protesta  par  une  décla- 
ration authentique^  qu'en  joignant  à  ses  titres 
de  seigneuries  les  mots  a  par  la  grâce  de  Dien^  >« 
il  n'entendait  porter  aucun  préjudice  à  la  sou-* 
veraineté  du  roi  sur  les  états  qu'il  tenait  de 
lui  et  de  ses  ancêtres  ;  mais  que  ces  paroles 
s'appliquaient  à  ceux  de  ses  domaines  qui  ne 
relevaient  de  personne. 

Ainsi ,  pendant  qu'en  France  on  s'occupait 
à  rendre  au  royaunie  toute  sa  force ,  en  y  éta- 
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bUssaBt  le  boa  ordre ,  pour  pouvoir  ensuite 
combattre  Les  Auglais  avec  plus  davantage^  le 
duc  de  Bourgogne  ne  songeait  qu'à  gouverner 
en  paix  ses  états ,  à  se  faire  obéir  de  ses  sujets , 
k  visiter  ses  bonnes  villes ,  et  à  tenir  unecour 
cbevaleresque  et  brillante. 

Deux  entreprises  où  plusieurs  de  ses  capi* 
tainea  prirent  part  n  avaiait  rien  d'assez  grand 
pour  lui  apporter  aucun  trouble.  Le  duc  de 
Milan,  Philippe-Marie  Visconti;  mourut  ei^ 
1447  j  U  ^^  laissait  point  d'autre  en&nt  que 
Blanche  y  fille  bâtarde,  qu'il  avait  reconnue 
et  donnée  en  mariage  au  capitaine  François 
Sforze  ;  c'était  le  vaillant  et  habile  conducteur 
d'une  compagnie  de  gens  de  guerre,  avec 
laquelle  il  s'était  mis  successivement  à  la  solde 
des  divers  princes  ^'Italie^  Plusieurs  princes 
prétendaient  à  ce  grand  héritage  ^  :  l'empeteur 
soutenait  qu'à  défiiut  d'héritier  m&le ,  ce  fief 
faisait  retour  à  FEmpirec  Alphonse,  roi  d^À- 
ragon,  aUéguait  ufi  testament  du  dernier 
due  :  le  due  d'Orléans  se  présentait  comme 
fils  de  madame  Valentine  :  Louis  duc  de 
Savoie^  4ont  la  sœur  était  duchesse  douai- 

«  «  •  ■  * 

*  Guichenoii. -^  Benina. -^Sismondi. 
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rière  de  Milan  y  avait  ua  fort  parti  a  Mi- 
lan :  enfin ,  les  Vénitiens  étaient  dans  le  pays 
avec  une  forte  arrnée. 

Le  due  d'Orléans  demanda  à  son  allié  le 
duc  Philippe  de  l'aider  dans  ses  desseins!  Il  y 
consentit  y  et  ce  fut  en  Bourgogne  que  se 
forma  Tarmée  destinée  à  conquérir  le  duché 
de  Milan.  Le  duc  d'Orléans  y  vint<  avec  sa 
femme  madame.de  Clèves.  Les  États  de  la 
province  lui  donnèrent  six  mille  francs.  Jeaa 
de  Chàions  seigneur  d'Axguel  fils  dci  prince 
d'Orange  y  qui  avait  épousé  Catherine  de 
Bretagne  nièce  du  duc  d'Orléans^  se  mit  à  Ja 
tête  de  cette  aventure.  Il  prit  poiir  son  lieu-f 
tenant  Philibert  de  Vauldrejr.  Cette  expédi- 
tion ne  fut  pas  heureuse;  le  duc  d'Orléans 
n'avait  point  d'argent  pour  payer  son  armée  ; 
la  plupart  des  hommes  d'armes  revinrent 
avant  qu'on  put  rien  entreprendre  de  con- 
sidérable. Il  se  borna  à  prendre  possession  du 
comté  d'Asti  y  qui  lui  appartenait  d  après  les 
conditions  du  mariage  de  sa  mère.  Le  sire 
d' Afguel ,  qui ,  sur  l'espoir  de  la  conquête  du 
duché  de  Milan  ^  avait  vendu  la  plupart  de 
ses  domaines^  revint  ruiné  sans  avçir  i:^ussi 
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à  rîcn.  Ce  fut  François  Sforze  qui ,  après 
quelques  années^  grâce  à  son  courage  et  à  son 
habileté ,  devint  duc  de  Milan, 

Cétait  aussi  pendant  ce  temps-la  que  les 
galères  envoyées  par  le  duc  Philippe  au  se- 
cours des  chrëtiens  d'Orient  parcouraient  la 
mer  Méditerranée,  portant  partout  la  terreur 
de  son  nom.  Geoffroy  de  Thoisy  arriva  à 
temps  pour  sauver  Rhodes,  où  le  soudan 
d'Egypte  venait  assiéger  les  vaillans  chevaliers 
de   Saint- Jean- de- Jérusalem  ,    qu  abandon^ 
naient  sans  défense  les  princes  de  la  chrétienté  *• 
11  leur  prêta  les  canons  de  ses  galères,  et 
s^enferma  avec  eux  ;  tous  les  assauts  des  infi* 
dèles  furent  repousses  ;  leur  flotte  presque  dé* 
truite.  Puis  Geoffroy  de  Thoisy  alla  rejoindre 
la  flotte  du  sire  de  Waurin,  qui  gardait  le 
détroit  de  Constantinople  contre  les  Turcs. 
Il  entra  jusque  dans  la  mer  Noire,  descendit 
plusieurs  fois  sur  les  terres  des  mécréans; 
tantôt  vainqueur,   tantôt  vaincu.   Il   tomba 
même  entre  leurs  mains ,  mais  fut  délivré  sur 
la  demande  du  souyerain  deTrébizonde.  Les 
deux  chefs  bourguignons  retournèrent  ensuite 

*  Meyer,— Heuterus.  —Vertot.— Manuscrit  7445- 
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à  Venise  réparer  leurs  ^ères ,  reprirent  là 
mer,  défirent  les  infidèles  dans  File  de  Clijr- 
pre ,  délruisirent  tous  leurs  yaisseaux  sur  la 
c6te  de  Barbarie,  et  ne  rentrèrent  à  Marseille 
qu'après  trois  années  de  glorieuses  aTentnres* 
Mais  de  telles  entreprises  ne  fusaient  pas  nrôme 
la  gloire  de  ces  braves  chevaliers,  tant  la  chré- 
tienté songeait  peu  aux  intérêts  de  la  vrais 
foi ,  et  elles  étaient  de  bien  peu  d'effet  pour 
arrêter  la  puissance  des  infidèles  dans  l'Orient» 
Les  Turcs,  conduits  par  Amurath  Q,  petit-^ 
fîb  de  Bajazet,  menaçaient  chaque  jour  de  plus 
près  Constantinople ,  sans  qu'aucune  alliance 
ou  entreprise  se  formât  dans  l'Occident  pomr 
sauver  les  derniers  restes  de  cet  empire  chré-^ 
tien. 

Les  pays  de  Bourgogne  étant  ainsi  en  repos, 
et  le  Duc  sans  nulle  crainte  d'être  attaqué^ 
il  se  plaisait  surtout  à  voir  ses  chevaliers  exer^ 
cer  leurs  loisirs  dans  les  tournois.  On  en  fît 
encore  de  fort  beaux  ;  mais  les  seigneurs  de 
France  et  d'Angleterre ,  qui  se  disposaient  à 
la  guerre,  ne  pouvaient  plus  y  affluer  comme 
dans  les  années  prudentes. 

Le  sire  de  Hautbourdin  fît  d'abord  publier 
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son  eotreprise  de  la  belle  pèlerine ,  où  il  de* 
yaît  paraître  sous  Tarmure  et  avec  l'écu  de 
Lancelot-du-Lac,  C'était  à  Saint-Omer  qu'avait 
été  construit  un  perron  où  pendaient  pour 
gstges  d'entreprise  à  pied  et  à  cheval  les  ëcus  de 
Lancelot  et  de  Tristan  de  Le<»iois  ,  afin  d'être 
touchés  par  ceux  qui  voudraient  combattre 
le  chevalier  de  la  pèlerine.  Les  écuyers  étaient 
babilles  en  robe  blanche  de  pèlerins,  et  por* 
taient  de  hauts  bourdons  comme  armoiries 
parlantes  de  leur  maître.  Par  malheur  il  ne  se 
présenta ,  dans  le  temps  fixé  »  qu'un  vieux 
chevalier  allemand,  très  vaillant  toutefois, 
et  fort  expert  à  ces  sortes  de  jeux.  Le  Duc  et 
son  fils  présidèrent  encore  à  ce  tournoi ,  qui 
se  passa  tout  au  mieux.  Après  les  délais  pas** 
ses,  arriva  Bernard  de  Béarn,  bâtard  de 
Foix,  que  la  fièvre  avait  pris  en  route,  et 
qui  n'avait  pu  arriver  à  temps.  Le  sire  de 
Hautbourdin  ne  voulut  point  pour  cela  lui 
refuser  le  combat  ;  mais  la  lice  et  tout  l'ap^ 
pareil  étant  déjà  démontés,  il  remit  son  ad-> 
versaire  à  la  prochaine  occasion. 

Elle  se  présenta  bientôt  ;  Jacques  de  Lalaing 
le  bon  chevalier,  car  c'est  ainsi  que  chacun 
le  nommait^  après  son  tournoi  ^e  Gand,^  était 
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allé  chercher  des  joutes  en  France^  en  Cas«^^ 
tille ,  en  Aragon ,  en  Portugal ,  en  Ecosse ,  et 
avait  eu  partout  de  beaux  faits  d  armes.  De  la 
il  était  venu  en  Angleterre ,  où  il  avait  publié 
une  entreprise.  Comme  il  n'avait  pas  obtenu 
la  permission  du  roi^  on  lui  remontra  qu'il 
agissait  contre  Fusage  et  la  loi  du  pays.  A  cela 
il  répondit  :  «  J'ai  fait  vœu  de  publier  mon 
»  entreprise  dans  la  plupart  des  royaumes 
»  chrétiens;  si  je  demandais  une  permis-- 
»  sion  qu'on,  pourrait  me  refuser ,  je  m'expo* 
>i  serais  à  manquer  à  mon  vœu ,  et  à  désobéir 
»  à  une  personne  que  je  crains  plus  de  mécon' 
'h  tenter  que  tout  les  rois  du  monde  entier.  » 
Ainsi  il  continua  à  publier  son  entreprise  ; 
mais  le  roi  n'ayant  pas  fait  connaître  sa  vo- 
lonté, personne  ne  se  présenta.  Comme  il  ve- 
nait de  s'embarquer  à  Sandw^ich ,  un  écuyer 
du  pays  de  Galles,  nommé  Thomas  Kar,  se 
jeta  dans  un  petit  bateau,  et^  abordant  sbn 
vaisseau ,  lui  demanda  à  le  combattre,  sinon 
en  Angleterre,  du  moins  en  présence  du  duc 
de  Bourgogne.  C'était  pour  cette  joute  qu'une 
lice  fut  dressée  a  Bruges  '. 

L'écuyer  d'Augleterre  demanda  que   les 

*  Vie  de  Jacques  de  Lailaing.  —  La  Marche. 
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dames  y  assistassent  y  et  elles  y  vinrent ,  sauf 
la  Duchesse^  qui  ne  se  plaisait  pas  à  ces 
sortes  de  divertissement,  et  ne  s'y  trouvait 
jamais.  Le  sire  de  Lalaing  avait  pourécuyers 
le  sire  de  Beaujeu ,  Adolphe  de  Clèves  sei- 
gneur de  Bavenstein,  le  bâtard  de  Bour- 
gogne et  d'autres  grands  seigneurs  qui ,  pour 
lui  faire  honneur ,  portaient  ses  couleurs ,  la 
robe  de  satin  gris  et  le  pourpoint  cramoisi. 

Le  combat  de  la  hache  commença:  le  sire 
de  Lalaing  portait  la  sienne  par  le  milieu  pour 
se  servir,  à  son  choix,  ou  du^boiit  ferré  pu 
de  la  masse  qui  était  en  bec  de  faucon.  Tan- 
tôt il  essayait  d'entrer  dans  la  visière  avec 
la  pointe ,  tantôt  tenant  sa  hache  des  deux 
mains ,  il  frappait  à  grands  coups  de  masse 
sûr  le  casque  dct  l'adversaire.  Celui-ci ,  sans 
s'émouvoir ,  parait  les  coups ,  et  sç  défen- 
dait fièrement.  Enfin,  en  repoussant  du 
tranchant  de  sa.hadie  une  des  attaques  du 
sire  de  Lalaing,  il  l'atteignit  au  défaut  du 
gantelet.  On  vit  tout  aussitôt  le  sang  couler 
en  abondance  du  bras  du  bon  chevalier,  e% 
sa  main  gauche  lâcher  la  hache,  car  il  n'a- 
vait plus  la  force  de  la  soutenir. 


/ 


38  irOUVEAD    TOURNOI 

Chacun  pensa  que  le  Duc  allait  arrêter  le 
combat  où  son  chevalier  le  plus  aimé  courait 
un  tel  péril.  Mais  il  craignit  de  paraître  partial 
contre  l'étranger,  et  ne  donna  aucun  ordre» 
Cependant  le  sire  de  Lalaing  avait  passé  sa 
hache  sous  le  bras  gauche,  comme  une  femme 
porte  sa  quenouille ,  et  la  dirigeant  de  la  main 
droite ,  il  parait  avec  le  manche  les  coups  qui 
lui  étaient  portés.  Toute  l'assemblée  tremUait 
pour  le  jeune  chevalier  ;  de  temps  en  temps  il 
soulevait  sa  main  blessée,  et  l'on  en  voyait 
dégoutter  le  sang.  Il  semblait  qu'il  voulut  ainsi 
montrer  a  son  seigneur  en  quel  état  il  se  trou- 
vait. Les  assistans  avaient  tous  les  yeux  fixés 
sur  le  bon  Duc.  Quoi  qu'il  lui  en  put  coteer ,  il 
voulut  £iire  son  devoir  déjuge,  et  s'en  fia  à 
Dieu  et  à  la  chevalerie  de  son  cher  Jacques  de 
Lalaing. 

Ne  pouvant  plus  soutenir  ce  combat  in^al, 
Jacques  poussa  le  bâton  de  sa  haché  entre  le 
Lras  et  le  corps  de  son  adversaire  ;  et ,  se  je- 
tant sur  lui ,  il  souleva  son  bras  blessé  et  le  lui 
jeta  sur  l'épaule ,  tandis  que  de  l'autre  il  le 
saisit  par  le  bord  de  son  casque;  puis  il  tira 
avec  force.  L'Anglais  fut  pris  à  Timprovistc  ; 
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son  armure  était  lourde  ^  et  le  bon  chevalier 
arme  à  la  légère.  Il  fut  ébranlé,  et  entraîné 
en  avant,  sans  pouvoir  se  retenir.  En  un 
din-d^ceil  il  tomba  de  son  long,  la  visière 
dans  le  sable.  JacKjues  <ie  Lalaing  ne  songea 
point  à  user  de  Mn  avantage,  ni  à  faire  un 
mauvais  parti  à  son  adversaire  ;  il  ramassa  la 
hache  et  ise  présenta  devant  son  juge.  Les 
hérauts  relevèrent  l'Anglais  ;  il  Voulut  dire 
qu'il  n'était  tombé  que  «ur  le  coude ,  et  s  était 
retenu .  Le  maréchal  de  la  lice  et  les  témoins 
attestèrent  qu'il  avait  eu  tout  le  corps  à  terre; 
et  la  victoire  fut  reconnue  au  bon  chevalier. 
Il  se, montra  si  courtois  et  si  généreux  qu'au ^ 
lieu  d'enjoindre  à  son  adversaire  vaincu  de 
S'en  aller^  selon  les  conditions  du  g^mbat^ 
rendre  son  gantelet  à  la  personne  que  désigne- 
rait le  vainqueur ,  il  lui  fît  grâce  de  cet  a£front 
et  lui  donna  même  un  beau  diamant  en  gage 
de  consolation  et  d'amitié. 

On  fît  ensuite  la  joute  du  sire  de  Haut- 
bourdin  et  du  bâtard  de  Foix.  Il  ne  s'y  passa 
rien  de  remarquable ,  sinon  que  le  chevalier 
gascon,  ayant  présenté  une  hache  dont  le 
manche  avait  un  fer  long  et  pointu,  dis- 
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posé  pour  entrer  facilement  dans  les  trous  de 
la  visière ,  le  sire  de  Hautbourdin ,  au  lieu  de 
;  refuser  une  telle  armé ,  décloua  sur-le-champ 
sa  visière,  et  voulut  combattre  à  visage  décou- 
vert; mais  aussi  il  fit  ôter  de  sou  pavillon 
Vécu  de  Lancelot  du  Lac ,  et  arbors^  ses  propres 
armoiries  de  Luxembourg.  Quand  ce  fut  au 
combat  à  cheval  le  Duc  fut  obligé  de  faire 
cesser  la  joute  presque  aussitôt ,  parce  que  le 
casque  du  bâtard  de  Foix ,  n'étant  pas  attaché 
à  son  armure,  était  relevé  à  chaque  coup  de 
lance  ^  et  lui  meurtrissait  le  visage.  C'était 
ainsi  qu'on  s'armait  en  Espagne;  mais  ea 
Flandre  et  en  Allemagne  toutes  les  pièces  de 
l'armure  tenaient  ensemble. 

* 

Après  son  tournoi  de  Bruges >  ISTsire  de 
Lalaing  continua  à  chercher  les  aventures  ;  car 
il  s'était  promis  d'avoir  paru  trente  fois  en 
champ  clos  avant  d  avoir  atteint  sa  trentième 
année.  Pour  en  venir  plus  sûrement  à  ses  fins, 
il  imagina  d'aller  tenir  son  entreprise  à  Châ- 
lons-sur-Saône.  C'était  la  route  d'Italie  ,  et 
comme  on  approchait  de  l'année  i45o,  où 
devait  se  faire  le  jubilé  à  Rome,  beaucoup 
de  chevaliers  devaient  passer  par  là.  Les  af- 
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faires  de  la  religion  venaient  enfin  d'être 
accommodées  par  les  soins  des  princes  chré- 
tiens ^  et  surtout  du  roi  de  France.  Le  con**» 
cile  avait  consenti  à  se  séparer  ;  le  pape 
Félix  Vivait  bien  voulu  quitter  )a  papauté , 
et  il  était  retourné  dans  sa  retraite  de  Ripaille. 
Le  pape,  Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  IV, 
était  donc  pour  lors  reconnu  de  tous  ;  et  il 
n'y  avait  qu'une  seule  Église. 

Le  sire  de  Lalaing  s'était  associé  au  seigneur 
Pierre  de  Vasco ,  ce  chevalier  espagnol  qui 
avait  combattu  à  l'arbre  Charleipagne.  Ils 
firent  dresser  à  Châlons,  de  l'autre  côté  de 
la  rivière ,.  un  grand  pavillon  ;  on  y  voyait 
un  tableau  représentant  la  sainte  Vierge  te- 
nant l'enfant  Jésus.  Au  bas  de  ce  tableau 
était  la  représentation  dune  figure  de  femme 
richement  vêtue ,  qui  semblait  éplorée,  et 
dont  les  larmes  tombaient  dans  une  fbntaine> 
Près  de  la  fontaine  était  une  licorne  qui  por- 
tait les  trois  écus  qu^on  devait  toucher  pour 
le  combat  de  la  hache,  de  l'épée  ou  de  la 
lance. 

Les  deux  chevalie1*s  devaient  passer  une 
année  entière  à  Chàlons  ^  pour  y  combotUre 
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contre  tous  venans  au  nom  de  k  dame  des 
Pleurs.  Le  Duc  n'avait  pu  Tenir  ai  loin  de 
4a  Flandre  ^  on  ses  aflaires  le  retenaient  ;  mais 
il  avait  envoyé  Toison-d'Or  pour  servir  de 
juge  en  sa  place  ,  et  tout  se  fit  arec,  une  ex- 
trême solennité.  Il  se  présenta  successivement 
plusieurs  chevaliers  ou  écuyers  de  Bourgogne , 
de  Nivernais ,  de  Savoie^  de  Suisse.  On  y  vît 
Jacques  de  Bonifiixio^  et  ce  (ut  lui  qui  eut  le 
prix  de  la  lance.  Le  duc  d'Orléans ,  la  du- 
chesse, madame  d'Arguel,  et  tonte  une  coor 
brillante  qui  revenait  d'Italie ,  honorèrent  de 
kur  présence  [dcisieurs  joûtea.  Lorsque  l'en- 
treprise  fut  à  sa  fin ,  le  bon  chevalier  donna 
un  grand  banquet  à  tous  les  nobles  combat- 
tans.  Pour  orner  la  table  il  avait  fait  faire  un 
entremets.  C'était  ainsi  qu'on  aj^lait  les 
figures  et  représentations  qu'on  £iisait  p^^* 
rattre  dans  les  banquets.  Il  avait  voulu  que 
tous  les  combattans  fussent  peints  avec  leurs 
armures ,  et  l'on  voyait  son  propre  portrait 
avec  un  couplet  écrit  devant  ses  pieds ,  où  il 
témoignait  sa  reconnaissance  à  tous  lesnc^les 
compagnons  qui  avaient  bien  voulu  le  prendre 
pour  adversaire  j  leur  offrait  de  les  servir ,  eft 
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toute  occasiop  %  4^  f QP  «opps  et  d^  ses  biens , 
comme  leur  frère  d'armes.  H  fit  présent  d'une 
belle  robe  de  martre  sibeline  à  Toison^'Or. 
Enfin  y  après  avoir  salué  courtoisement  la 
dame  des  Pleurs,  et  baisé  les  pieds  de  la 
sainte  Vierge  y  il  fit.  porter  ;  avec  respect  et 
en  procession  y  le  tableau ,  la  figure  et  la  li- 
corne dans  l'église  de  Chàlons.  De  là  il  partit 
pour  aller  publier  des  entreprises  en  Italie. 
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Qonquéte  de  la  Normandie  et  de  la^Gayetine.  -—.Guerre 
du  Duc  contre  les  Gantois.  *-^  Soumission  de  la  ville 
de  Gand. 


Tandis  <jiie  les  seigneurs  d^^  Bourgogae 
passaient  ainsi  leur  temps. en  çjievalerie,  le 
conseil  de  France  disposait  tout  pour  profiter 
du  mauvais  gouvernement  de  l'Angleterre, 
du  trouble  qui  y  régnait ,  et  du  mécontente- 
ment qu'excitaient  en  Normandie  l'avarice  et 
les  exactions  du  duc  de  Somerset  '.  Ce  n'est 
pas  que  la  jalousie  et  les  cabales  se  fussent 
éteintes  à  la  cour  du  roi  Charles.  Le  Daupbin, 
poussé  par  son  ambition  et  l'inquiétude  de  son 
caractère ,  après  avoir  tenté  de  s'emparer  par 
complot  du  gouvernement ,  s'était  retiré  dans 
sa  province  de  Dauphiné.  Par  suite  de  cette 
querelle,  le  sire  de  Beuil,  bien  que  ce  fïit  lui 
que  le  Dauphin  eût  voulu  renverser,  avait 
encouru  la  disgrâce  du  roi.  La  faveur  dont 
jouissait  madame  Agnès  était  encore  une  cause 

'  Amelgard. 
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f  d'intrigues  et  de  cbangemens.  Le  connétable 
n'avait  pas  repris  la' grande  autorité  dont  il 
avait  joui  auparavant.  Toutefois  la  même 
volonté  de  remettre  l'ordre  dans  le  gouver- 
nement,  de  soulager  le  pauvre  peuple ,  de 
venger  sur  les  Anglais  l'honneur  du  royaume, 
et  de  les  chasser  de  France,  s'il  était  possible, 
n'avait  pas  cesse  d'occuper  le  roi  et  son  con« 
seil.  Le  comte  de  Dunois  et  Antoine  de 
Chabanne  comte  de  Dammartin  semblaient 
alors  avoir  la  principale  part  aux  affaires  de 
guerre.  Le  comte  du  Maine^et  la  maison 
d'Anjpu  avaient  toujours  les  bannes  gr&ces  du 
roi.  D'autres  conseillers,  habiles,  sages  et 
grands  amis  du  bien  commun ,  étaient  fort 
écoutés.  Guillaume  Juvénàl,  fils  de  ce  digne 
avocat-général  qui;  avait  eu  si  bonne  renom^^ 
mée  sous  le  feu  roi  Charles  YI,  et  second 
frère  de  Louis  Jn vénal,  >i^i  avait  combattu 
vaillamment  au  siège  d^  Melnn ,  avait  été 
pourvu  de  l'office  de  chancelier  de  France. 
C'était  un  prudent  conseiller ,  et  auparavant 
il  s'était  montré  couragepx  homme  de  guerre. 
I)  y  avait  aussi  au  conseil  Guillaume  Cusinot , 
maître  des  requêtes  et  vaillant  écuyér ,  qu'on 
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employait  souvent  dans  les  ambassades ,  àin^i 
que  r^èqne  de  Couiances.  Maitre  Jean  Bu* 
reau  trésorier  de  France  »  et  Gaspard  son 
frère  maitre  de  l'artîUerie  étaient  aussi  des 
gens  considérables  dans  le  gouvernement  du 
royaume»  Us  étaient  fils  d'un  bourgeois  de 
Paris ,  maïs  quand  ils  eurent  aoquis  cette  haute 
fortune  »  ik  se  firent  &ire  une  belle  généalogie 
de  noblesse.  Un  autre  bomme  de  grande  im* 
portance  était  maître  Jacques  Cœur  conseiller 
argentier  du  roi  p  et  qui  gouvernai  tseà  finances* 
Il  était  né  dans  un  assez  petit  état ,  mais  il 
était  dev^Qu  merveilleusement  riche  par  son 
commerce*  Sa  renommée  était  grande  à  Marr 
seille^  à  Narbonnte,  à  Montpellier  ^^  à  Beau*- 
caire ,  et  dans  tout  le  Languedoc ,  où  il  faisait 
un  négoce  immense.  Il  avait  dés  facteurs  dans 
tous  les  pays  où  il  y  avait  quelque  chose  à 
acheter  ou  à  vendre.;  ses  navires  couraient 
sans  cesse  la  mer  ^  et  son  nom  était  connu  des 
Sarrasins  et  des  peuples  les  plus  lointains^  lie 
roi  l'avait  connu  a  Bourges ,  dont  il  était  natif  ^ 
et  l'avait  pris  fort  en  gré«  C'était  un  des  grands 
protégés  de  la  belle  Agnès.  Il  avait  été  parfois 
chargé  d'ambassades  miDortanljes  «surtout  au- 
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près  da  pape  et  en  Italie  y  où  son  commerce 
lui  donnait  un  accès  favorable.  Grâce  à  ses 
conseils  on  avait  fait  de  sages  réglemens 
pour  la  bonne  gestion  des  finances  et  pour 
apporter  quelque  remède  au  désordre  des 
monnaies. 

Depuis  la  discipline  établie  sur  les  compa- 
gnies de  gens  d'armes,  qui  avait  eu  de  si  salu- 
taires effets,  on  avait  encore  rendu  de  nouvelles 
ordénnances  sur  leiait  de  la  guerre ,  tout  aussi 
prudentes  et  bien  avisées  que  les  premières.  Le 
roi  avai  t  prescrit  que  des  commissaires  se  trans- 
porteraient dans  chaque  paroisse ,  s'enquér- 
iraient de  l'homme  le  plus  habile  à  tirer  l'arc 
et  l'arbalète  ;  puis  diraient  aux  paroissiens 
que  le  plaisir  du  roi  était  que,  pour  la  dé- 
fense du  royame,  ledit  archer  fût  franc  de  la 
taille  du  roi ,  de  la  taille  des  gens  d'armes , 
et  de  toute  autre  subvention,  hormis  les 
aides  et  les  gabelles.  Moyennant  ce  privilège, 
le  franc  archer  devait  se  munir  d'une  hucque, 
d'un  jacque,  d'un  casque,  d'une  épée,  d'une 
dague  et  d'une  arbalète  garnie.  D'après  le 
commandement  du  roi ,  il  devait ,  lorsqu'il 
en  serait  requis^  venir  faire,  son  service  à  lijt 
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guerre  y  moyennant  une  solde  de  4  livres  par 
mois. 

Lorsqu'un  homme  ëtaît  bon  archer  et  n  a- 
yait  pas  de  quoi  s'équiper  ,  la  paroisse  devait 
y  pourvoir;  elle  n'y  perdait  point;  car  alors ^ 
cet  archer  étant  sans  biens ,  sa  part  dans  la 
taille  ne  retombait  pointa  la  charge  des  autres 
paroissiens.  Oà  levait  un  archer  pour  cin- 
quante feux  ;  les  francs  archers  prêtaient  ser^ 
ment  ;  on  tenait  registre  de  leur  nom  ;  la*  pa* 
roisse  répondait  de  leur  obéissance;  ils  étaient 
passés  en  revue  par  leurs  capitaines^  pour 
s'assurer  de  leur  présence  et  de  l'état  de  leur 
équipement  qui  était  déclaré  insaisissable  pour 
dettes. 

Cette  ordonnance  ne  fut  pas  moins  bien 
reçue  que  celles  des  compagnies  de  gens 
d'armes.  On  tint  à  grand  honneur  parmi  les 
habitans  de  chaque  paroisse  d  être  choisi  pour 
franc  archer ,  et  tous  ces  gens  des  communes 
se  sentaient  encouragés  par  les  privilèges  qui 
leur  avaient  été  conférés. 

Les  compagnies  de  gens  d'armes  et  les  com^ 
pagnies  de  francs  archers  ne  dispensaient  pas 
les  nobles  du  royaume  de  venir  servir  le  roi 
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quand  il  les  voulait  mander.  Leur  solde ,  leur 
équipement,  le  nombre  de  gens  qu'ils  de- 
vaient amener  étaient  réglés ,  de  façon  que 
ce  service  devait  se  rapprocher ,  autant  que 
possible ,'  des  grandes  ordonnances,  comme 
on  appelait  les  compagnies.        ■ 

Tont  était  donc  disposé  pour  la  guerre , 
lorsqu'au  mois  de  mars  i449  >  François  TAra- 
gonais ,  qui  avait  passé»  au  service  des  An- 
glais, et  qui  avait- été  honoré  de  leur  ordre 
de  la  Jarretière,  après  avoir.été  contraint.,  par 
le  coimmândeakemit  du.  roi;  d'Angle  terré,  de 
rendre  leMsg^is  aux  FraÀçais,^  surprit  la  ville 
de  Fougère.  Toute  cette  niiarche  de  Bretagne, 
qui  touchait  à  la  Normandie,  avait  profité 
des  longues  misères  que  la  guerre  avait  fait 
souffrir  aux  pays  voisins.  Les  marchands  et  les 
fabricans  dé  laine  s'y  étaient,  réfugiéis  eagrand 
nombre.  Il  n'y  avait  pas  en  France ,  en  ce  temps- 
là  ,  un  canton  plus  viche  que  Fougère  et  ses 
environs.  Ce  fut  un  grand  appât  pour  ce  chef  de 
routiers,  que  les  Anglais  payaient  assez  mal. 
U  dressa  rdes  échelles  conti^e  les  murs  de  la 
ville  (duranjl  la  nuit,  entra  avec  sa  troupe, 
et  pilU  jii^uVu^  ,églîses . .  Puis ,  tenant  gar- 
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nison  ,  il  se  mit  à  courir  tout  le  pays. 
Le  duc  de  Bretagne  réclama  aussitôt  le  se-- 
coursdu  roi  de  Fraace^  qui  envoya  sans  délai 
des  ambassadeurs  en  Angleterre  et  auprès  du 
duc  de  Somerset  à  Rouen  pour  se  plaindre  de 
cette  violation  des  trêves.  Le  royaume  d' An«- 
gleterre  était  alors  de  plus  en  plus  faible  et 
troublé»  Le  gouvernement  de  la  reine  Mar- 
guerite et  de  ses  favcuîs  y  excitait  de  tels 
murmures,  qu'ovi  commençait  a  parler  des 
droits  que  le  diic  d'York  avait  à  la  couronne. 
En  effet  il  était  petit-fils  de  madame  Philippe, 
fille  unique  du  duc  de  Oarence ,  second  fils 
d'Edouard  III;  tandis  que  Henri  IV,  auteur 
de  la  race  régnante  qui  avait  chassé  Richard  II, 
était  fils  du  duc  de  Lancastre,  troisième  fils 
seulement  d'Edouard  III.  Dans  cet  état  des 
affaires  d'Angleterre ,  le  duc  de  Somerset  et 
le  conseil  d'Angleterre  s'empressèrent  de  dé- 
savouer Fi^nçois  l'Aragonais  et  de  promettre 
la  restitution  de  Fougère  '• 

Mais  le  roi  de  France  se  sentait  en  forces  et 
ne  cherchait  qu'un  prétexte.  Il  fit  demander 
des  sonîmes  si  énot^mes  pour  réparation  du 

'  Hollinshed.  -^Hathieu  deConcî.  -r-  Richemont. 
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dommage  causé  au  duc  de  Bretagne  ^  qu'on  vit 
bleu  clairement  qu'il  lie  voulait  jdus  des  trèyes. 
En  même  temps  le  comte  de  Danois  et  d'autres 
ambassadeurs  se  rendirent  à  Rennes  et  con- 
clurent un  traité  d'alliance  avec  le  duc  de 
Bretagne.  La  guerre  était  même  dqà  com- 
mencée,  et  lorscpie  le  duc  de  Somerset  en- 
voya lord  Hongerfort  pour  essayer  encore 
de  maintenir  la  paix  ^  le  roi  de  France 
répondit  que  les  seigneurs  de  son  royaume 
étaient  dans  une  telle  indignation ,  que  peut- 
être  ils  se  porteraient  de  leur  propre  volonté 
à  venger  la  querelle  du  duc  de  Bretagne  '•  En 
effet  à  x:e  moment  même  Floquet  capitaine 
d'Évreux,  Jean  de  Brezé  capitaine  de  Louviers 
et  d'autres  surprenaient  la  forteresse  du  Pont* 
de-l'Arche^  et  faisaient  prisonniers  lord  Faul- 
conbridge^  qui  en  était  le  gouverneur-  Ce  ne 
fut  pas  au  nom  du  roi  ni  sous  sa  bannière^ 
mais  au  cri  de  w  Bretagne  et  Saint-Yves  »  que 
cette  conquête  fut  faite.  Il  en  fut  de  même 
pour  Gerberoi  que  prit  le  sire  de  Moui. 
Néanmoins  les  Anglais  tentèrent  encore  de 

^    144^  (  V.  s.  ).  L'année  commença  le  i3  avril. 
•  O'Argentré. 
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négocier;  m^is  ils  ne  pouvaient  s'abuser,  et 
n'avaient  rien  de  mieux  qu'à  chercher  les 
moyens  de  se  défendre. 

La  guerre  étant  donc  résolue ,  le  roi  eovoja 
une  solennelle  ambassade  au  duc  de  Bour- 
gogne '  pour  lui  faire  part  de  ses  griefe  contre 
les  Anglais  y  et  de  la  résolution  où  il  était  de  les 
attaquer.  Le  sire  Louis  de  Luxembourg ,  Jean 
de  Lorraine  fils  du  comte  du  Vaudenîont,  le 
sire  de  Blain ville  et  d'autres  grands  seigneurs 
composaient  cette  ambassade.  Us  trouvèrent 

^^  le  Duc  à  Bruges  y  lui  exposèrent  les  motifs  de 
la  guerre ,  et  lui  firent  requête  au  nom  du  roi  ^ 
de  permettre  que  les  nobles ,  chevaliers  y 
écuyers  et  gens  de  guerre  de  ses  états  vinssent 
au  service  et  à  la  solde  du  roi,  d'autant  que 
plusieurs  tenaient  des  fiefs  de  la  couronne. 

Le  Duc  répondit  avec  courtoisie;  mais  il 
déclara  qu'étant  en  trêve  avec  les  Anglais,  et 
n'ayant  nul  motif  de  plainte  contre  eux,  il 
ne  pouvait  envoyer  les  gens  de  ses  pays 
servir  le  roî,  ni  même  leur  en  donner  la 
permission  expresse.  :  que  toutefois   si  quel- 

»     ques-uDs  d'eux  en  avaient  la  volonté,  il  ne 

^  Math,  de  Couci. 
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les  en  détournerait  pas.  C'était  tout  ce  que 
demandait  le  conseil  de  France  ;  on  savait 
bien  qu'il  ne  manquerait  point  de  gentils- 
hommes empressés  à  faire  cette  guerre. 
Les  seigneurs  de  Picardie  et  d'Artois  s'em- 
pressèrent en  effet  de  s'en  aller  servir  avec 
le  sire  de  Luxembourg.  Il  eut  bientôt  au- 
près de  lui  les  sires  de  Bé thune  ^  deGénlis, 
de  Saveuse,  de  Mailli,  de  Poix^  de  Croy^  de 
Crèvecœur  ^  d'Hesnin ,  de  Rubempré ,  d' Ap- 
plaincourt^  de  Quieret^  de  Bambures,  de  Con- 
tay.  Tous,  avec  une  notïibreuse  et  brillante 
suite,  s'en  allèrent  passer  la  Seine  à  Ponl-de- 
r  Arche ,  et  se  joindre  à  l'armée  que  comman- 
dait le  «comte  de  Dunois  lieutenant-général 
du  roi.  Il  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Ca- 
lant, les  sires  de  Bre2é,  de  Gaucourt,  de 
Moût,  Saintraille,-  Floquet.  Déjà  Verneuil 
avait  été  pris.  Us  s'avancèrent  jusqu'auprès  de 
Rouen ,  et  brûlèrent  un  beau  château  nommé 
Longempré,  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
donné  à  lord  Talbot.  Il  s'était  plu  à  en  faire  un 
agréable  séjour ,  et  se  plaignit  amèrement  de 
celte  offense  au  sire  de  Luxembourg,  pro- 
mettant bien  de  lui  rendre  la  pareille  à  la 
première  occasion.  Mais  la  fortune  des  Anglais 
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était  passée  ;  ils  étaient  partout  sans  défense , 
sans  préparatiis.  Le  Ponteau««de«Mer ,  Pool* 
rÉvéque,  Lisiauz^  Mantes  yVcr  non,  Gournay, 
la  Roche^Guyon ,  se  rendirent  sans  tarder. 
Partout  les  bourgeois  revoyaient  avec  joie  la 
bannière  de  France.  Chacun  savait  comment 
le  royaume  était,  depuis  quelques  années, 
gouverné  avec  sagesse  ;  comment  on  n'avait 
plus  rien  à  craindre  de  la  violence  et  de  la 
rapine  des  gens  de  guerre  ;  comment  le  roi 
voulait  désormais  tenir  son  peuple  en  justice 
et  liberté.  Aussi  l'empressement  était  vif  pour 
revenir  sous  sa  puissance  \  Leduc  de  Somer* 
set  et  lord  Talbot  n'osaient  mettre  leurs  gens 
dans  les  forteresses  ^  de  peur  qu'ils  ne  fussent 
livrés  ou  surpris.  Car  ils  ne  pouvaient  pas  les  y 
laisser  en  grand  nombre ,  tant  ilsétaient  pris  au 
dépourvu ,  tant  le  gouvernement  d'Angleterre 
les  laissait  sans  secours  malgré  leurs  vives 
instances. 

Le  roi  avait  de  son  côté  réuni  une  autre 
armée  à  Vendôme  ;  il  prit  Vern^uil  dans  le 
Perche,  où  ses  capitaines  avaient,  vingt-six 
ans  auparavant,  perdu  une  si  cruelle  bataille. 
Delà  il  s'avança  vers  Rouen,  et  se  tint  à  Évreux 

*  Amelgard. 
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et  à  Louviers.  Partout  il  était  reçu  avec  des 
transports  de  joie.  Chaque  jour  il  apprenait  la 
conquête  de  cpielque  forteresse ,  de  quelque 
château^ 

En  même  temps,  l'armée  que  conduisait  le 
contf  éiable  et  qu'il  avait  formée  en  Bretagne , 
avait  commencé  à  attaquer  les  Anglais  sur  cette 
frontière.  Il  avait  pour  lieutenant  le  sire  Ja(> 
ques  de  Luxembourg.  U  maréchal  de  Lo- 
heac ,  le  sire  d'Orval ,  Joachim  Rofaaut  et 
d'ai»tres  vaillans  capitaines  de  Francfe  étaient 
aussi  avec  lui.  Goutancfô ,  Saint-*L6,Carentan, 
Valognes  et  d'autres  forteresses  du  Cotentin 
se  soumirent  presque  sans  résistance.  Puis  l'on 
revint  vers  Fougère  qui  se  défendit  mieux, 
mais  tarda  peu  cependant  a  se  rendre  '• 

Pendant  ce  temps^là  ,  le  duc  d'Alençon , 
aidé*|par  les  bourgeois  et  les  habitans,  trouvait 
moyen  de  rentrer  dans  sa  ville.  En  Béarn, 
le  comte  de  Foix,  lieutenant-général  du  roi 
dans  les  pays  entre  la  Garonne  et  les  Pyré- 
nées, commençait  aussi  la  guerre  heure^ise- 
roent  contre  le  roi  de  Navarre  qui  tenait  le 
parti  des  Anglais. 

Le  point  le  plus  important  était  de  prendre 

*  Couci.  «*-  Berri.  —  Bicliemont*  -—  Daclercq. 
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la  ville  de  Rouen  ;  on  comptait  qu'il  serait 
facile  de  chasser  ensuite  les  Anglais  de  la 
Normandie*  Les  autres  villes  furent  en  peu 
de  temps  aux  mains  du  roi.  Argentan  fut 
livre  par  les  bourgeois.  Les  capitaines  des 
forteresses,  s'ils  étaient  français,  quittaient 
le  parti  d'Angleterre  en  faisant  leurs  con-* 
ditions;  s'ils  étaient  anglais  ^  ils  s'efforçaient 
de  traiter  pour  garantijc  les  biens  et  domaines 
qu'ils  avaient  reçus  en  Normandie.  Aucune 
armée  amglaise  ne  tenait  la  campagne-.  Tout  ce 
que  les  ennemis  avaient  de  forces ,  était  gardé 
pour  la  défense  de  Rouen  j  encore  ne  pou- 
vaient-ils pas  espérer  d'y  tenir  long-temps. 
Le  roi  s'en  approcha ,  et  envoya  sommer  la 
ville.  Le  duc  de  Somerset  et  lord  Talbot 
craignant  que  la  vue  de  ces  hérauts  à  la  livrée 
de  France  n'excitât  quelque  émotion  parmi 
les  habitans,  ne  les  voulurent  point  laisser 
entrer,  et  menacèrent  de  les  faire  mourir.  Alors 
le  comte  de  Dunois,  le  comte  de  Saint-Pol  et  la 
meilleure  partie  de  l'arméç  vinrent  camper  ^ 
devant  la  ville,  espérant  que  les  habîtans 
pourraient  se  déclarer.  Il  y  eut  quelques  es-  ^ 
carmouches  ;  les  hérauts  furent  encore  une 
fois  envoyés  sans  être  admis.  La  saison  était 
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plurîeusie  et  froide  ;  il  fallut  retourner  aux 
environs  de  Pont-de-F Arche  où  le  roi  s'était 
logé. 

Peu  de  jours  après,  quelques  bourgeois  in- 
diquèrent un  lieu  des 'murailles  par  où  ils 
deyaient  favoriser  l'entrée  des  Français.  Le 
comte  deDunois  et  les  illustres  capitaines  qui 
se  trouvaient  aveclqi  revinrent  encore  devant 
la  ville.  Ils  feignirent  une  attaque  d'un  autre 
côté,  tandis  que  quatre  mille  combattans  se 
présentèrent  au  lieu  désigné.  Lés  archers  se 
rangèrent  devant  la  muraille.  Les  hommes 
d'armes  mirent  pied  à  terre;  le  signal  fut 
donné  par  les  bourgeois,  et  l'on  commença 
à  dresser  les  échelles.  Mais  on  n'avait  pas  eu 
le .  temps  d'en  apporter  beaucoup  ;  à  peine 
cinquante  ou  soixante  hommes  étaient  par^ 
venus  sur  le  mur,  qu'on  y  vit  paraître  la 
bannière  de  lord  Talbot.  Il  avait  pris  ses  me- 
sures ;  les  assaillans  furent  complètement  re- 
poussés. Le  combat  fut  vif  ;  on  avait  fait,  avant 
Tassaut,  plusieurs  chevaliers,  entre  autres  le 
fils  du  maréchal  de  la  Fayette  et  maître  Guil- 
laume Cojtisinot  maître  des  requêtes  ;  ils  avaient 
à  cœur  d'honorer  leur  chevalerie  et  de  se  bien 
montrer;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Le 
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roi  de  France  et  le  roi  Benë,  qui  arriTdent  au 
camp,  voyant  l'entreprise  échouée,  et  jugeant 
qu'apparemment  les  habitans  de  la  ville  n'é- 
taient pas  assea  forts  ni  assei^  unis  contre  les 
Anglais,  revinrent  à  Pont-de-l'Arche. 

Cependant  le  duc  de  Somerset  savait  bieu 
qu'il  ne  pourrait  se  défendre  long*temps ,  et 
tout  allait  si  mal  en  Angleterre  f  qu'il  n'es- 
opérait  point  de  secours.  Les  bourgeois,  de  leur 
côté ,  tremblaient  que  la  ville  ne  f&t  forcée  et 
prise  d^assaut.  Il  leur  fut  permis  d'envoyer  de- 
mander au  roi  un  sauf-conduit  pour  traiter.  Le 
roi  reçut  leurs  députés  avec  sa  douceur  accou- 
tumée,  et  fît  donner  le  sauf-conduit.  L'arche- 
vêque et  les  principaux  bourgeois  s'en  vinrent 
donc,  ainsi  que  des  chevaliers  anglais  envoyés 
par  le  duc  de  Somerset,  parlementer  avec 
le  comte  de  Dunois,  le  chancelier  de  France,  le 
sire  de  Brezé  et  Guillaume  Cousinot. 

Il  fut  promis  aux  habitans  de  la  ville  que 
chacun  pourrait  à  son  gré  s'en  aller  ou  de- 
meurer sans  recevoir  aucun  dommage  dans 
ses  biens  ni  son  avoir.  Cette  condition  satisfit 
l'archevêque  et  les  bourgeois,  qui  promirent 
de  s'employer  à  jÊaire  rendre  la  ville.  On  ne 
put  convenir  de  rien  avec  les  Anglais. 
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Le  lendemain  19  octobre,  l'archevêque 
rendit  compte  à  une  nombreuse  assemblée 
de  peuple  9  dans  la  salle  de  rh6tel-de*ville , 
de  ce  qui  lavait  été  réglé  avec  les  gens  du  roi 
de  France.  Pour  lors  s'éleva ,  dans  toute  cette 
foule,  une  joie  qui  montra  aux  Anglais  com* 
bieqi  le  peuple  leur  était  contraire.  Us  virent 
qu'il  fallait  songera  leur  sûreté  ;  déjàles  bûches, 
les  bancs  commençaient  a  pleuvoir  par  les 
^fenêtres.  Ils  séhàtèrent  de  revêtir  leurs  armes 
et  de  se  retirer  dans  le  palais ,  dans  le  château, 
dans  les  tours  des  portes  et  dans  la  grande  tour 
du  pont.  Les  bourgeois,  prenant  courage, 
s'armèrent  aussi ,  firent  le  guet  pendant  toute 
la  nuit,  et,  croissant  toujours  en  nombre, 
chassèrent,  dès  le  lendemain  ,  les  Anglais  des 
portes  et  des  murailles  de  la  ville.  Le  comte  de 
Dunois  était  averti  ;.il  arriva  à  leur  secours; 
lorsqu'il  fut  à  la  porte  Martinville,  le  clergé, 
les  nobles  ,  les  bourgeois ,  vinrent  au-devant 
de  lui ,  et  le  prièrent  de  faire  entrer  dans  la 
ville  autant  de  gens  qu'il  le  voudrait  :  «  Ce 
»  sera  à  votre  volonté,  »  répondit-il  ;  il  fut 
convenu  que  trœs  cents  lances  et  des  archers 
suffiraient. 

Le  roi  était  arrivé  à  la  hâte  ;  il  fît  sommer  le 
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fort  Sainte  -  Catherine  qui  touche  à  la  ville. 
Les  Anglais  n'étaient  pas  en  mesure  de  se 
défendre  contre  tant  de  gens;  ils  deman- 
dèrent à  sortir  vie  et  bagues  sauves.  «  A  con' 
»  dition ,  dit  le  roi ,  que  sur  la  route  ils  ne 
»  prendront  rien  sans  payer. — Nous  n'avons 
»  pas  de  quoi  y  »  répondirent-ils  ;  le  roi  leur 
fît  donner  cent  francs. 

Le  lendemain ,  la  tour  du  pont  fut  prise,  et 
les  Français  pouvaient  librement  aller  d\me 
rive  à  l'autre.  Le  duc  de  Somerset  ne  pou- 
vait  songer  à  se  défendre  ;  il  demanda  à  voir 
le  roi  qui  s'était  logé  à  Sainte-Catherine.  Oa 
lui  envoya ,  pour  sauf-conduit ,  lés  hérauts  de 
France  et  plusieurs  chevaliers  du  palais;  ce 
fut  en  leur  compagnie  qu'il  traversa  toute  la 
ville.  Le  roi  était  en  son  grand  conseil ,  et  reçut 
noblement  le  duc  de  Somerset  »  qui  demanda 
pour  les  Anglais  la  condition  qu'avaient  ob- 
tenue les  gens  de  la  ville ,  c'est-à-dire  de  s'en 
aller  librement  si  bon  leur  semblait.  Le  roi 
répondit  que  cela  n'était  pas  raisonnable  :  , 
que  cette  condition  leur  avait  été  offerte  à 
Saint-Ouen ,  et  qu'ils  l'avaient  refusée  :  que , 
depuis ,  ils  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  la  ville  de  rentrer  sous  l'obéissance 
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du  roi  :  qu'ainsi  il  exigeait  qu'Harfleur  et 
toutes  les  places  du  pays  de  Caux  lui  fussent 
rendues.  «Ah!  pourHarfleur^  cela  ne  se  peut, 
»  répondit  le  duc  de  Somerset  ;  c^est  la  pre- 
»  mière  ville  qui  se  rendit  à  notre  glorieux 
»  roi  Henri  V ,  il  y  a  trente  -  cinq  ans.  » 
Les  temps  étaient  bien  changes  ;  en  quittant 
le  conseil  de  France ,  le  duc  de  Somerset 
vit  tout  le  peuple  qui  avait  pris  la  croix 
blanche ,  et  qui  courait  les  rues  ,  criant  : 
i<  Vive  le  roi  !  »  Il  rentra  bien  affligé  dans  le 
château. 

Tout  aussitôt  ou  en  commença  le  siège. 
Des  tranchées   furent  creusées;  les  canons 
furent  amenés.    Les  Anglais   n'avaient  pas 
même    dç    vivres.    Le    duc    de    Somerset 
demanda   de  nouveau  à  traiter.  Une  trêve 
lui  fut  accordée  ;  pendant  douze  jours ,  on 
continua  à  parlementer.  Les  Français  consen- 
taient à  ne  plus  exiger  Harfleur;  mais  ils 
demandaient  que  lord  Talbot  restât  en  otage 
jusqu'à  l'accomplissement  des  conditions,  et 
les  Anglais  ne  voulaient  point  céder  sur  ce 
point.  Enfin ,  il  le  fallut  bien.  Ils  s'engagèrent 
à  payer  cinquante  mille  écus  d'or,  à  acquitter 
loyalement  tout  ce  qu'ils- devaient  aux  mar- 
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chands  et  bourgeois  de  la  ville  ^  et  k  rendre 
toutes  les  forteresses  du  pays  de  Gaux,  ex- 
cepte Harfleur.  La  duchesse  de  Somerset , 
lord  Talbot  et  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs d'Angleterre  restèrent  en  otages. 

Le  lo  de  novembre  1449^  l^  i^oi  fit  son  en- 
trée solennelle  dans  sa  bonne  ville  de  Rouen* 
Rien  ne  fut  plus  joyeux  et  plus  éclatant  que 
cette  cérémonie  ;  elle  fut  plus  belle  encore  que 
rentrée  à  Paris  ;  il  y  avait  beaucoup  plus  de 
grands  seigneurs  et   de  fameux  capitaines. 
Parmi  eux  on  remarquait  le   chancelier  de 
France ,  qui  chevaudiait  dans  son  royal^  cos- 
tume ;  et  devant  lui  on  conduisait  une  haque- 
née  blanche,  chargée  du  cofiret  où  étaient  les 
sceaux  du  royaume.  Au  milieu  de  tous  ces 
capitaines  9  on  montrait  aussi  un  homme  à  qui 
le  roi  devait  plus  qu^à  eux ,  disait-on ,  la  con- 
quête de  la  Normandie  ;  c'était  Jacques  Cœur, 
lui  qui  avait  prêté  l'argent  nécessaire  pour  as- 
sembler cette  belle  armée.  Sans  son  secours , 
il  n'eût  pas  été  possible  de  commencer  la 
noble  entreprise  de  délivrer  le  royatfme. 

Le  comte  de  Dunois  avait  été  nommé  ca- 
pitaine de  la  ville  de  Rouen,  et  le  sire  Guil- 
laume Causinot  baillif.  Tous  les  deux  vinrent 
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au-devant  du  roi  avec  les  magistrats  et  le» 
baurgeois  vêtus  de  robes  bleues  avec  des  cha- 
perons rouges  ou  blancs  et  rouges«  Ils  se  pré- 
sentèrent au  roi  ^  lui  demandèrent  de  les  rece* 
voir  dans  sa  grâce ,  et  lui  promirent  fidélité.  Le 
roi  répondit  qu'il  était  content  d'eux^et  conser^ 
verait  les  franchises  de  la  ville.  Pour  lors  un 
des  bourgeois  voulut  faire  un  remerciement; 
mais  il  était  si  ému ,  que  les  larmes  lui  cou- 
pèrent la  voix.  Le  roi  en  fut  touché  :  «  Sire, 
»  dit  alors  le  comte  de  Dunois ,  voici  vos 
»  bourgeois  de  Rouen  qui  vous  supplient  de 
»  les  excuser  d'avoir  attendu  si  long -temps 
»  pour   se  remettre  en  votre  obéissance  ; 
»  mais  ils  ont  eu  de  bien  grandes  affaires , 
»  et  vivaient  sous  la  contrainte  des  Anglais 
»  vos  anciens  ennemis.    Il   faut  se  souve- 
»  nir  aussi  de  tout   ce  qu'ils  ont    souffert 
»  jadis  en  défendant  leur  ville.  — Oui,  oui, 
>i  dit  le  roi,  ils  sont  tout  excusés;  je  suis 
»  content  d'eux.  »  Puis ,  se  retournant  vers 
le  sire  de  Brezé,  sénéchal  de  Poitou,  qui, 
après  avoir  été   son  feivori,  était,   comme 
on  a  vu  ,  tombé  dans  sa  disgrâce  :  ce  Sire 
>)  de  la  Varenne ,  lui  dit-il ,  bien  qu'on  nous 
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9  ait  rapporté  des  choses  de  vous  faites  à  notre 
»  préjudice,  et  que  nous  en  ayons  fait  infor- 
»  mer  par  nos  gens  du  Parlement ,  nous  vous 
»  tenons  pour  justifié,  et  reconnaissons  que 
»  vous  nous  avez  toujours  bien  servi.  Ainsi 
))  nous  vous  donnons  les  clefs  de  notre  ville 
»  et  château  de  Rouen ,  et  vous  en  nommons 
»  capitaine.  Si,  faites- en  bonne  garde. — ^ 
»  Sire  f  repartit  humblement  le  sénéchal ,  je 
»  vous  ai  servi  et  vous  servirai  toujours  loya- 
»  lement;  et,  au  plaisir  de  Dieu,  on  ne  me 
»  trouvera  jamais  en  faute.  » 

Puis  le  roi  entra  dans  la  ville,  et  traversa 
les  rues  dans  son  pompeux  appareil*  Partout 
étaient  des  échafauds  où  l'on  représentait 
des  mystères  ,  des  fontaines  qui  répan- 
daient du  vin,  des  figures  d'animaux,  comme 
tigres ,  licornes ,  cerfs-volans ,  qui  s'agenouil- 
laient au  passage  du  roi  ;  partout  on  avait 
disposé  des  petits  enfans  pour  crier  Noël  ; 
enfin,  rien  n'avait  été  oublié  pour  orner  ce 
grand  triomphe.  Les  maisons  étaient  tendues 
de  tapis  et  de  belles  draperies*  On  voyait  aux 
fenêtres,  les  dames  et  les  riches  bourgeois  re- 
vêtus de  leurs  plus  beaux  atours.  On  remar- 
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quait  sur  un  balcon,  auprès  de  la  comtesse  de 
Dunoîs ,  le  lord  Talbot ,  témoin  de  cette  gloire 
du  royaume  de  France^  et  ce  n'était  pas  un  des 
moindres  ornémens  de  la  fête.  Il  était  vêtu 
d'un  chaperon  violet  et  d'une  robe  de  velours 
fourrée  de  martre ,  que  le  roi  lui  avait  donnés, 
lorsqu'il  était  venu  lui  présenter  ses  respects. 
Il  en  avait  reçu  le  plus  grand  accueil.  Comme 
il  s'agenouillait,  le  bon  roi  Charles  lui  avait 
prislamain^  et  lui  avait  dit  gaiment  :  a  Talbot, 
;>  soyez  le  bienvenu  ;  nous  sommes  joyeux 
»  de  votre  visite.  Ne  venez -vous  pas  nous 
»  faire  serment  ?  —  Sire ,  répliqua  le  vail- 
»  lant  chevalier,  je  ne  suis  pas  encore  con- 
»  seillé.de  le  faire.  »  Il  aurait  pu  songer  en 
effet  à  faire  quelque  accommodement,  car  il 
avait  de  bien  riches  seigneuries  dans  le 
royaume ,  et  il  était  maréchal  de  France ,  de 
par  les  Anglais. 

Le  roi  se  rendit  à  la  cathédrale  pour  re- 
mercier Dieu,  et  baise v  les  saintes  reliques; 
puis  il  passa  huit  jours  dans  la  ville,  sans  que 
son  armée  y  commit  le  moindre  désordre,  tant 
il  avait  sévèrement  ordonné  qu'on  ne  fît  ou- 
trage ni  tort  à  personne. 
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Les  bourgeois  eux  -  mêmes  le  conjurèrent 
de  poursuivre  la  guerre  sans  relâche ,  et  d'a- 
chever la  conquête  de  la  Normandie ,  tant 
ils  craignaient  ^  si  les  Anglais  conservaient 
encore  quelques  villes  dans  le  pajs^  de  les 
voir  revenir.  Ils  offrirent  même  au  roi  de 
l'aider  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes. 

On  alla  donc  mettre  le  siège  devant  Har- 
fleur,  bien  qu'on  fut  en  plein  hiver.  Toute 
cette  brillante  noblesse  se  tint,  durant  quinze 
jours ,  autour  de  la  ville ,  par  la  neige  et  la 
pluie,  sans  avoir  d'autre  abri  que  de  méchantes 
cabanes  en  paille  et  en  genêts,  qu'on  avait 
dressées  à  la  hâte.  Le  siège  fut  poussé  avec 
vigueur  ;  le  roi  s'y  montra  encore  avec  vail- 
lance,  allant  dans  la  tranchée  à  portée  des 
canons,  pour  voir  de  plus  près  ,  et  encoura- 
ger  son  artillerie.  Au  commencement  de 
janvier,  la  garnison  se  rendit  sous  la  condi- 
tion de  se  retirer  en  Angleterre  ou  dans  les 
autres  villes  de  Normandie  qui  tenaient  pour 
les  Anglais. 

Le  roi  s'en  alla  ensuite  passer  le  reste  de 
l'hiver  à  l'abbaye  de  Jumièges ,  à  cinq  lieues 
de  Rouen.  Ce  fut  là  qu'il  eut  le  malheur  de 
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perdre  la  belle  Agnès.  Elle  avait  des  chagrins; 
beaucoup  de  gens  la  voyaient  d^un  .mauvais 
oeil^  et  parlaient  d'elle  en  termes,  outrageans. 
Le  Dauphin  ^  qui  depuis  (rois  ans  s'était  re- 
tiré dans  son  apanage ,  était  fort  de  ses  en- 
nemis,  et  elle  était  pour  beaucoup  dans  les 
querelles  qu'il  avait  avec  le  roi  son  père.  En 
outre  y  si  elle  avait  un  parti  à  la  cour  ^  et  si, 
à  cause  de  l'amour  du  roi  >  elle  était  hotiorée 
comme  une  princesse  par  beaucoup  de  sei-^ 
gneurSy  il  n'en  était  pas  de  même  parmi  le 
peuple  et  la  bourgeoisie  '.  Ce  qui  lui  en  reve^ 
nait  l'affligeait  sensiblCTsent.  Dernièrement 
quand  elle  avait  passé  à  Paris ,  et  qu'elle  avait 
visité  son  château  de  Beauté  j  qui  était  le  plus 
agréable  séjour  de  toute  l'Ile-de-France,  les 
Parisiens  lui  avaient  laissé  voir  toute  leur 
mauvaise  volonté.  Ils  se  scandalisaient  de 
voir  uû  grand  roi  se  conduire  ainsi  sans  foi 
ni  loi  envers  sa  femme,  qui  était  si  bonne 
et  si  respectable,  donner  le  mauvais  exemple 
à  son  peuple ,  et  autoriser ,  par  un  public  pé- 
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ché,  ses  chevaliers  et  ses  sujets  à  vivre  aussi 
dans  le  désordre. 

La  belle  Agnès  fut  indignée  de  ce  dur  ac- 
cueil ;  elle  quitta  Paris ,  disant  qu'il  n'jr  avait 
que  des  vilains  ^  et  qu'elle  était  bien  fâchée 
dy  être  venue.  Ce  fut  quelques  mois  ensuite 
et  peu  après  une  couche  malheureuse ,  qu'elle 
se  sentit  atteinte  de  maladie.  Alors  elle 
montra  beaucoup  de  repentir,  de  dévotion 
et  de  douleur  ;  elle  se  comparait  à  sainte 
Magdeleine»  implorait  la  miséricorde  de 
Dieu  et  la  bonté  de  la  sainte  Vierge.  Elle 
récitait  des  vers  de  saint  Bernard^  qu'elle 
avait  copiés  de  sa  main.  Il  n'y  avait  chose 
touchante  qu'elle  ne  dit,  parlant  des  misères 
de  la  vie  et  de  la  fragilité  humaine  ;  la  beauté 
ne  lui  semblait  plus  que  bien  peu  de  chose,  et 
une  occasion  de  pécher.  C'était  ainsi  qu'elle 
s'exprimait  en  répondant  au  comte  de  Tan- 
carville  et  à  la  sénéchale  de  Poitou ,  qui  l'as- 
sistaient à  ses  derniers  momens.  Elle  laissa 
beaucoup  aux  églises ,  aux  pauvres  et  à  ses 
serviteurs.  Maître  Jacques  Cœur  fut  son  exé- 
cuteur testamentaire.  Le  roi  fut  d'abord  très- 
affligé  de  sa  perte.  Peu  de  tenfips  après ,  il 
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montra  autant  ou  plus  encore  d'amour  et  de 
faveur  à  une  nièce  qu'elle  avait  amenée  à  la 
cour^  et  qui  était  aussi  fort  belle.  Elle  se  nom- 
mait la  dame  de  Villequier . 

Après  la  prise  de  Harfleur^  le  comte  de 
Dunois  était  allé  mettre  le  siège  devant  Uon- 
fleur  qui  se  rendit  aussi  un  mois  environ 
après.  Le  duc  de  Somerset  ^  enfermé  à 
Caen,  ne  pouvait  porter  secours  ht  aucune 
des  villes  assiégées.  Cependant,  vers  le  mois 
de  mars ,  une  armée  anglaise  arriva  enfin  à 
Cherbourg.  Elle  n'était  pas  de  plus  de  trois 
mille  combattans  ;  mais  ils  étaient  comman- 
dés par  un  vaillant  capitaine,  sir  Thomas 
Kiriel.  11  commença  par  assiéger  Valognes. 
Le  roi  donna  ordre  aussitôt  au  comte  de  Gler- 
mont  fils  du  duc  de  Bourbon,  de  rassembler 
du  monde ^  et  d'y  porter  secours.  Les  garni- 
sons anglaises  de  Vire ,  de  Bayeux ,  de  Caen , 
étaient  plus  voisines  de  Valognes  que  les  lieux 
où  se  trouvaient  logées  les  compagnies  fran- 
çaises ;  de  sorte  que  sir  Mathieu  Goche ,  sir 
Rober  Veer ,  sir  Henri  Norbery ,  vinrent  se 
joindre  à  sir  Thomas  Kiriel  avant  que  le  comte 
de  Glermont  pût  réunir  une  armée*  Ainsi 
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ValogneSy  bien  que  yaillaniment  défendu  par 
Abel  Rouault,  fut  contraint  de  se  rendre  après 
un  siégé  de  trois  semaines  '• 

Cependant  les  Français  96  réunissaient  de 
toutes  parts.  Le  comte  de  Clermont,  que  le 
roi  avait  fortement  blâmé  de  son  peu  de  di- 
ligence,  était  à  Garentan  avec  l'amiral  de 
Coetivi,  le  sire  de  Brezé  ,  le  comte  de  Castres 
fils  du  comte  de  la  Marche ,  et  d'autres  sei- 
gneurs. Le  connétable  arrivait  de  Bretagne 
avec  le  maréchal  de  Loheac^  le  sire  Jacques  de 
Saint-Pol  f  le  seigneur  de  Laval  et  les  BretcHis. 
Les  Anglais^  de  leur  côté,  suivaient  leur  route 
le  loDg  de  la  cète.  Pour  se  rendre  de  Valognes 
vers  Bayeux  et  Caen,  il  leur  DsJilait  passer 
les  Yé  y  qui  sont  de  grandes  grèves  à  Tem* 
boucbure  de  la  Vire  ^  guéables  seulement  à 
marée  basse  ^  Les  Français  tenaient  la  rive 
droite,  et  voulaient  couper  à  leurs  ennemis 
)e  chemin  entre  les  Yé  et  Bayeux.  Le  com- 
bat commença  sur  les  grèves  mêmes,  et  les 
archers  des  deux  partis  combattirent  pendant 
assez  long-t^mps  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  ge- 

*  Hollinshed.  —  Ghartier.  —  Richemont. 
.  *  Math,  de  Gouci.  —  Richemont.  — -  Doelercq. 
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iioux.  Mgis'il  n y  avait  encore^  pour  garder 
ce  passage,  que  les  gens  du  comte  de  Cler- 
mont.  Us  ne  purent  le  défendre;  les  Anglais 
réussirent  à  se  camper  sur  la  rive  droite  y  et 
les  Français  se  retirèrent  dans  le  village  de 
Trivière  et  aux  environs.  Sir  Thomas  Kiriel 
s'aperçut  néanmoins  qu'il  ne  pourrait  suivre  sa 
route  sans  combattre ,  etcommença  tout  aussi- 
tôt à  se  retrancher  avec  des  pieux  et  derrière 
des  fossés. 

Les  Anglais  étaient  adossés  au  village 
de  Formigni ,  et  devant  le  front  de  leur  ba- 
taille coulait  un  petit  ruisseau  sur  lequel  était 
un  pont  que  les  Français  tenaient.  Le  comte 
de  Clermont  attendait  de  moment  en  mo*- 
ment  le  connétable  qui  arrivait  en  toute  hâte 
de  Saint-Lo  ;  cependant  il  se  crut  assez  fort 
pour  commencer  l'attaque.  On  amena  les  cou- 
levrines  en  avant  du  pont,;  une  troupe  d'ar- 
chers et  cinquante  ou  soixante  lances  furent 
placés  pour  les  garder.  Mais  sir  Mathieu 
Goche,  avec  un  extrême  courage^  prit  cinq 
ou  six  cents  archers  anglais ,  et  les  conduisit , 
à  travers  les  canons  et  les  traits  ^  jusqu'à  la 
troupe  française;  qui  se  mit  en  déroute > 
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abandonnant  les  coulevrines  et  repassant  le 
pont.  Le  désordre  eût  été  grande  sans  les 
hommes  d'armes  du  sire  de  Brezé  y  qui  sou-^ 
tinrent  un  peu  cette  rude  attaque. 

Enfin  y  au  moment  où  tout  allait  ainsi 
au  plus  mal^  on  vit  paraître  sur  le  haut 
de  la  colline  l'armée  du  connétable  qui 
arrivait  en  belle  ordonnance.  Sir  Mathieu 
Gocbe  fit  tout  aussitôt  retirer  ses  gens^  en 
laissant  seulement  une  partie  à  la  garde  du 
pont.  Lorsque  l'armée  du  connétable  et  celle 
du  comte  de  Clermont  furent  réunies,  l'atta- 
que  recommença.  Ce  n'est  pas  que  les  Fran- 
çais fussent  nombreux;  à  peine  avaient -ils 
trois  mille  combattans  contre  six  raille  qu'a- 
vaient les  Anglais;  mais  le  connétable  et  tous 
les  capitaines  avaient  bon  courage  et  grande 
espérance.  Bientôt  le  pont  fut  repris  par 
les  archers,  et  l'armée  se  trouva  devant  le 
retranchement  des  Anglais.  Il  était  difficile 
de  le  tourner  y  car  il  s'appuyait  aux  maisons 
et  aux  jardins  du  village.  c<  Allons  voir  de 
»  près  leur  contenance  >  monsieur  l'amiral,  » 
dit  le  connétable  au  sire  de  Coetivi.  Et  il 
s'avança  pour  examiner  par  où  il  serait  plus 
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avantageux  d'atfeacpér  i'efnneYni.  «  Je  doMe 
»  qu'ils  sortent  ^e  4e^r  fortifioatiott  >  répondit 
»  l'amiral.  —  Je  voue  à  Dieai  «qu'avec  sa  grâce 
»  ils  n'ydemeurewrtît  pas  »,  répliqua  le  con- 
nétablte.  '  • 

€e  fut  le  ^re  âe  Br62^  qui  defiliànâa  À 
attaquer  le  premiw ,  et  à  porter  son  enseigné 
sur  k  ret^alïcbe>ïnâfit  dds  Anglais-;  ie  Gonnë'** 
table  lui  accorda  cet  honneur,  et  disposa  tout 
pour  4e  souteuir.  Le  oomlmt  fut  vif  et  aura 
près  die  ^rMs  >heures.  ^Enfin ,  les  Aiyglais  fii» 
t^nt  fot%^  dan^  (ttfoiis  endroits,  et  il  s'en^fit 
nngmnd  t$a«^nagë.  'Leur  pei^e  fut  de  trois 
ixÂUe  sept  cents  hdimnes.  Sir  Thomfa^  Kiriel , 
OT  Henri  Norbery,  »ir  Henri  'Kîrkly ,  et 
beaucoup  d'autres  seigneurs  anglais,  flirent 
faits^îsonniers.  Sir  Mathieu  Goiche  et  sir  Ho- 
bfert  Veei:*  trotivërentmoyen'deise  retitseir^ers 
Blr^enx,  -  .      .      '  • 

Le  connétable  laissa  au  jeune  eonf^te  dhs 
Qermont ,  dont'c'iélait  ila  première  bataille , 
le  contentement  de  eoucher  à  Formigbi  sur 
le  champ  de  bataille^  Le  lendemain ,  après 
aîvoii^Afeil^  eUéfeVélïr' les  morts,  îh  retourne- 
î^ém  tbysidiftiK  èJSâint-ilLi6.  lies  Axjgïaîs  de  k 
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garnisoa  de  Vire  ne  tardèreat  pas  à  se  rendre, 
en  rachetant  y  moyennant  quatre  mille  francsi 
leur  capitaine  sir  Henri  Norbery. 

Le  roi  eut  une  grande  joie  en  apprenant  de 
si  heureuses  nouvelles.  Pour  témoigner  au 
connétable  combien  il  était  satisfait  de  ses 
grands  services,  il  lui  donna  pour  la  vie  la 
seigneurie  de  Vire ,  d  où  il  venait  de  chasser 
les  ennemis. 

Bayeux  se  rendit  aussitôt  après  au  comte 
de  Qermont  ;  Avranches  au  connétable.  Le 
roi  s'avança  en  personne  pour  commencer  le 
siège  de  Caen.  Auparavant  il  voulut  soumettre 
Saint -Sauveur -le -Vicomte,  qui  se  défendit 
quelques  jours,  et  qu'il  donna  ensuite  au*  sire 
de  Villequier. 

Caen  fut  aussitôt  après  entouré  de  toutes 
les  armées  du  roi;  le  connétable,  le  comte 
de  Dunois,  le  comte  de  Clermont,  le  comté 
d^Eu^  Je  comte  de  Nevers,  commandaient 
le3  dÂvei^ses  troupes  qui  environtaaient  toute 
l'epciçjpte  des  cette  grande  ville ,  et  en  fer- 
m^içnt  IjQs  is^ue^*  Les  Anglais  se  défendirent 
avec  çonstaricç,  encore,  qu'il  leur  refstàtpeu 
d'espoir.  Uy  eu^i^uelqnes  assaut;»  laateMrtriers  de 
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part  etd'autre  j  la  ville  etaît  Sur  le  point  d*être 
emportée.  Mais  le  rot  ne  voulut  pas  exposer 
une  cité  si  importante  à  être  ainsi  saccagée. 
Il  consentit  à  traiter  pour  la  sauvei^  des  hor- 
reurs  d'un  assaut.  Le  duc  de  Somerset  obtint 
de  sortir  avec  sa  famille  ^  la  garnison  et  tous  < 
les  Anglais ,  en  laissant  la  grosse  artillerie^  et 
payant  trois  cent  mille  écus  d'or;  du  reste, 
emportant  librement  tout  ce  qui  pouvait  ap- 
partenir aux  Anglais. 

11  restait  peu  à  conquérir  pour  recouvrer 
la  Normandie  entière.  Le  roi  assiégea  Fa- 
laise, et  le  connétable,  Cherbourg. Cette  der- 
nière ville ,  résista  pendant  deux  mois  ;  l'ami- 
ral de  Coetivi  et  le  vaillant  capitaine  Bourgeois 
y  furent  tués  dans  une  tranchée.  Ainsi  la  con- 
quête de  la  Normandie  fut  achevée  à  la  fin 
du  mois  d'août  14^0. 

De  si  grands  malheurs  rendaient  le  gouver- 
nement de  la,  reine  Marguerite  singulière- 
ment odieux  à  tous  les  Anglais  '.  Il  s'élevait 
de  toutes  parts  de  grandes  clameurs  contre  , 
elle  et  son  principal  coïiseiller,  le  duc  de 
SufTolk.  Les  États  ayant  été  assemblés  en  par- 

'   Hume.  •—  Holliushed.  —  Rapin-Thoyras. 
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lemeat ,  les  cômmuoes  dressèrent  aussitôt 
Une  accuisàtion  de  tràTiisoù  contre  lui.  Il 
esisajrade  se  défendre,  et  les  motifs  qu'il  allé* 
guàît  pour  montrer  qu'il  n^était  pas  un  traître, 
5emf)Taient  assez  plausibles.  Les  dommunè^ 
âonnèf  ént  àlbi^  pour  motif  à  leur  accusation 
Bon  tnauvais  gouvernement.  La  reine  vit  bien 
qu'elle  ne  pourrait  le  défendre  con trie  tout  le 
rôyauftie;  et,  ^bùr  le  sauver,  il  fut  banni 
par  ordre  du  roi.  Mais ,  comme  il  s'était  em- 
barqué pour  pasisèr  en  France ,  nh  navire , 
â|){)arténant  au  duc  d'Exeter ,  capitaine  de  là 
Tour  de  Ldndres ,  aborda  céltiî  où  il  étàSt 
rxkoxiié  y  et  s'en  empara.  On  le  riimena  au  ri- 
vage; là,  sans  nulle  procédure  ,  daltii  tran- 
cbâ  là  tête  sur  une  barque  de  pêcHeur  qu'on 
trouva  renversée  sur  là  plage.  Ses  restes 
furent  laissés  dans  le  sable.  Le  pouvoir  de  la 
reinie  était  si  mal  assuré,  et  le  trouble  côm- 
inençait  aêti^e  sigrand  ,  que  nulle  justice  ne 
fiit  faite  de  ce  itieurtre. 

Bientôt  une  furieuse  révoUe  s'éleva. Un  nom- 
ïûé  Jean  iCade,  homme  dû  peuple,  irtiâgina  de  se 
dotiner  poardéscendatitduducde  Clarebce,  le 
second  fils  d'Edouard  lïl,  et  cobséqtiertitnent 
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^our  légitime  héritier  de  la  couroune  d'Angle- 
terre. Saas  croire  beaucoup  cette  fable ,  le 
peuple  se  rangea  en  foule  àsasuite.  Sir  Mathieu 
Goche^  envoyé  contre  les  rebelles ,  fut  défait 
et  périt  dans  le  combat.  Le  roi  fut  contraint 
de  quitter  Londreç^  et  de  livrer  deux  de 
ses  principaux  conseillers,  qui  furent  mis  à 
mort  par  la  populace.  Puis  cette  sédition 
se  dissipa  pour  ainsi  dire  d'elle-même ,  sans 
que  pour  cela  l'ordre  se  rétablit.  Le  duc 
de  Somerset,  arrivant  de  la  Normandie 
qu  il  avait  perdue ,  succéda  au  duc  de  Suffolk 
dans  la  &veur  de  la  reine ,  pt  dans  la  baine 
de  tout  le  royaume. 

Sachant  l'Angleterre  dan$  un  tel  état ,  le 
conseil  de  France  résolut  de  tester  la  con- 
quête de  la  jGruyenae  ^  et  4^  chasser  ainsi  l^s 
Anglais  de  tout  le  royaume ,  ce  que  n'avait 
pas  même  pu  accomplir  le  sage  roi  Charles  V . 
C'est  qu'en  efiet  jamais  il  n'y  avait  eu  un  si 
bop  gouvernement  \  Durant  toute^  ^î?*^? 
guerre  de  I^prmandie  f  le^  compagnies  d'çr- 
donnancç ,  ou  les  autres  gens  d'armes  ^  fiinsi 
que  les  frapçç  arc^rs ,  avaient  été  payés  de 

'  Duclercq.  —  Chartier. 
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leurs  gages  de  mois  en  mois.  Aussi  nul  n'a- 
vait osé  piller,  maltraiter  ou  rançonner  per- 
sonne que  les  Anglais ,  et  partout  les  habi- 
tans  s'étaient  montrés  de  plus  en  plus  favo- 
rables au  roi.  L'artillerie  recevait  chaque  jour 
l'argent  qui  lui  était  nécessaire  ;  jamais  dans 
la  chrétienté  on  n'en  avait  vu  une  si  belle  et  si 
complète  ;  elle  ne  manquait  jamais  ni  de 
poudre ,  ni  de  chariots ,  ni  de  ces  machines 
en  bois  nommées  manteaux  j  qui  servaient  à 
garantir  l'artillerie  dans  les  sièges.  Les  ou- 
vriers étaient  nombreux  et  bien  adroits  ;  tout 
cela  était  gouverné  par  messire  Gaspard  Bu- 
reau maître  de  l'artillerie ,  et  Jean  son  frère , 
trésorier  de  France. 

,  Ce  bon  ordre  dans  les  affaires  de  la  guerre 
avait  si  bien  servi  en  Normandie ,  qu'on  vou- 
lut le  maintenir  en  entrant  dans  la  Guyenne  ' . 
Des  règlemens  sévères  furent  publiés  ;  les 
gens  d,'armes  devaient  payer  tout  ce  qui  leur 
serait  fourni.  Le  prix  de  chaque  chose  était 
réglé  :  unmoutoncinqsols^  et  il  fallait  rendre 
la  peau  ;  un  veau  dix  sols  ;  un  pourceau 
vingt  sols  ;  les  poules  et  poulets  étaient  même 

*  Mathieu  de  Couoi. 
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taxés  j  le  blé,  le  vin  avaient  aussi  leur  prix* 
La  façon  dont  les  compagnies  se  logeraient 
dans  les  villes  et  villages;  l'obligation  de 
payer  tout  ce  qui  serait  dû  avant  de  partir; 
les  peines  infligées  aux  délinquans  :  tout  fut 
prévu ,  et  le  peuple  en  fut  bien  informé* 
Enfin  y  le  roi  voulut  qu'il  y  eût  justice  et  po- 
lice dans  sa  guerre. 

Déjà  le  comte  de  Foix  avait  depuis  un  an 
l'avantage  sur  les  Anglais  dans  la  Guyenne. 
Le  maréchal  de  Culant,  Saintraille,  Geoffroy 
de  Saint-Belin ,  le  sire  d'Albrel^;  et  d'autres 
bons  capitaines,  se  rendirent  en  cette  pro- 
vince, sous  les  ordres  de  Jean  de  Blois  comte  de 
Penthièvre,  petit- fils  du  connétable  de  Clisson. 
Le  comte  de  Bichemont  avait  enfin  terminé 
les  longues  et  sanglantes  querelles  de  la  mai- 
son de  Blois  avec  les  ducs  de  Bretagne  de  la 
maison  de  Montfort.  Par  un  traité  signé  à 
Nantes  en  t448  ,  Jean  de  Blois  avait  renoncé 
à  tous  droits  au  duché  de  Bretagne  ;  le  comté 
de  Penthièvre  lui  avait  été  restitué  avec  quel- 
ques autres  seigneuries  en  Bretagne.  Le  roi 
lui  avait  donné  la  vicomte  de  Limoges ,  et  il 
avait  acheté  au  duc  d'Orléans  le  comté  de 
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Périgord,  qui  provenait  de  h  coafiacation 
faite  sur  Archamhaiwlt  sire  de  Périgord ,  en 
1 399  '.  Il  viatdonc  s'étabin*  dana  cette  provinca 
*  avec  ses  servit^uns  et  les  principaux  partisans 
qu'il  avait  ^ns  la  noblesse  dip  Bretagne.  Le 
sire  de  Beaupoil  et  quelques  autres  copnpiices 
de  l'emprisonna  ment  du  duc  de  Brelagne  eu 
1420  f  avalent  reçu  amnistie  par  1^  traite ,  mais 
ne  s'y  fiant  pas  entièrement,  ils  transportèrent 
leur  séjour  et  leur  avoir  dans  le  Périgord. 

Jean  comte  de  Peuthièvre  et  de  Përigord 
fut  donc  d'abord  choisi  pour  lieutenant  du  roi 
dans,  cette  guerre.  Il  commença  par  assiéger 
Bergerac ,  qui  fut  pris.  En  marne  temps  le 
sire  4'AU|>ret  alla  se  loger  à  Bazas ,  d'oii  II  di- 
sait des  courses  dans  le  pays  de  Médoc.  Les 
Anglais  sortirent  de  Bordeaux  pour  le  re- 
pousser.. Tout  nombreux  qu'ils  étaient  en 
comparaison  de  sa  troupe ,  il  les  mit  en  grande 
déroute  9  et  les  poursuivit  jusqu'aux  portes 
de  Bordeaux. 

Au  mois  de  mai  î  45 1 ,  le  roi  wvoya , 
comme  son  lîeutenantT-gcnérisd ,  le  comt^  de 
Duuois  9  qui  avait  depuis  long^^temps  acquis 

*  Tome  II  <!«  cette  Histoire. 
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tant  ^e  çpnommée  ^  et  surtout  l'année  pré- 
cé4^nte  çn  Noripa^ndie.  Lp  comte  tfAn- 
gpulême ,  frère  4"  4^^  4'Q^^^^s  i  Jacques 
de  Çlia]]4n.ne ,  gr^d-rna$iUre  de  1^  maison  du 
Fpij  Joaçhirn  Rqqaulf  ft  d'autres ,  é^ieixt 
siveç  lui.  lJ%rïx\ée  n'pt^it  pas  si  no|[n)>reuseque 
pour  aller  en  Norq[);|n4i6>  il  av^it  feUu  lai^-* 
&er  4^  foi^te^  g^rni§qqs  dans  toutes  Ifss  vUles. 
P'f^illeuFs  on  disait  que  çett^  çppquet^  9erait 
plus  facile.  Gepisndfint  la  plupart  de^  nobles 
étaient  du  pfirti  angli^is  ^  et  di&pui^  4pm^  cents 
ans  fu^Us  étaient  yass^i^x  ef;  S»j^ts  4u  ^oi 
4'A^gletçrre^  ils  gy^ieut  fort  oi}&)ié  )s  Fiïftpce  \ 
L(3  prei^ier  siège  un  peu  cpnsi4^able  fut 
ceU^  4fi  S|py^«  i^cs  Anglais  de  Bordeaux 
«ssayèrept  4ç  rayît^ller  la  fprteresse  i  en  y 
envoyant  cî«iq  y^sseaux  bie^  arrives.  Mais 
Jean-l^-ÇoiiF^er ,  qui  coipnuuidajt  les  vaiç- 
seanx  fi^ç^is  ve^itijus  pour  apporf;)er  ^es  vivres 
et  des  munitions  aux  assiégea^s ,  combattit 
cette  flotte  et  h  ^lit  an  fuite.  Après  quelques 
semaines  4f  siège ,  la  yille  fut  pf i«e  d'assaut , 
et  le  château  s^  rendit  tout  au^ssitôt. 

Libourne  et  Fronsac  furejat  soumis  aussi 

i 
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par  le  comte  de  Duuois ,  et  Dax  par  le  sire 
d'Albret  ;  bientôt  les  Anglais  ne  conservè- 
rent plus  que  Bordeaux  et  Bayonne,  sans 
pouvoir  même  espérer  de  les  défendre  \  Les 
Jiabitans  de  Bordeaux  songèrent  à  traiter. 
Leur  archevêque  et'  les  sires  de  Durfort ,  de 
la  Brede,  de  Montferrand,  de  Lan^eac,  se 
rendirent ,  avec  un  sauf-conduit ,  auprès  du 
comte  de  Dunois  ^  et  réglèrent  les  conditions 
moyennant  lesquelles,  si  les  Anglais  ne  se 
présentaient  point  en  force  suffisante  avant  le 
23  juin,  Bordeaux  avec  toutes  les  forteresses 
et  châteaux  du  duché  de  Guyenne,  seraient 
remis  au  roi  de  Fratice,  qui  s'engageait  à  main- 
tenir leurs  franchises  et  libertés,  à  ne  point 
leur  imposer  de  taxes  nouvelles ,  à  établir 
dans  la  ville  une  justice  souveraine  et  une 
monnaie,  à  n'exercer  aucune  poursuite,  et  à 
laisser  les  gens  de  tout  état  rester  bu  s'en 
aller  à  leur  gré. 

Le  23  de  juin  i45i ,  le  comte  dé  Dunois  se 
présenta  avec  la  brillante  et  nombreuse  com- 
pagnie des  seigneurs  de  France  et  des  capi- 

*  Ghartîer.  —  Berri.  —  Gouci.  —  Duclercq.  — 
Hollinshed. 
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laines  de  son  armée,  devant  les  portes  de 
Bordeaux.  Le  héraut  de  la  ville  commença 
par  sommer  trois  fois  à  haute  voix  les  Anglais 
de  venir  porter  secours  aux  gens  de  Bordeaux. 
Nul  ne  comparaissant^  les  jurés  de  la  ville ^ 
l'archevêque,  son  clergé,  et  les- principaux 
s^gneurs  du  pays ,  remirent  les  clefs  au  lieu- 
tenant-général du  roi  ;  le  comte  les  donna 
aussitôt  à  Jean  Bureau,  trésorier  de  France, 
et  a  Joachim  RouauljL ,  que  l^oi  avait  nom- 
més maire  et  capitaine  de  Bordeaux.  L'en- 
trée fut  brillante  et  solennelle  j  on  y  vit  cha- 
cun à  la  tête  de  sa  troupe  et  dans  le  plus 
brillant  équipage  :  le  sire  de  Pensach ,  séné- 
chal de  Toulouse,  capitaine  des  archers  de 
l'avaat-garde  ;  les  maréchaux  de  Loheac  et 
de  Culant,  avec  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes j  les  comtes  de  Névers ,  d'Armagnac  et 
le  vicomte  de  Lautrec  de  la  maison  de  Foix , 
avec  trois  cents  hommes  de  pied;  les  archers 
du  comte  du  l^aine  sous  les  sires  de  la  Boes- 
sière  et  de  la  Rochefoucauld  ;  puis  chevau- 
çhai^t  trois  des  conseillers  du  roi ,  l'évéque 
de  Langres^  l'évéque  d' Alet,  et  l'archidiacre  de 
Tours,  avec  plusieurs  secrétaires  du  roi.  Après 
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marchaient  Tristan-rHçrmite ,  prévôt  d<s 
maréchaux,  et  ses  sergens  ;  ensuite  venaient  le 
chancelier  Juvénal^  avec  un  manteau  court 
de  velours  cramoisi  par-dessus  sa  cuirasse;  le 
sire  de  Saintraille ,  baillif  de  Berri ,  grand 
écuyer  j  le  comte  de  Dunois ,  lieutenant-gé- 
néral du  roi  ;  les  comtes  d'Angouléme  et  de 
Clermont ,  avec  leurs  armures  blanches ,  ac- 
compagnés de  leurs  pages  et  de  leurs  servi- 
teurs ;  les  comtes  d^  Vendôme  et  de  Castres. 
Jacques  de  Chabanne ,  baillif  de  Bourbonnais , 
grand-ipaitre  de  la  maison  du  roi,  conduisait 
les  quinze  cents  lancer  du  corps  de  bataille^ 
et  Geoffroy  de  Saint-JBelin ,  baillif  de  Chau- 
monty  1^3  hoQimes  d  armes  du  cprale  du 
Maine*  Enfin  l'arrière-garde ,  dont  Joachim 
Bouàult  était  capitaine ,  était  commandée  par 
AbelHouault  son  frçre.  Tout  ce  superbe  cor- 
tège ,  si  pouveaii  pour  les  gens  de  Bordeaux, 
sujets  du  roi  d'Angleterre  depuis  tant  dan- 
nées,  arriva  jusqu'à  )<9  cathédrale.  L'arche- 
vêque porta  à  baiser  les  saintes  reliques  au 
comte  de  P^nois  e^  au^  principaux  seig%ç^rs 
de  France  ;  puis  ils  entrèrent;  d^ns  l'église. 
Après  l'office ,  messire  Olivier  de  Coetivi , 


DE   BORDEAUX.    l45l.  85 

frère  de  l'amiral  qui  venait  de  mourir  sfmal- 
heureusement  devant  Cherbourg,  présenta 
au  chancelier  les  lettres  du  roi ,  qui  le  nonr- 
niaient  sénéchal  de  Guyenne,  et  prêta  serment 
de  loyalement  garder  et  feire  gafder  justice 
^ans  lé  duclié  et  dans  la  ville.  Les  jurés  et  la 
bourgeoisie  jurèrent  aussi  d'obéir  désormais 
audit  sénéchal  comme  à  la  personne  du  roi. 
Ensuite  lés  seigneur^  du  pays ,  les  sires  de 
Duras ,  de  Baùzan ,  de  Lesparre ,  de  Mont* 
fierrand  et  autres,  prêtèrent  serment  et  hom- 
mage entre  les  mains  du  chancelier ,  et  pro- 
mirent d*être  à  l'avenir  bons  et  loyaux  Fran- 
çais, 'CeJ>eiiclant  le  captai  de  Buch  s'y  refusa, 
paître  qu'il  était  chevaliei:  de  la  Jarretière,  et 
que  ce  iserment  lui  sembla  contraire  aux  sta- 
tuts de  l'ordre.  Il  transmit  toutes  ses  terres 
et  seigneuries  à  son  iîls^  qui  était  mineur. 
Pour  lui  il  resta  Anglais,  éti  se  réservant 
d'emporter  tous  ses  biens  meubles. 

Dès  que  la  cérémonie  fut  terminée,  on 
publia  à  ison  de  trompe ,  dans  toute  la  ville-, 
les  défenses  du  rôi  à  tous  gens  de  guerre,  de 
feire  le  moindre  tort  ou  la  moindre  violence 
aux  habitans  ;  et  comme  il  y  eut  une  homme 
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qui  viola  cette  ordonnance ,  le  prévôt  fit  tout 
aussitôt  élever  une  potence  neuve  où  on  le 
pendit ,  à  la  grande  joie  des  gens  de  Bordeaux^ 
lijui  criaient  :  «  Noël  et  vive  le  roi  I  n 

Elle  servit  bientôt  à  d'autres  ;  car  il  se  fît 
dans  Tarmëe  un  crime  qui  n'aurait  pas  semblé 
bien  ëtnange  quelques  années  auparavant , 
mais  qui  pour  lors  était  trop  contraire  au  bon 
ordre  pour  rester  impuni  \  Le  sire  Guillaume 
de  Flavy,  ce  ^rneux  gouverneur  de  Com- 
piègne,  celui  qui  avait  si  long-temps  fait  trem- 
bler tout  le  pays  d'alentour  par  ses  violences 
et  sa  cruauté  ^  celui  qui  avait  fait  mourir  dans 
un  cachot  le  maréchal  de  Rochefort,  avait  péri 
aussi  par  un  crime.  Sa  femme  avait  tant  eu  à 
souffrir  de  ses  désordres  et  de  ses  violences , 
lorsqu'il  amenait  dans  sa  maison /à  sa  table  et 
en  sa  présence  les  jeunes  filles  qu'il  séduisait 
ou  enlevait  de  force  ;  il  l'avait  tellement  outra- 
gée par  sa  conduite  coupable  et  débauchée^  que 
la  cruauté  et  ia  vengeance  s'étaient  aussi  em- 
parées de  son  àme.  Elle  avait  gagné  le  barbier 
de  son  mari ,  qui ,  un  jour  en  lui  faisant  la 
barbe  y  lui  coupa  la  gorge.  Comme  il  n'était 

*  Duclercq.  — Charlier.  — Couci.  — -  Berri. 
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pas  encore  mort,  la  dame  de  Flavy  Tacheva 
en  Vétouffant  sous  un  oreiller  ;  puis  elle  se 
sauva  avec  Pierre  Louvaîn ,  qui  était  un  autre 
c^pitaiae  français.  Les  frères  du  sire  de  Flavy 
ne  purent  avoir  justice ,  car  alors  l'autorité 
du  roi  n'était  pas  grande ,  et  tout  était  encore 
en  grand  désordre  dans  le  royaume.  Le  peuple 
de  Compiègne  se  montra  même  si  joyeux  de 
cette  mort,  qu'il  pendit  aux  murailles  le 
corps  du  sire  de  Flavy  *. 

Depuis  ce  moment  Pierre  Louvain  était 
devenu  un  des  meilleurs  capitaines  de  l'armée 
du  roi;  il  en  était  fort  aimé,  ainsi  que  des 
principaux  chefs.  Tout-à-l'heure  il  venait  de 
se  distinguer  en.Normandie,  et  avait  été  fait 
chevalier.  Cependant  les  frères  du  sire  de  Flavy 
guettaient  depuis  long^ temps  l'occasion  de 
se  venger;  lors  de  l'entrée  à  Bordeaux,  six 
archers  qu'ils  avaient  gagnés  se  jetèrent  sur 
Pierre  Louvain  ;  il  reçut  un  coup  de  couteau , 
et  fut  grièy^ipent  blessé ,  mais  point  à  mort. 
L'hoimme^  qpi  avait  porté  le  coup  parvint  à 
s'epfaiappe^;^  les  cinq  autres  furent  pris,  et, 

*     ^  Dèsbi»i}^tidiL ^ix  dëparténaen t  dé  l'Oise  ,  par  M,  àe 
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Avanttetir  éliàtiùient>  avouèreht  c{u%«vàieHt 
agi  il  rinstigation  de  Raoul  de  Fktyy.  €è)ui^ 
était  pour  ioirs  dans  une  fot*teï*ésséap|iari;éti«i!it 
au  comte  de  Saint-Pèl ,  et  eottséqàèMjmret^t  hoi's 
d^atteihte. 

La  ville  de  Bhyonne  Testait  !eliëb):fe  k  ^c^^ 
mettre  ;  le  cofmte  de  ))uHois  y  aHà  Wifèttf è  Ife 
âiégè  ;  dès  le  tirois^èriie  jour  les  hd^tan^  de- 
mandèrent à  traiter.  Une  trêve  fut  ^aecbi^é-; 
mais  le  sire  Martin  Gràsîè,  cbevalier  de  4'ër- 
n?iée  de  France ,  s'étant  aj>prôdhé  dés  remparts, 
on  tira  sur  lui ,  et  il  ifnonrùlt  dû  coiip.  Geftte 
violation  rendit  les  conditions  ^Itis  durteà.  Le 
ecmite  de  Dunois  exigea  que  le  ùanonmér  <Jtti 
aVyit  mis  le  feu  à  là  (îouleVrittte  toit  livré  ;  la 
garni^son  n-oblint  point  de  se  rétii^er,  etîl  lâî 
fallut  se  t»endre  'pr&onttièrfe.  Le  tt»aîté  n'éft 
fut  pas  moins  cbnclti/etle  io  août  les  portés 
forent  dUVèrtfe  au  Kèttèïiàtf If-gétiéral  du  i^oî. 
Aumortiént où /^U'iévé^  du  sdlèÇI,  11  se  îAét-- 
taiteÉL marche  pôdr  faire ^rtËtttVée ,  tMi àpei*- 
çut  au  ciel  Tappâténce  d'une  cWix  bllitidie. 
Chacuti ,  soit  dânis  la  ville ,  séîtdans?rarméëy4a 
voyait  biea  distinctemeni^  il  y>en>iii«fd4i>iQême 
qui  croyaient  y  apercevoir  un  Christ ,  doàt  4a 
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couronne  3e  dtangea  en  ^eurs  de  Us  :  «  Cest 
»  Dieu ,  criait-on  dans  la  ville ,  qui  veut  que 
»  nous  quittions  la  croix  roug^  et  que  nous 
»  soyons  Français.  »  Et  tous  prenaient  la  croix 
Jblanche«  Le  comte  de  Dunois  ne  manqua  pas 
d'envoyer  au  roi  une  relation  de  ce  prodige , 
avec  un  certificat  authentique  et  signé  de  lui 
comme  quoi  il  en  avait  été  témoin  de  ses 

yeux. 

Ainsi  ^t  terpiinée^  en  deux  années^  la  con- 
quête des  provinces  de^rance^  qneles  Anglais 
occupaient  depuis  trop  long- temps ^  et  le 
royaumeiîit  délivré^  plus  encorp  par  le  bon 
gouyernemeptdu  roi  que  par  la  vaillance  de 
s^  capitaines.  Nul  ne  se  souvenait  et  les 
chroniques  ne  racontaient  pas  que  la  France 
eût  jamais  été  plus  heureuse  et  plus  puis** 
santé. 

Durant  toutes  ces  prospérités  du  royaume 
de  France,  «le  duc  Philippe  avait* continué 
d'abord  à  se  tenir  en  grand  repos  dans  son 
pays  de  Flandre.  Les  bonnes  villes  voyaient 
croître  leur  commerce.  Jamais  les  Gantois 
n'avaient  été  si  riches  :  comme  decoutunie  «  ce 
leur  était  une  grande  cause  d'orgueil , ,  et  ils 
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n^en  étaient  que  plus  difficiles  à  gouverner  '. 
Le  Duc ,  depuis  qu'ils  lavaient  abandonne  au 
jsiëge  de  Calais ,  leur  gardait  une  rancune  dont 
on  pouvait  s'apercevoir.  Il  avait  dompté  Bru- 
ges; depuis  les  malheurs  de  cette  ville,  soa 
pouvoir  s'y  exerçait  pleinement ,  et  il  eût  bien 
voulu  réduire  Gaud  au  même  état  *.  Cepen- 
dant personne  ne  savait  si  bien  attendre  que 
lui  ^  ;  ayant  de  commencer  une  entreprise  il 
voulait  toujours  être  dans  son  droit,  du  moins 
tel  qu'ill'en  tendait  «Ainsi  il  dissimulait  avec  les 
Gantois.  En  i44o>  il  avait  retiré  de  chez  eux  le 
conseil  supérieur  de  Flandre ,  et  l'avait  trans- 
porté à  Courtrai.  Cédant  à  leurs  supplications, 
il  l'avait  rétabli  l'année  suivante.  Mais,  en  i445, 
il  le  fixa  à  Terraonde  ^.  En  outre ,  c'étaient  de 
continuelles  difficultés  sur  les  privilèges  de  la 
ville,  le  conseil  du  Duc  voulant  les  restrein- 
dre ,  et  les  gens  de  Gand  ne  songeant  qu'à  les 
étendre  .  Enfin ,  en  1 44^ ,  le  Duc  se  crut  assez 
fort  pour  établir,  de  sa  seiile  autorité,  une 
gabelle  sur  le  sel.  Ypres  et  Bruges  obéirent 

.  *  Comines.  —  •  Heuterus.  —  Meyer. 
^  Châtelain.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi. 
*  Meyer.  —  Oudegherst.  —  *  Gouei. 
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sans  remontrances;  raaîs  les  Gantois  non- 
seulement  murmurèrent  contre  cette  taxe  in- 
connue dans  le  pays  et  préjudiciable  à  leur 
commerce,  contre  cette  invention  détestable 
des  rois  de  France  y  mais  ils  refusèrent  absolu- 
ment de  payer*,  puisque  l'impôt  n'avait  pas  été 
consenti  par  Tes  États  de  Flandre ,  et  que  le  Duc 
n'avait  pasie  droit  de  l'ordonner  '. 

Bientôt  s'éleva  une  autre  difficulté.  La  ville 
avait  bien  souvent  cjbangé  ses  réglemens  et  la 
façon  de  se  gouverner.  Pour  lors  elle  avait  à 
sa  tête  vingt-six  jurés;  treize  d'entre  eux 
étaient  chargés,  comme  conseillers,  des  affaires 
de  la  ville  et  de  la  conduite  de  ses»  finances  ; 
treize  autres  comme  échevins  étaient  juges  des 
causes  et  rendaient  la  justice.  Les  habitans 
étaient  divisés  en  trois  membres  :  les  bour- 
geois,  les  gens  de  métiers  et  les  tisserands; 
les  bourgeois  élisaient  trois  conseillers  et 
écbevins  ;  les  gens  de  métiers  ainsi  que  les 
tisserands  nommaient  cinq  conseillers  et  cinq 
échevins.  Cette  forme  du  gouvernement  était 
déjà  ancienne  et  remontait  à  l'époque  où  le 
roi  de   France  PhilippeJe-Bel  avait  vaincu 

'  Meyer.  —  Heaterus.  —  Oudegherst. 
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et  soumis  les  Flamands.  Depuis  >  la  rforme 
-d'élection  des  jurés  avait  avarié  selon  que  le 
comte  de  Flandre  ou  le  pei^le  de<]^and«ydieiit 
eu  plus  ou  moins  de  puissance.  En.outne  il 
s'était  introduit  plus  tard  une  .autre  sorte  de 
magistrats  :  cotaient  les  dojfrens.  .I^e  .doyesi 
des  bourgeois  «éiait  ^e  droit  'cbef  et  {we-r 
mîer  baillif  de  la  ville.  rCbacun  4es  eknr- 
quante-deux  imétiers  avait  son  doyen ,  >et  en 
outre  il  y  avait  un  grao^  idoyep  de  tous  les 
métiers.  Les  tisserands  étaient  divisés  en  vi  ngt- 
sept  quartiers ,  qui  avaient  de  mén>e  i^xxw 
doyens-,  (Ct  au-dessus  d'eux  un  ^oA  doyen. 
Le  pouvoir  de  ces  magistrats  était  -Ja  meil- 
leure défense  des  piriviléges  de  la  ville  9  cit 
aussi  l'occasion  .du  d^ordre.  >Cbaque  ,4oy<ea 
-était «garde  deilarb^umièreidu^métiier^  e^  Rivait 
.droit  .'d'assembler  tous  les  bom^M^  qui  eaiai- 
saient  partie;  de eorte  que  lorsqu'il  y  avait 
^quelque! inquiétude  pairmiJe  penpl^ ,  «ilsuipir- 
sait  qu'un  doy«n  ^llât  plant^.sfijbapnpf^fe^s^r 
'le  ;marohé  d<es  yendrecUs.>'|>our  que  .le^vo^ble 
commençât.  Les  gensrduimétier  arrÀy>ai6nt,, 
puis  ceuK  des  autres  corporations  d'ou/vriers 
ou  de  tisserands .  S'ils  étaient  en  grand  pq)|ibre , 
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;il  fallut  bien  que  le  grand  doyen  y  vint  nugâi 
^veç  Ja  bannière  comniune.  Qn  allait  i^onner 
^.grosffe  closse  de  Rolan^  ;  ainsi  nooxipiaitsi^n 
}e  b£;ffroi  de  la  ville.  Les  jviré^  s'assemblaient  ; 
^;Cjenfîn  le  ba^lif  ou  premier  .magistrat  de  la 
(ville  ^  q^qlle  que  i^t  1^  volonté  des  bpurgeois 
^çjdt  ^il  était  le  dojen ,  et  bien  qu'ils  £^ssent 
d'prdipaire plus  ami^  dvi  .^epo^.que  les.tisse- 
xand^  et  Jets  art^^m^ ,  était  ^contraint  à  appor- 
^^r  1^  b^nifinère  ^e  }fL  yille.de  Gand  et  la  ,ban- 
jiiqre  de  Fendre ,  comx^ises  h  sa  g^irde. 

En  ,1449  f  ^  ^uc  f  niécontt^t  de  la  résir 
stfMiçe  qu'il  ia,vait  éprouvée  pour  établir  la 
gabelle  ,  préten4it  avoir  \e  droit  de  séparer 
Joifice  î^e  baillif  de  rpiBce  de  doyen  de^ 
Jbpurgeois  y  ^et  qu'il  ne  d4l4g^^^^^^^  plus  son 
^autorité  ^  cçlui  qu'éliraient  :les  gens  de  .la 
ovUle.  Ce](a  était  contre  toutes  les  cou- 
tume: les  murmures  devinrent  menacans, 
tl'électîop  ne  se  faisait. pas  ;  1^  ville,  obtint  encqre 
.avantage  sur  wp  pi^ince;  iflaîs  il  s'irritait  de 

«plus  e.nplu^. 

Enfin,  au  mois  de  septembre ,  le  duc  Phi- 
Jippe  ayant  mis  de  ;;fpi?tqs, garnisons  à  Aude- 
naif^e,  à  Terjponde,  à  Qavre  et  à  Rupel- 
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monde ,  ayant  fait  barrer  les  canaux ,  ordonna 
de  nouveau  la  gabelle  du  sel^  et  y  ajouta 
une  taxe  sur  le  blé  et  la  mouture.  Les  Gantois 
persistèrent  dans  leur  refus.  Alors  il  retira 
tous  pouvoirs  aux  magistrats  institues  en  son 
nom ,  fit  cesser  les  fonctions  des  échevins  et 
des  baillifsy  et  publia  dans  toute  la  Flandre 
l'ordre  de  n'obéir  eu  rien  aux  gens  de  Gand. 

La  crainte  de  voir  se  rallumer  les  guerres 
saisit  tous  les  Flamands.  Les  trois  autres 
membres  de  Flandre,  Ypres,  Bruges  et  le 
Franc,  se  portèrent  pour  médiateurs  entre 
le  Duc  et  les  Gantois.  Ils  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs ,  qui ,  après  avoir  longuement  pris 
connaissance  des  privilèges  de  la  ville ,  pro- 
noncèrent, au  bout  de  sept  mois,  que  les 
magistrats  tenaient  en  effet  leurs  pouvoirs  du 
Duc,  et  ne  pouvaient  être  institués  qu'avec 
son  consentement.  De  nouvelles  élections  se 
firent  ;  il  éloigna  dé  l'échevinage  ceux  qui  lui 
avaient  été  opposés,  et  spécialement  Daniel 
Sersander  grand  doyen  des  métiers,  qui  avait 
contribué  plus  que  tous,  disait-on,  à  faire  refuser 
les  gabelles.  Il  y  eut  aussi  quelques  bourgeois 
exi^s.  Les  habitans  étaient  plus  mécotitens 
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que  jamais  ;  ils  assuraient  que  tous  les  ma- 
gistrats nommés  par  leur  prince  vendaient  la 
justice,  prononçaient  avec  partialité /et  se 
livraient  à  mille  coupables  pratiques  '. 

Tout  se  passait  encore  assez  paisiblement  ; 
mais  on  imputait  aux  doyens  de  divers 
métiers  d'avoir,  contre  les  lois,  admis  des 
étrangers  dans  leurs  corporations,  et  plusieurs 
forent  exilés  pour  ce  motif.  Quatre  hommes 
du  bas  peuple,  Pierre  Tincke,  Louis  Van- 
Hammer,  Éloi  Coolbràndt  et  Lieven  Wink 
se  mirent  surtout  à  répéter  ces  accusations ,  à 
troubler  la  ville ,  à  demander  des  assemblées 
générales  de  la  bourgeoisie  et  des  métiers  ; 
enfin ,  à  tout  essayer  pour  émouvoir  le 
peuple. 

Le  Duc  semblait  appuyer  les  manœuvres  de 
ces  hommes  ^  et  il  montrait  aussi  une  grande 
colère  de  ce  que  les  Gantois  avaient  admis  des 
étrangers  aux  privilèges  de  leur  ville.  Tout 
était  donc  dans  un  désordre  qui  s'en  allait 
croissant.  Aucune  justice  ne  se  faisait;  Tincke 
et  ses  compagnons  paraissaient  avoir  per^- 
mission  de  troubler  la  ville  à  leur  gré.  En 

'  Meyer.  —  Lettre  des  Gantois  au  roi  de  France^ 
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vain  on  avait  recours  au  Duc;  il  exigeait, 
av^^at  tout,  que  Pauiel  Sers^açler,  Lievia 
Potter  et  ^ievin  Suowt  lui  fus^at  livrés  à 
discrétion  ;  c'était  ceux  qu'il  regardait  comme 
le  plus  opposés  à  sa  yolonté.  Les  échevios  se 
refusèrent  à  lui  obéir 

Enfin,  à  la  persuasion  4e  npiessire  de  Comiaes, 
^eigiieur  de  la  dite,  grand Laillif  de  Flandre, 
et  du  sii;e, Gérard  de.GhistçUes,  baiJiliC  du  Duc  à 
Gand,  Sersjandqr  .et  les  deux  autres  i^ésolurent 
de  se  confier  à  la  bonté  4^  leur  seigneur ,  qu'on 
leur  promettait  presque  formella;Qeiit.  Ils^al^ 
lèrent  le  trouver  à  Termonde ,  s'ageuQuiJJer 
huniblement  devant  lui ,  et  decaap^er  Ipujr  par- 
don.  Le  Duc,,  sajcis  s'arrêter  a  ce  qui  avait  été 
promis  en  son  nom ,  exila  Sersander  a  iviligt 
'  lieues  de  ses, états,  pp^r  vingt  aos;  potter  à 
quinze  lieues,  ,pçndant  quinzie  ans  ;  &nowt 
à  dii  lieues ,  pejndant  jdi;^  ans.  Il  leur  ,prp- 
nonça  l^.senjLencedesaJbpuçhe,  (;^re^e  était 
rendue  sans  jugement  .*. 

Qu^nd  cette  nouvelle, fjut  conniiie  d^S' Gan- 
tois, la  rage  s'empara  d'eux;  ils ,§e ,yîrept 
trahis  par  lepr  prince,. et  trompés  par  les  sei- 

'  Goucî. 
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gneurs  qui  les  avaient  assurés  que  leur  sou- 
mission serait  autrement  récompensée.  Tout 
était  depuis  long-temps  en  fermentation.  Le 
peuple  s'assembla  aussitôt.  Dix-huit  gen- 
tilshommes ,  riches  bourgeois  ou  magistrats 
dti  parti  du  Du^ ,  forent  saisis ,  mis  en  pri- 
son ,  et  à  grand  peine  sauvés  de  la  £ureur  des 
séditieux.  Les  bailli fs^Iee  échevins,  une  foule 
de  gens  paisibles  sortirent  à  la  hâté  de  la 
ville.  Pendant  tFoid  semaines,  elle  den^ùra 
sans  magistrats^  sans  justice  ;  le  peuple  or- 
donna aux  fugitifs  de  revenir,  sous  peine 
d'être  bannis  à  jamais  ;  il  proiMwaiça  des 
amendes.  Tinle  et  Van*-Hammer  furent  déca- 
jntés ,  et  l'on  prétendit  qu'on  avait  trouvé  sur 
eu%.  dés  sauf-conduits  du  Due. 

Les  Gantois  n'étaient  cependant  point  en- 
core résolus  de  faire  la- guerre  à  leur  prince. 
Ils  ne  voulaient  pas  lui  obéir,  mais  ils  crai- 
gnaient sa  colère.  Ne  voyant  nul  moyen  de 
le  fléchir  j  et  ne  pouvant  laisser  leur  ville 
dans  un  si  aflFreux  désordre ,  ils  nommèrent 
donc  un  baillif  et  dou^»  capitaines  pour 
les  gouvttner  et  .  rendre  là  justice  ;  puis 
envoyèrent    des   ambassadeurs   au    Due  le 
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conjurer  de  rétablir  la  paix  et  de  renvoyer 
ses  officiers.  Ils  revinreat  après  huit  jours , 
et  n  apportèrent  ni  espérance  ni  consolation. 
Jusque-là  tout  avait  encore  pu  être  modéré 
par  des  hommes  sages  ;  de  ce  moment ,  les 
gens  de  petit  état  devinrent  les  maîtres.  Oa 
vit  reparaître  la  confrérie  des  chaperons 
blancs  '.  Un  ouvrier  maçon  .  nommé  Lie  vin 
Bone  f  fut  nommé  d'abord  grand  baillif  ;  puis 
tout  le  gouvernement  fut  confié  à  trois  chefs 
ou.hooftmans  :  Lievin  Bone  pour  les  métiers  , 
Ëberhard  Botelaer  pour  les  tisserands ,  Jean 
Wilde  pour  les  bourgeois, 

Baudoin  deVoss^  noble  chevalier ,  baillif 
du  Duc  au  pays  de  Waes,  à  qui  les  Gantois 
imputaient  d'avoir  barré  les  canaux ,  avait  été 
au  commencement  des  troubles  saisi  et  em- 
prisonné. Les  hooftmans  le  firent  mettre  à 
•la  plus  cruelle  torture ,  et  tous  ses  membres 
furent  brisés.  Peu  de  jours  après  il  fut  porté 
en  litière  à  l'échafaud ,  avec  trois  des  autres 
prisonniers.  Ils  implorèrent  la  miséricorde 
de  la  populace.  Baudoin  de  Voss  fîit  seul 
épargné ,  à  la  condition  de  procurer  la  capture 
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de  Pierre  Bawens  et  de  George  Bull ,  secré- 
taires de  la  ville ,  qu'on  /accusait  d'avoîr  con- 
duit toutes  les  trahisons  ;  il  parvint  ensuite 
à  racheter  sa  vie  par  d'immenses  sommes  d'ar- 
gent. 

Pendant  plusieurs  moisr ,  on  ne  vit  à 
Gand que  supplices ,  tortures^  conBscations, 
bannissemens.  Toute  cette  populace  se  gou- 
vernait sans  nulle  raison ,  et  n'écoutait  que  sa 
passion  furieuse.  Sans  cesse  elle  renversait 
les  mesures  de  ceux  qui  essayaient  de  la  ré- 
concilier avec  le  Duc  ;  de  sorte  que ,  tandis 
qu'on  s'adressait  soit  à  la  Duchesse  ^  soit  au 
comte  de  Charolais^  pour  servir  d'interces- 
seurs ,  les  meurtres  et  les  amendes  conti- 
nuaient. Mais  ce  qui  était  arrêté  dans  l'esprit 
de  tous ,  c'était  de  ne  point  payer  les  taxes  sûr 
la  mouture  et  sur  le  sel  ^  et  de  ne  pas  se  sou-^ 
mettre  non  plus  aux  péages  que  le  Duc  avait 
établis  à  Feutrée  des  laines ,  des  harengs  et  de 
diverses  autres  marchandises. 

Le  désordre  qui  régnait  à  Gand  et  la  crainte 
qu'inspiraient  la  puissance  et  l'habileté  du  duc 
Philippe ,  empêchaient  les  autres  villes  de 

Flandre  de  prendre  parti  pour  les  Gantois.  Ils 
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écrivirent  de  tous  côtés,  s'intitulant ,  selon  leuf 
coutume, les  seigneurs  de  Gand,  cieq,ui  semblait 
bien  orgueilleux.  On  se  fut  volontiers  joint  à 
eux  pour  empêcher  l'établissement  des  gabel- 
les,  et  sur  ce  point  plusieurs  villes  étaient 
prêtes  à  s'allier  avec  eux  '•  Mais  le  Duc,  qui 
conduisait  toute  cette  affaire  avec  une  extrême 
prudence ,  rompait  les  alliances  par  des  pro-* 
messes  et  de  douces  paroles,  et  détachait  des 
Gantois  les  communes  qui  leur  avaient  d'abord 
donné  bonne  espérance. 

Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  en  s'adres- 
sant  aux  gens  de  Liège  '.  Ceux-ci  se  souve- 
naient encore  de  la  rude  faicon  dont  le  duc 
Jean  et  leur  évêque  Sans -Pitié  les  avaient 
traités  en  i4o8  ;  ils  conseillèrent  aux  Gantois 
de  faire  la  paix  avec  leur  seigneur,  et  offrirent 
même  leur  intercession.  Les  principaux  d'en- 
tr  eux  vinrent  à  Gand  avec  leur  évêque,  et  de 
,  là  auprès  dn  Duc.  Mais  il  était  trop  irrité ,  et 
les  conditions  qu'il  accordait  n'avaient  d'autre 
effet  que  de  jeter  le  peuple  de  Gand  dans  de 
nouveaux  accès  de  fureur. 
^  Le   duc  Philippe  voyant  bien  que  cette 

*  Couci — ^Meyer.  — «Heuterâs. 


CCmSULTJE    LE    ROI.    l44ï*  *^^ 

affaire  ne  pourrait  se  terftiiner  que  par  les 
armes ,  faisait  tous  ses  préparatifs ,  renforçait 
ses  garnisons  9  mandait  ses  gentilshommes.  La 
chose  importante  pour  lui,  c'était  de  s'assurer 
des  volontés  du  roi  de  France  ' .  Si  ce*prince  se 
fut  déclaré  protecteur  des  Gantois,  alors  il  n'^eût 
pas  été  facile  de  les  réduire.  Le  royaiime  main- 
tenant était  puissant,  sagement  gouverné;  les 
finances  en  bon  ordre  ;  les  compagnies  d'ordon- 
nance prêtes  à  marcher  au  premier  commande- 
ment.  En  outre,  le  Duc  savait  que  plusieuris  con- 
seillers du  roi  n'étaient  point  portés  de  bonne 
volonté  pour  lui  ;  depuis  plusieurs  années ,  il 
avait  sans  cesse  quelque  démêlé  avec  la  France* 
On  lui  reprochait  surtout  ses  cori^spondances 
avec  le  Dauphin,  qu'il  enhardissait,  disait-on, 
dans  sa  désobéissance.  Le  Duc  envoya  donc  une 
ambassade  au  rbi  pour  lui  exposer  tous  lés 
méfaits  des  Gantois,  et  la  nécessité  de  les 
réduire. 

Pendant  cette  année  i45i,  où  croissaient 
la  révolte  «t  les  désordres  de  Gand ,  et  du- 
rant les  préparatifs  et  les  négodations,  le 
Duc  continuait  à  tenir  une  cour  brillante, 
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à  rassembler  autour  de  lui  les  grands  sei- 
gneurs, la  noblesse  et  les  chevaliers  par  <^es 
fêtes  y  des  banquets  et  des  tournois.  Au  mois 
de. mai,  il  tint  à  Mons  son  chapitre  de  la 
Toison-d'Or»  Son  neveu  Jean  de  Clèves,  le 
sire  Je^n  de  Lannojr ,  le  sire  Jean  de  Neuf- 
châtel,  reçurent  l'ordre;  il  le  donna  aussi  \ 
Jacques  de  Lalaing ,  le  bon  chevalier^  qui  était 
revenu  d'Italie,  et  du  tournoi  de  la  dame  des 
pleurs.  Il  reçut  peu  après  une  plus  grande 
marque  de  la  faveur  de  son  maître. 

Le  comte  de  Charolais  venait  d'avoir  dix- 
huit  ans,  et  n'était  plus  un  enfant;  par  les 
soins  du  Ber  d' Auxy ,  il  était  devenu  un  prince 
de  grande  espérance,  et  montrait  de  belles 
qualités.    Bien  que  son  caractère  parut  ar- 
dent ,  sa  volonté  obstinée ,  et  qu'il  supportât 
diffficilement  la    contradiction  ,    les    leçons 
de  son  gouverneur  avaient  cependant  réussi 
à  le  rendre  doux  et  courtois.  D'ailleurs  il 
était  encore  bien  jeune ,  il  craignait  son  père  ^ 
et  savait  se   contenir.   Il   était    aussi  pieux 
et  plein   de  la  crainte  de   Dieu  ;  jamais  il 
ne  jurait   par  blasphème,  ce   qui  était  fort 
rare  en    ce  temps.    Il   avait  bien    étudié. 
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aimait  à  lire  et  à  se  faire  lire,  retenant  ce 
qu'il  avait  entendu,  surtout  les  belleâ histoires 
de  chevalerie  des  Gaiivain  et  des  Lancelot.  On 
voyait  qu'il  avait  goût  aux  choses  përilleuses> 
particulièrement  à  la  navigation  et  aux  voyages 
d'outre -mer.  Son  plus  grand  plaisir  ^tait  la 
chasse  a  l'oiseau,  quand  elle  lui  était  pejrmise. 
Il  tirait  de  l'arc  comme  le  meilleur  archer  : 
c'était  aussi  un  bon  joueur  de  barres  à  la  fa- 
çon de  Picardie ,  et  il  jetait  son  honin(ie  par 
terre  plus  loin  qu'aucun  lutteur.  11  jouait  aux 
échecs  mieux  que  personne  de  son  temps. 
Pour  la  danse  ;  les  mascarades  et  autres  mo« 
meries,  c'étaient  des  divertissemens  qui  n'é*^ 
laient  pas  trop  de  son  caractère ,  et  il  n'était 
pas  adonné  à  de  telles  oisivetés.  Toutefois  il 
dansait  fort  bien.  La  musique  lui  plaisait  plus 
que  toute  autre  récréation  j  il  y  excellait,  et 
savait  chanter  chansons  et  motets. 

Le'Duc  jugea  que  le  temps  était  venu  de 
lui  faire  faire  ses  premières  armes ,  et  donna 
un  beau  tournoi  à  Bruxelles,  exprès  pour 
jqu'il  y  combattit.  Mais ,  comme  il  n'était  ja- 
mais descendu  dans  la  lice ,  les  dames  et  sur- 
tout  la  Duchesse  voulurent  que ,  trois,  jours 
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avant  la  joute ^  ii  s'essayât  qi^elque  peu.  Le 
Duc  choisit  Jacques  de  Lalaiog  pouf  courir  la 
première  lance  avec  son  fi)s.  Chacua  disait 
que  jamais  si  grand  honneur  ne  pourrait  être 
attribué  à  un  meilleur  chevalier.^  et  que  c'é- 
tait à  }ui  mieux  <]u'à  nul  autre. qu'il  appar).e- 
Hait  d'éprouver  le  noble  fils  de  son  souverain , 
celui  qui  devait  être  un  jour  «on  seigneur. 

Ou  se  rendit  au  parc  de  Bruxelles  ^  et  pour 
cette  fois  la  bonne  Duchesse  viat  au  tournoi 
pour  y  voir  jouter  son  fils  unique,  qu'elle  ai- 
mait tant.  Les  lances  furent  données,  et  les 
chevaliers  courant  ruû  sur  l'autre ,  lejcomte 
de Clhiurolais  brisa.sa  l^nce  sur  Técu  de  scmqi 
adversaire.  Pour  le  sii:e  de  Lalaing,  sa  lance 
*ne  toucha  point;  elle  passa  au-dessus  du 
casque.  Le  Duc  vit  bien  que  le  bon  chevalier 
avait  ménagé  sou  fils.  Il  se  facba.>  et  fit  dire 
au  sire  de  Lalaing  que ,  s'il  voulait  en  agir 
aiusi,  il  ne  s'en  mêlât  plus,  D'auti^s  lances 
furent  apportées.  A  cette  fois,  Jacques  de 
Lalaing  courut  ferme  sur  le  Comte,  et  les  deux 
lances  furent  brisées  eîi  même  temps.  Alors 
c'est  la  Duchesse  qui  fut  fâchée  contre  le  sire 
de  Lalaing  ;  mais  le  Duc  riait  et  se  railla 
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doucement  de  sa  crainte.  Ainsi,  le  père  et  la 
mère  étaient  d'opinion  diverse  :run  desirait 
Tcprenve ,  et  l'autre  la  sûreté. 

Tous  les  gens  sages  de  cette  cour  se  ré- 
jouissaient, voyant  l'assurance  et  la  bonne 
grâce  de  leur  jeune  prince  ;  chacun  disait  qu'il 
se  montrerait  digne  de  sa  noble  race.  Le  jour 
du  tournoi,  dans  la  place  du  marché  de 
Bruxelles ,  il  ne  parut  pas  avec  m<Nns  d'avan- 
tage devant  la  brillante  noblesse ,  qui  était 
venue  de  toutes  parts ,  et  devant  une  foule  de 
spectateurs.  Il  fut  conduit  et  accompagné  par 
son  cousin  le  conte  d'Étampes ,  et  les  princes, 
ses  parens  ou  ses  alliés.  Le  Ber  d'Auxy  et  le 
sire  de  Rosimbos,  qui  l'avaient  nourri  et  gou- 
verné depuis  son  enfance ,  se  tenaient  au  plus 
près  de  lui.  Tous  ses  jeunes  compagnons, 
Philippe  de  Croy,  Jean  de  la  Tremoille, 
Charles  de  Ternant  et  d'autres ,  étaient  venus 
aussi  faire  leurs  premières  entreprises  d'armes. 
Le  Comte  rompit  dix-huit  lances ,  donna  et 
reçut  de  fortes  atteintes ,  fit  bien  son  devoir 
en  tout.  Sans  cesse  il  ;£ut  encouragé  par  les 
applaudissemens  de  l'assemblée^  et  par  les 
hérauts  qui  criaient  :  «  Montjoie.  »  Le  soir , 
les  dames  lui  décernèrent  le  prix. 
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Quelques  semaines  après  arriva  la  réponse 
du  roi  de  France  '•  Guy  Pot  et  Nicolas  de 
Bourgogne,  ambassadeurs  du  Duc,  avaient 
été  chargés  de  supplier  et  requérir  le  roi 
que  >  dans  le  cas  où  ceux  de  la  ville  de  Gand 
se  retireraient  par-devers  lui  ou  y  enver- 
raient pour  obtenir  son  appui,  le  roi  voulut 
bien  le  leur  refuser,  et  ne  pas  croire  à  leurs 
faux  rapports,  attendu  que  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  avec  l'aidç  de  Dieu  et  de  ses  loyaux  su- 
jets, avait  dessein  de  pourvoir  raisonnable- 
ment à  la  conservation  de  sa  seigneurie,  sous 
l'obéissance  du  roi ,  et  de  façon  que  son  hon- 
neur et  celui  du  Duc  son  vassal  fussent  plei- 
nement  gardés. 

Le  roi  avait  répondu  qu'il  ^e  voulait  eu 
rien  soutenir  ou  conforter  ceux  de  Gand  pour 
des  choses  déraisonnables  :  qu'il  désirait  au 
contraire  les  réprimer,  s'ils  allaient  contre 
les  droits  et  prérogatives  de  la  souveraineté 
et  de  la  seigneurie  du  duc  de  Bourgogne.  Si 
les  gens  de  Gand  se  retiraient  par-devant  le 
roi,  il  serait  bien  averti  de  ne  leur  accorder 
aucunes  lettres  ou  provisions  qui  pût  arnom- 
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drir  les  droits  de  la  couronne  et  du  duc  de 
Bourgogne. 

Ainsi  rassure  sur  les  intentions  du  roi ,  le 
Duc  pressa  ses  préparatifs  *•  Les  hommes 
d'armes  arrivaient  de  Picardie  ,  d'Artois , 
de  Flandre.  Chacun  voyait  qu'une  forte  et 
cruelle  guerre  allait  commencer.  Tous  les 
hommes  sages  de  Gand  et  des  pays  environ- 
nans  étaient  dans  la  crainte  et  le  désespoir. 
Les  trois  membres  de  Flandre  envoyèrent  une 
ambassade  au  duc  de,  Bourgogne  ;  Philippe 
de  Poligni,  abbé  de  $aint-Bavon  de  Gand; 
et  plusieurs  notables  bourgeois  de  la  ville  en 
faisaient  partie,  ainsi  que  les  députés  de  Liège. 
Le  prince  consentit  à  les  admettre  en  sa  pré- 
sence; c'était  le  vendredi  saint,  7  avril  14S2. 
Ils  s'agenouillèrent  devant  lui,  le  conjurant 
d'épargner  sa  bonne  ville  de  Gand  et  le  pays 
de  Flandre.  Le  Duc  leur  répondit  :  «  J'ai 
»  bien  voulu ,  par  respect  pour  le  saint  jour 
»  où  nous  sommes  y  entendre  vos  supplie^- 
»  tions.  Je  sais  bien  que  vous,  qui  me  parlez 

*  145 1  (  y.  s.  ).  L'anoée  commença  le  g  avril. 
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»  ici  y  VOUS  êtes  bonnes  gens  :  que  vous  yen^s 
»  à  loyale  intention ,  et  que  vous  voudriez  la 
>)  paix.  Mais  ce  n'est  pas  vous  qui  3.y^  pou- 
»  voir  et  autorité  à  Gand  ;  la  ville  est  gou- 
»  vernee  par  des  hommes  méchans  et  obsti- 
»  nés.  A  quoi  serviront  ce  4|ue  nous  traitons 
n  ici  et  le  pardoQ  que  je  vous  donnerai? 
»  Ne  sais*je  pas  que  les  chaperons  blancs  sont 
»  sur  pied  ,  qu'ils  courent  la  campagne  y 
»  ravagent  tout  le  plat  pays,  et  rançonnent 
»  les  riches  paysans?  Est-ce  ainsi  qu'on  de- 
)>  mande  la  paix  à  son  seigneur?  Vient-oa 
i)  traiter  avec  lui  l'épée  au  poing ,  comme 
»  avec  son  égal  ?  Quelle  réponse  puis-je  donc 
»  vous  £»ire?  sinon  que  lorsque  vos  gens  vien- 
n  dront  à  merci ,  comme  doivent  ûinre  des 
»  sujets ,  je  me  montrerai  miséricordieux ,  et 
»  je  ne  confondrai  pas  les  médians  avec ,  les 
i)  bons.  3)  Sur  ce ,  il  les  laissa ,  et  se  retira  ea 
sa  chambre.  Cependant  il  permît  que  des 
pourparlers  s'ouvrissent  avec  ses  conseillers. 
Le  Duc  ne  savait  point  parl^  si  juste  et 
avoir  si  bien  raison.  A  l'henre  même  où  il 
répondait  aux  ambassadeurs,  les  gens  de  Gand 
épièrent  le  moment  où  le  châtelain  de  Gavre 
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étût  h  l'églifie  y  et  y  se  présentant  à  U  porte, 
ils  feignirent  de  conduire  des  prisonniers  de 
la  part  du  Duc  dans  le  château.  Les  portiers 
eurent  la  simplicité  d'ouvrir,  et  la  ville  fut 
prise.  Peu  de  jours  après,  les  châteaux  de 
Poudke  et  de  Shendelbeke  tombèrent  aussr 
entre  leurs  mains. 

La  guerre  était  commencée.  Le  Duc  envoya 
aussitôt  les  ordres  pour  réunir  son  armée  :  le 
comte  d'Étampes  commandait  les  Picards  ;  le 
comte  de  Saint-P<4  et  le  sire  Jean  de  Croy  , 
le  principal  conseiller  du  Duc  à  qui  bien  des 
gens  attribuaient  la  &ute  de  toutes  ces  dis«- 
cordes  9  devaient  être  à  la  tête  des  hommes 
d'armes  du  Hainault  et  de  Namur  ;  le  comte 
de  Nstôsau  et  le.  sire  de  Horn  levaient  les  Bra- 
bançons ;  les  sires  d'Hallewin ,  de  Lalaing , 
de  la  Gruthuse  étaient  capitaines  de  la  no-- 
blesse  de  Flandre;  le  seigneur  de  la  Vere 
devait  amener  les  Hollandais  ^t  les  Zelandais* 
Le  maréchal  de  Bourgogne  reçut  Tordre  d  as^ 
sembler  les  gentilshommes  du  duché.  Le  duc 
de  Clèves  venait  avec  ses  vassaux  au  secours  de 
son  oncle.  Cette  ville  de  Gand  était  si  peuplée , 
si  riche  et  si  puissante  ;  elle  avait  si  grande 
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renommée  par  ses  anciennes  guerres ,  qu'on 
faisait  contre  eUe^autant  d'apprêts  que  contre 
un  royaume. 

Le  Duc 9  et  surtout  la  Duchesse,  ne  vou- 
laient pas  risquer  leur  fils  dans  uçe  guerre 
qui  s'annonçait  comme  si  cruelle  '•  On  clier^ 
cha  divers  prétextes  pour  l'éloigner.  Tantôt 
on  l'envoya  assister  au  sacre  de  son  frère 
le  bâtard  David,  nommé  évêque  de  The- 
rouanne ,  tantôt  demander  aux  États  de  «Zé- 
lande  de  consentir  une  aide  pour  la  guerre. 
Mais  le  jeune  prince,  à  qui  le  cœur  croissait 
tous  les  jours ,  ne  voulut  point  qu'on  lui.  dé- 
robât cette  occasion  de  s'illustrer.  Il  jura  par 
saint  Georges  ,  c'était  son  serment ,  qu'il  irait , 
ne  fut-ce  qu'en  simple  pourpoint ,  rejoindre 
son  seigneur  et  père ,  pour  le  venger  de  ses 
rebelles  sujets  :  il  fallut  y  consentir. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  des  forteresses,  le 
sire  de  Ternant  rassembla  en  toute  hâte  ce 
qui  restait  de  gentilshommes  à  la  cour  ;  car 
chacun  était  allé  chez  soi  s'armer  et  chercher 
ses  gens.  Avec  deux  cents  archers,  il  alla 
garder  Alost.  Le  sire  Simon  de  Lalaing  et  le 
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seigneur  d'Escournay  s'enfermèrent  dans  Au- 
denarde.  Us  avaient  peu  de  monde;  mais, 
pour  donner  confiance  aux  habitans ,  ils  me- 
nèrent avec  eux  leurs  femmes  et  leur  mé- 
nage *.  Comme  on  manquait  de  vivres ,  le  sire 
de  Lalaing  fit  aussitôt  assembler  les  habitans 
de  la  campagne  d'Audenarde.  «  Voyez ,  leur 
»  cUt-il ,  si  vous  voulez  rester  fidèles ,  et  adhé- 
»  rer  à' notre  cher  et  redoute  seigneur  le  duc 
»  de  Bourgogne  comte  de  Flandre,  votre 
>i  seigneur  naturel.  Je  vous  conseille  alors  de 
»  porter  sans  tarder  vos  meubles  et  provi- 
»  sions  dans  la  franchise  de  la  ville,  pour 
»  qu'ils  y  soient  saufs  et  conservés  ;  car  je 
Ji  vous  le  dis  pour  certain,  vous  allez  avoir 
M  une  forte  guerre  entre  votre  seigneur  le 
>y  comte  et  la  ville  de  Gand.  »  Ces  bons 
paysans,  comme  gens  simples,  se  fièrent  à  ce 
qui  leur  était  dit.  Ils  amenèrent  leur  bétail  et 
tout  leur  bagage.  Quand  tout  fut  dans  la  ville , 
au  moment  où  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
s'apprêtaient    à    y  venir  aussi,    le   sire  de 

*  Meyer.  —  Heuterus.  —  L'excellente  Chronique 
de  Brabant ,  imprimée  en  flamand  à  Anvers ,  i53o.  —r 
Vie  de  Jacques  de  Lalaing. 
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Lalaîng  fît  impitoyablement  mettre  à  la 
porte  ces  pauvres  campagnards,  garda  tout 
leur  avoir ,  et  les  laissa  ainsi  à  l'anmène.  Alors 
ils  se  sauvèrent  k  Gand ,  et .  exdièreût;  encore 
les  habitans  contre  les  Bourguignons, 

Les  Gantois  s'apercevaient  bien  que  le 
Duc  n'avait  encore  que  peu  de  gen&.  Leurs 
premiers  succès  les  rendaient  hardis  ;  ila 
étaient  de  caraètère  orgueilleux.  •Quand 
ils  se  trouvaient  dix  ou  douze  nrille  sur  la 
place  d'armes ,  il  leur  semblait  que  nulle  ar- 
mée au  monde  ne  fût  à  craindre,»  et  ils 
criaient  tous  ensemble,  sans  écouter  per- 
sonne, murmurant  de  ce  qu'on  ne  les  me- 
nait pas  contre  le  duc  de  Bowgc^ne*  Lievin 
Bone ,  les  voyant  ainsi  disposés ,  parut  sur  la 
place  avec  une  besace,  où  il  feisait  sonner 
deux  grosses  clefs  j  disant  que  c'étaient  les 
clefe  d' Audenard^  ' .  Us  eurent  li  simplîicilé 
de  le  croire;  d'aitteure  les  paysaasi  disaient 
qu'il  n'y  avait  presque  point  de  garnison.  On 
partit  donc  en  foule  pour  s'en  aller  prendre 
Audenarde. 

Le  sîre  de  Lalaing  essaya  d'abord  ,  av^  Bes 
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soixante  laaces  et  ses  deux  cents  archers, 
d'épouvanter  les  Gantois  ;  mais  ils  étaient 
trente  mille  bien  armés ,  avec  une  belle  ar- 
tillerie ,  des  bagages  en  abondance  ;  d'ailleurs  * 
ils  ne  manquaient  pas  de  courage.  Il  fallut 
s'enfermer  dans  la  ville  et  s'opposer  à  un  re- 
doutable siège.  Le  feu  fut  mis  aux  riches  fau- 
bourgs, et  la  flamme  de  cet  incendie  fut 
aperçue  de  plus  de  quatre  lieues  à  la  ronde  '• 
Toutes  les  entrées  étaient  bien  gardées.  Cette 
multitude  s'étonnait  qu'on  luirésistât^  et  pous- 
sait de  grands  cris ,  en  menaçant  la  garnison*. 
Cependant  la  ville  fut  bientôt  de  toutes  parts 
investie  par  les  retranchemens  et  les  fossés 
des  assiégeans.  Ils  construisirent  un  pont  sur 
l'Escaut  pour  faire  communiquer  les  deux 
parties  du  siège. 

Le  jour  approchait  où  les  Gantois  pour- 
raient donner  l'assaut.  Le  sire  de  Lalaing 
s'apprêta  à  le  soutenir.  Toutes  les  femmes  de 
la  ville ,  dames  ou  bourgeoises ,  et  la  dame 
de  Lalaing  toute  la  première,  apportaient 
chaque  jour  des  pierres  sur  le  rempart,  dans 
des  hottes  et  des  paniers  \  Les  Gantois ,  sur- 

■  Meyer.  —  •  La  Marche. 
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pris  d'une  si  belle  défense  et  du  zèle  des  habi- 
taus  pour  leur  seigneur,  essayaient  d*exciter 
quelques  divisions  dans  la  ville.  Ils  lancèrent 
des  flèches  par-dessus  les  murs ,  en  y  atta- 
chant des  billets  en  français  ou  en  flamand , 
par  lesquels  ils  rappelaient  au  sire  de  Lalaing 
ses  promesses  et  l'argent  qu'il  avait  reçu  pour 
livrer  la  ville  ;  mais  cet  artifice  ne  réussissait 
point  à  semer  la  méfiance.  Le  capitaine , 
la  garnison  et  les  bourgeois  riaient  de  la 
ruse  des  Gantois ,  et  n'en  tenaient  aucun 
com  pte. 

Les  âssiégeans  s'avisèrent  alors  d'une  autre 
imagination.  Le  sire  de  Lalaing  avait  laissé 
en  Hainaut  deux  jeunes  enfans.  Les  Gantois 
cherchèrent  deux  enfans  de  même  taille^  et 
à  peu  près  de  même  apparence,  les  ame- 
nèrent devant  le  rempart,  et  crièrent  de  loin 
au  capitaine  et  à  sa  femme,  qui  était  là  appor- 
tant des  pierres  sur  la  muraille ,  que ,  dans 
ime  course  en  Hainaut ,.  ils  venaient  de  saisir 
leurs  enfans,  et  qu'ils  allaient  les  mettre  àmort 
si  la  ville  n'était  pas  rendue.  Ils  comptaient 
sur  la  tendresse  de  la  mère  et  la  faiblesse  du 
chevalier.  Mais  le  sire  de  Lalaing  fit  amener 
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des  coulevrineSu  à  cet  endroit  même ,  et  or- 
donna qu'on  tirât  encore  plus  fort. 

Le  Duc  ^  qui  savait  toute  l'importance  d'Au- 
denarde ,  ne  négligeait  rien  pour  secourir  à 
temps  cette  ville.  Il  faisait  rassembler  une 
armée  sur  chaque  rive  de  l'Escaut.  L'une , 
sous  ses  ordres ,  devait  prendre  sa  route  par 
la  rive  droite;  l'autre^  commandée  par  le 
comte  d'Étampes^  devait  suivre  la  rive  gau- 
che.   Quelque    diligence  qu'on  y    mît,   les 
hommes  n'étaient  pas  encore  réunis  ;  il  fal- 
lait aussi  se  procurer  de  l'argent.  Pendant  ce 
temps-là  f  l'audace  et  la  puissance  des  Gan- 
tois augmentaient  ;  presque  tous  les  paysans 
se  déclaraient  pour  eux.  Tandis  que  le  Duc 
était  encore  à  Enghien ,  attendant  ses  troupes^ 
ils  vinrent  jusque  dans  le  voisinage  attaquer 
la  ville  deGrammont  '•  Les  magistrats^  restés 
fidèles  à  leur  seigneur ,  s'enfuirent  pour  aller 
implorer  son  secours.  11  y  envoya  le  sire  Jean 
de  Croy ,  qui ,  surprenant  les  Gantois  encore 
en  désordre,  rentra  dans  la  ville  par  assaut. 
Les  habitans  s'étaient  montrés  partisans  du 
Duc;  ils  avaient  résisté  aux  Gantois,  et  fa- 
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vorise  l'attaque  du  sire  de  Croy  ;  ils  n'en 
furent  pas  moias  pillés  avec  une  cruauté  ex- 
trême. Toutes  les  maisons  et  les  églises  même 
furent  saccagées ,  les  meubles  et  les  marchan* 
dises  emportées  sur  des  chariots  ;  lieaucoup 
de  prisonniers  emmenés  pour  en  tirer  ran- 
çon. Puis  ^  comme  lés  gens  du  Duc  n'étaient 
pas  en  force  pour  se  maintenir^  ils  mirent  le 
feu  à  cette  malheureuse  ville.  Le  lendemain.,  les 
Gantois ,  irrités  d'avoir  été  trahis  par  les  gens 
de  Grammont,  revinrent  pour  brûler  eT  dé- 
truire les  derniers  restes  de  leur  cité. 

L'armée  du  comte  d'Étampes:  fut  réunie  h 
première;  il  prit  sa  route  le  long  de  l'Escaut. 
Arrivé  à  Ëspierre^  ou  coule  une  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  le  fleuve ,  il  trouva  le  pont 
occupé  par  une  troupe  de  pajrsans  qui  s'y 
étaient  retranchés  \  Il  soutint  une  fausse  at- 
taque^ tandis  que  le  vieux  sire  de  Saveuse, 
qui  jamais  ne  voulait  combattre  ailleurs  qu'a  * 
l'avant-garde ,  s'en  alla  passer  la  rivière  plus 
haut  à  Waterloo  *.  Les  paysans  se  trouvèrent 

*  Meyer.  —  Heuterus.  —  Couci.  —  La  Marche.  — 
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ainsi  enveloppes.  Ils  avaient  pour  chef  un 
nommé  Baterman ,  et  se  défendirent  assez 
brav^nent.  Les  hommes  d'armes  «t  les  ar-^ 
cliefs^  après  les  avoir  enfoncés^  les  égor- 
geaient $aos  miséricorde.  Deux  cents  environ 
se  réfugièrent  dans  leglise^  et^  avec  leurs 
longues  piques»  en  défendirent  l'entrée  pen- 
dant trois  heures  ;  il  fallut  y  mettre  le  feu , 
et  il  en  périt  ainsi  plus  de  d«ux  cents. 

Le  comte  d'Étampes  poursuivit  sa  route. 
Arrivé  près  du  ^ge  d'Audenarde ,  il  était  fort 
«n  doute  de  ce  qu'il  devait  faire.  Fallait- il 
attaquer  les  Gantois ,  ou  bien  envoyer  avertir 
le  Duc  sur  l'autrç  rive  de  l'Escaut  pour  agir 
de  concert  ?  Les  Gantois  étaient  nombreux  ; 
leur  camp  était  fortifié;  mais  le  comte  d'Er- 
tampes  avait  avec  lui  de  bien  vaillans  hommes 
de  guerre  et  de  grande  expérience  :  les  sires  de 
Saveuse^de  Miramont,  de  Hautbourdin,  de 
Rosimbos^de  Mantmorency  et  Jacques  de  La- 
laingJe  bon  chevalier.  Chacun  s'en  alla,  à  son 
tour,  reconnaître  l'ennemi ,  et  tâter  sa  force  par 
quelques  escarmouches.  Tout  bien  examiné,  ils 
résolurent  de  tenter  le  combat.  Un  serviteur 
du  sire  de  Hautbourdin  se  chargea,  moyen- 
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nant  cent  écus  d'or,  de  s'en  aller  à  la  nage ^ 
par  TEscauty  annoncer  au  sire  Simon  de  La- 
laing  quon  venait  à  son  secours,  et  que, le 
lendemain  les  assiégeans  seraient  attaqués. 

Le  comte  d'Étampes  s'apprêta  à  cette  ba- 
taille f  qui ,  selon  l'apparence ,  devait  être 
rude.  Le  lendemain,  quand  il  fut  en  vue  des 
Gantois,  avant  de  commencer  le  combat,  il 
voulut  recevoir  la  chevalerie  de  la  main  du 
vieux  sire  de  Saveuse  '.  Dès  qu'il  fat  che- 
valier, il  commença  à  armer  aussi  les  jeunes 
seigneurs  de  son  armée,  qui  ne  l'étaient  pas 
encore  :  Antoine  bâtard  de  Bourgogne,  qui 
commandait  l'a vant-gardé ,  Philippe  de  Horn, 
Antoine  Raulin,  le  seigneur  de  Kubempré ,  le 
sire  de  Crèvecœur  et  cinquante  autres  gen- 
tilshommes environ  recurent  de  sa  main  la 
colée. 

Alors  Jacques  de  Lalaing  s'adressa  à  tous  ces 
nouveaux  chevaliers*.  «  Voici  l'heure,  dit-il , 
»  de  gagner  honorablement  vos  éperons  do- 
»  rés  et  de  faire  œuvre  de  chevaliers;  j'y  veux 
»  aller  avec  vous.  » 

Les  Gantois,  pour  garder  le  chemin   dé 

'  Dudercq Couci.  —  *  La  Marche. 
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Courlray  à  Audenarde,  par  où  arrivait  le 
comte  d'Etampes ,  avaient  fait ,  en  avant  de 
leur  camp,  un  retranchement  où  ils  avaient 
placé  une  troupe  nombreuse.  Ce  fut  ce  poste 
que  voulut  emporter  Jacques  de  Lalaing  avec 
huit  jeunes  chevaliers.  Chacun  d'eux  prit  seu- 
lement avec  soi  un  valet  arme;  ils  couchè- 
rent leurs  lances  ;  passèrent'  un  fossé  qui 
n'était  pas  très  -  profond ,  et  arrivèrent  sur 
les  Gantois ,  qui  se  tenaient  fermes  et  serrés , 
opposant  leurs  piques  plus  longues  et  plus 
solides  que  la  lance  des  chevaliers.  Quelle 
que  fut  leur  résistance,  Jacques  de  Lalaing 
et  ses  compagnons  rompirent  les  rangs ,  et 
entrèrent  parmi  eux,  non  sans  avoir  perdu 
quelqu'un  des  leurs.  Mais  ce  fut  alors  qu'ils 
se  trouvèrent  en  plus  grand  péril.  Les  Gan- 
tois refermèrent  leurs  rangs,  et  les  chevaliers 
environnés  d'ennemis  ne  trouvèrent  plus  nulle 
issue.  Chacun  d'eux,  pressé  et  assailli,  ne 
pouvait  songer  qu'à  lui ,  sans  donner  ni  re- 
cevoir aucun  recours  de  ses  compagnons. 
Jacques  de  Lalaing  surtout  fut  assailli  d'une 
i  telle  manière ,  qu'encore  qu'il  se  défendît 
comme  un  lion ,  il  allait  succomber  sous  les 
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piques  des  Gantois  * ,  lorsque  le  valet  du  sire 
de  Bousîgnies ,  voyant  le  bon  chevalier  en  tel 
dapger ,  donna  des  éperons  à  son  cheval ,  et  » 
sans  être  couvert  d  aucune  armure ,  une  seule 
javeline  à  la  main^  il  se  précipita  au  milieu 
de  la  foule  qui  pressait  le  sire  de  Ijalaîng.  H 
fit  tant  que ,  de  ses  mains  et  du  poitrail  de 
son  che\9if  il  écarta  .les  piques  et  lui  fit 
jour.  Mais 9  en  lui  portant  ainsi  secours^ 
il  reçut  sur  la  tête  un  coup  d'une  massue  à 
pointes  de  fer,  et  tomba  de  cheval.  Le  bon 
chevalier,  pour  rien  au  monde,  n'eût  voulu 
abandonner  celui  qui  venait  de  Je  sauver.  Il 
se  lança  de  nouveau,  l'épée  au  poing,  dans 
le  plus  fort  de  la  mêlée,  aventurant  sa  vie, 
sans  regarder  à  rien.  Heureusement  quelques 
chevaliers  qui  venaient  de  se  dégager ,  tout 
blessés  qu'ils  étaient ,  vinrent  à  son  aide. 

Us  y  eussent  tous  péri  si  le  comte  d'Étampes 
n  eût  fait  avancer  les  archers  de  Picardie  *.  Ils 
commencèrent  à  tirer  serré  sur  les  Gantois , 
qui,  n  ayant  que  des  hauberts  ou  cuirasses 
légères  ,  ne  pouvaient  se  défendre  contre  les 

'  La  Marche.  —  »  Heaterus. 
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archers  aussi  bien  que  contre  les  hommes 
d'armes ,  qu'ils  atteignaient  de  loin  avec  leurs 
longues  piques.  Ce  premier  ploste  défait^  les 
Gantois  se  trouvèrent  attaques  en  ^yant  et  par 
]e  flanc.  Il  £aillut  encore  le  secours  des  archers 
pour  mettre  le  désordre  dans  leurs  rangs ,  et 
ouvrir  ainsi  ^e  passage  aux  hommes  d  armes  ^ 
qui  se  précipitèrent  ensuite  toucan  tn^vers. 
Pour  lors ,  la  victoire  fut  décidée  j  les  gens 
de  Gand  prirent  la  déroute  après  avoir  perdu 
près  de  trois  mille  des  leurs  ^  et  le  comte 
d'Etampes  entra  dans  la  ville  d'Audenarde. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  heureuse 
bataille^  leDuCy  qui  était  à  Grammont^  en- 
voya son  avant- garde ^  commandée  par  le 
comte  de  Luxembourg  et  le  sire  Jean  de 
Groy  f  à  la  poursuite  de  ceux  des  Gantois  qui 
se  retiraient  d'Audenarde^  par  la  rive  droite  ; 
on  les  atteignit  y  et  il  y  en  eut  un  grand 
nombre  de  tués.  Toutefois ,  arrivés  près  de 
la  porte  de  Gand ,  environ  huit  cents  s'arrê- 
tèrent à  une  maladrerie  ^  hors  la  ville  j  et  se 
défendirent  avec  un  merveilleux  courage.  Il 
y  eut  surtout  un  boucher^  nommé  Corneille 
Sneysson  ^  qui  fît  l'admiration  de  tous  les 
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chevaliers  '  •  Cétaît  lui  qui  portait  la  bannière 
du  métier  ;  après  s'être  long^temps  défendu , 
il  fut  blessé  aux  deux  jambes  et  tomba  sur  les 
genoux^  sans  pour  cela  cesser  de  combattre  ; 
il  tenait  sa  bannière  d'une  main ,  et  de  Tautre 
il  frappait  avec  son  arme.  Les  seigneurs  eurent 
regret  de  tuer  un  si  brave  homme. 

Le  comte  d'Étampes  et  la  garnison  d'An- 
denarde  étaient  venus,  de  leur  côté,  jus* 
qu'aux  murs  de  Gand ,  et  les  hommes  d'armes 
avaient  touché  de  leurs  lances  les  portes  de 
la  ville.  Le  désordre  se  mit  bientôt  dans  la 
ville ,  le  peuple  commença  de  crier  à  la  tra- 
hison. Lievin  Bone  et  les  deux  autres  hooft- 
mans  furent  mis  en  prison ,  et  peu  de  jours 
après  ils  eurent  la  tête  tranchée.  Avant  de 
mourir,  ils  avouèrent  publiquement  leur  ini- 
quité envers  tant  de  malheureux  qu'ils  avaient 
condamnés  àmort  pour  complaire  à  ces  mêmes 
gens  de  la  ville,  qui,  si  peu  de  temps  après, 
les  traitaient  avec  la  même  cruauté.  Cinq  nou* 
veaux  hooftmans  furent  nommés,  un  par 
paroisse. 

La  guerre  se  continua  avec  une  horrible 
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cruauté  aux  portes  de  Gand;  les  habitans  fai- 
saient souvent  des  sorties ,  et  n'épargnaient 
guère  les  prisonniers  qu'ils  pouvaient  rame- 
ner. De  son  côté ,  le  duc  Philippe  ,  courroucé 
de  la  perte  d'un  de  ses  meilleurs  chevaliers, 
le  sire  de  Miramont  qui  eut  la  gorge  tra- 
versée 4'une  arbalète,  à  l'attaque  d'une  mai-^ 
son  fortifiée  près  des  murs  de  la  ville ,  fit 
périr  tous  les  prisonniers  qu'il  avait ,  et  pro- 
mit une  somme  pour  chaque  Gantois  qu'on 
lui  amènerait ,  afin  de  leur  faire  trancher  la 
tête.   Un  jour   on   prit  un  des  trompettes 
de  la  ville;  il  allait  avoir  le  même  sort  que 
les  autres    prisonniers,    les    trompettes    de 
l'armée  du  Duc  vinrent  le  conjurer  de  l'é- 
pargner :    car,  disaient-ils,  on  ne  pourrait 
plus  les  charger  d'aucune  commission ,  sans 
les  envoyer  à  une  mort  certaine.  Il  trouva  ce 
motif  raisonnable ,  et  laissa  aller  le  trompette. 
La  haine  des    deux    partis   se    faisait  voir 
aussi  par  l'incendie  des  bourgs  et  des  villages. 
Le  siège  de  Gand  était  une  trop  grande 
entreprise  ;  il  aurait  fallu  avoir  une  armée  plus 
nombreuse  et  des  préparatifs  plus  complets.  Le 
Duc  prit  leparti  de  placer  nombreuse  garnison 
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dans  toutes  les  villes  voisines.  Lui-même  se 
rendit  à  Termonde ,  et  y  fît  construire  un  pont 
avec  des  tonneaux  et  des  planches,  pour  que 
son  armée  pût  communiquer  avec lautre  riye 
de  FEscaut  qui  est  fort  large  en  cet  endroit  ^ 
et  aller  ainsi  faire  des  courses  de  ce  côté, 
dans  les  environs  de  Gand,  au  nord  de  la 
ville.  Ce  pays  se  nomme  le  pays  de  Waes  ; 
il  nen  était  point  de  plus  riche  et  de  mieux 
cultivé  9  mais  partout  coupé  de  canaux ,  da 
fossés  et  de  haies.  Les  habitans  avaient  autre- 
fois marché  sous  la  bannière  de  Gand ,  et  la 
prétention  des  Gantois  était  encore  de  se  dire 
seigneurs  du  pays  de  .Waes.  Dans  leurs  an- 
ciennes guerres ,  il  avait  eu  peu  à  souffrir ,  tant 
il  est  d'un  accès  difficile.  ^ 

Lorsque  le  pont  fut  fait  et  fortifié^  les  sires 
de  Lannoy  et  de  Humières,  le  bâtard  de 
Renti,  et  Jacques  de  Lalaing  qui  ne  man- 
quait jamais  une  occasion  de  combattre ,  pas- 
sèrent l'Escaut  avec  quelques  chevaliers  et 
gentilshommes  et  une  forte  troupe  d'archers. 
Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  village  de  Lo- 
keren;  les  archers  se  répandirent  dans  les 
^maisons  pour  piller;  quelques  paysans  se  ré- 


fngîèrent  dans  le  clocher  et  s'y  dëfendireut  ;  , 
les  chevaliers  suivirent  leur  route ,  poursui- 
vant une  petite  compagnie  de  Gantois^  qui 
s'enfuyaient  du  village  *.  Cependant  de  clo- 
cher en  clocher  1^  tocsin  avait  sonné  et  averti 
les  habitaps.  lisse  rassemblèrent,  et,  passant 
derrière  des  haies,  traversant  les  canaux , 
suivant  les  digues ^  ils  arrivèrent,  au  nombre 
de  plus  de  trois  mille ,  à  Lokeren ,  s'empa- 
rèrent du  pont ,  fermèrent  ainsi  le  chemin  du 
retour  aux  gens  du  Duc,  mirent  eux-mêmes  le 
feu  au  village,  et  commencèrent  à  tomber  sur 
les  archers.  Les  chevaliers  revinrent,  et  se 
trouvèrent  dans  le  plus  grand  péril.  Déjà  le 
bâtard  de  Renti  avait  abandonné  la  bannière 
du  Duc.  Le  sire  de  Lalaing  ne  s'efiraya  de 
rien  ;  il  se  jeta  tout  au  travers  des  longues 
piques,  et  se  mit  en  devoir  de  rallier  ses  gens. 
Il  courait  d'un  lieu  à  l'autre  pour  les  ranger, 
et  leur  donner  courage.  Les  archers  reprirent 
cœur;  afin  d'être  plus  alertes,  ils  dépouil- 
lèrent leur  jacque  pour  combattre  en  pour- 
point; mais  il  fallait  trouver  moyen  de  se 
retirer.  Le  sire  de  Lalaing  tenta  de  passer  le 

*   La  Marche.  —  Duclercq. 
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,  canal  à  gué,  et  le  traversa  mainte  et  mainte 
fois  y  toujours  revenant  pour  sauver  ceux  qui 
restaient  en  arrière ,  et  protéger  leur  passage. 
Il  avait  déjà  eu  cinq  chevaux  tués  sous  lui , 
quand  il  s'aperçut  que  son  frère  Philippe  était 
encore  parmi  les  ennemis  ;  il  traversa  de  nou- 
veau le  canal  y  et,  suivi  de  quelques-uns  des 
siens ,  il  s'en  alla  le  délivrer. 

Le  Duc  avait  appris  en  quelle  position  se 
trouvaient  ses  gens ,  et  avait  passé  TEscaut  ; 
il  vit  revenir  cette  troupe  bien  dimi- 
nuée en  nombre  ;  ce  qui  en  restait  devait 
son  salut  à  Jacques  de  Lalaing,  et  célé«- 
brait  ses  louanges.  Le  Duc  lui  fit  un  grand 
accueil  ;  et ,  ayant  ordonné  qu'on  lui  apportât 
son  souper  dans  le  boulevard  du  pont,  il  cqu-^ 
via  ses  chevaliers  a  manger  avec  lui ,  faisant 
asseoir  près  de  lui  Jacques  de  Lalaing ,  pour  se 
conformer,  disait-il  ^  aux  bonnes  et  anciennes 
coutumes,  et  honorer  le  meilleur  chevalier  de 
la  journée.  Lorsqu'on  demanda  à  Jacques  de 
Lalaing  qui  l'avait  mieux  secondé,  il  dit  que 
c'était  André  de  la  Plume,  le  fou  du  comte  ^ 
de  Charolais,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  uu 
instant. 
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Le  Duc  s'approcha  alors  du  pays  de  Waes 
avec  une  forte  armée.  Les  Gantois  essayèrent 
plusieurs  fois  de  résister  ;  mais  ils  n'étaient 
pas  en  force.  D'ailleurs,  rien  n'égalait  l'ar- 
deur et  le  désir  de  renommée  que  faisaient 
voir  tous  lesjeunes  chevaliers  dont  le  Duc  était 
entouré.  Corneille  bâtard  de  Bourgogne  , 
Adolphe  de  Clèves ,  Jacques  de  Luxembourg^ 
Philippe  de  Croy,  Jean  de  la  Tremôille  ne 
cherchaient  que  les  occasions  de  combattre , 
et  il  n'y  avait  qu'à  les  contenir. 

Le  comte  d'Étampes  pendant  ce  temps-là 
ne  restait  pas  oisif  dans  Audenarde.  Il  s'em- 
para^ après  un  combat ,  où  il  perdit  plusieurs 
nobles  chevaliers  et  beaucoup  de  ses  gens, 
du  village  de  Nivelles ,  où  les  Gantois  et  les 
paysans  s'étaient  fortement  retranchés ,  et  se 
défendirent  avec  un  extrême  courage,  secourus 
par  les  habitans  du  pays  que  les  cloches  aver- 
tissaient dans  tous  les  villages.  11  y  eut  aussi 
plusieurs  journées  sanglantes  près  des  portes 
de  la  ville  de  Gand.  La  fierté ,  l'obstination 
^  et  la  confiance  inse&sée  de  ce  peuple  dans  ses 
propres  forces ,  ne  diminuaient  nullement  ; 
mais  ils  changeaient  sans   cesse  de  chefs; 
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au  moindre  soupçon ,  ils  les  faisaient  périr 
peu  de  jours  après  les  avoir  choisis.  Dans  un 
tel  désordre,  il  arrivait  que  les  uns  négo- 
ciaient pour  la  paix,  tandis  que  les  autres 
n'en  voulaient  point  entendre  parler. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  ils 
avaient  écrit,  dans  les  termes  les  plus  modérés, 
au  roi  de  France ,  pour  recourir  à  son  autorité 
et  se  plaindre  de  la  violation  de  leurs  libertés  et 
^  privilèges.  Ils  avaient  aussi  demandé  secours 
en  Angleterre  ,  où  de  grandes  promesses  leur 
avaient  été  faites  ;  mais  aucun  renfort  neieur 
était  encore  arrivé. 

Les  Gantois  cherchaient  surtout  à  ranger 
dans  leur  parti  les  autres  bonnes  villes  de 
Flandre  ;  ils'  avaient  bien  les  paysans  pour 
eux  ;  mais  ie  secours  des  bourgeois  leur  eut 
été  encore  plus  utile.  Lorsqu'il  avait  été 
question  d'abord  de  la  gabelle  du  sel ,  les  gens 
de  Bruges  s'étaient  engagés  à  faire  cause  com- 
mune avec  Gand  contre  cette  entreprise  de 
leur  seigneur.  Depuis ,  ils  s'étaient  tenus  tran- 
quilles et  dans  la  bonne  grâce  du  Duc.  Vers 
le  milieu  dé  juin ,  une  troupe  de  douze  mille 
Gantois   pourvus  d'artillerie ,    s'avancèrent 
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jtisqu'aux  portes  de  Bruges  ' ,  pour  rappeler 
la  promesse  qui  leur  avait  été  faite ,  et  re- 
quérir secours  de  leurs  alliésril  ne  manquait 
pas  de  gens  dans  cette  grande  ville  qui  au- 
raient désiré  saisir  cette  occasion  pour  se 
venger  de  leurs  anciennes  défaites ,  et  recon- 
quérir les  privilèges  qu'ils  avaient  perdus. 
Mais  le  sire  Louis  de  la  Gruthuse  prit  ses  pré- 
cautions^ fit  fermer  les  portes,  assembla  les 
principaux  habitans ,  leur  parla  avec  douceur 
au  nom  du  Duc^  et  leur  rappela  que  dans 
l'autre  guerre,  non  seulement  les  Gantois 
lès  avaient  abandonnés ,  mais  avaient  com- 
battu contre  eux.  En  outre ,  tous  les  riches 
bourgeois  craignaient  le  désordre  ;  cette  foule 
de  marchands  étrangers  établis  a  Bruges ,  ne 
voyaient  d'autre  affaire  que  leur  commerce , 
et  n'avaient  ni  libertés  ni  privilèges  à  garder. 
Les  magistrats  se  rendirent  d'abord  à  la  porte  : 
w  Seigneurs  de  Gand,  que  voulez- vous?  » 
dirent-ils.  Les  Gantois  alléguèrent  l'engage- 
ment pris  avec  eux,  et  se  plaignirent  qu'il 
était  si  mal  tenu ,  que  la  commune  de  Brugei» 
avait  même  interdit  qu'on  portât  des  vivres  à 
■  Couci.  —  Heuterus;  —  Meyer. 
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interrompue  un  seul  jour ,  devint  plus  craeJle 
encore  qu'auparavant.  Outre  les  chaperons 
blancs ,  il  s'était  formé  une  autre  confrérie  des 
compagnons  de  Verte-Tente  * ,  qui  avaient 
juré  de  partager  également  le  pillage^  et  de  ne 
jamais  coucher  sous  un  toit  tant  qu'ils  seraient  ' 
hors  de  la  ville.  Us  avaient  pris  pour  capitaine 
le  bâtard  de  Blanstroem ,  et  couraient  le  pays 
en  y  faisant  mille  ravages. 

La  force  et  les  ressources  des  Gantois  vei- 
naient surtout  du  pays  de  Waes  et  des  villes 
d'Hulsty  Bouchon  te  ^  Àsserède  et  Axèle,  quW 
nommait  les  quatre  métiers  *.  C'était  cette  riche 
contrée  qui  leur  fournissait  des  vivres,  et  tous 
les  habit  ans  leur  étaient  favorables.  Aussi  le 
Duc  avait-il  amené  presque  toute  son  armée  sur 
l'Escaut,  dontiloccupaitlesdeujtrivesau-dessus 
deGandy  afin  que  les  troupesqu'il  envoyait  dans 
le  Waes  eussent  toujours  uneretraite  assurée  et 
le  moyen  de  recevoir  du  renfort.  De  leur  côté, 
les  Gantois  avaient  de  grandes  facilités  de  se 
défendre,  à  cause  des  digues,  des  canaux  et 

*  La  Marche.  —  Meyer.  —  Heuterus.  —  Chronique 
flamande  :  Anvers,  i53o. 

•  La  Marche.  —  Excellente  Chronique. 
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des  "inondations  qu'ils  pouvaient  faire.  Le  fort 
de  leur  armée  se  trouvait  à  Baersselle ,  un  vil- 
lage proche  de  Rupelnionde.  Ils  s'y  étaient 
puissamment  retranchés  ;  une  nombreuse  ar- 
tillerie y  était  venue  de  Gand.  Chaque  mé- 
tier avait  fait  fondre  une  coulevrine  où  son 
nom  était  gravé.  Leur  chef  était  pour  lors 
Gautier  Leenknecht. 

Déjà,  depuis  plusieurs  jours ,  il  y  avait  eu 
d'assez  rudes  combats.  Le  Duc,  qui  était  à 
Rupelmonde,  résolut  d'atta(|uer  avec  toutes 
ses  forces  l'armée  des  Gantois.  Il  divisa  son 
monde  en  trois  batailles:  l'avant -garde  fut 
mise  sous  le  commandement  du  comte  de 
Saint -Pol  ;  il  avait  avec  lui  Corneille  bâtard 
de  Bourgogne ,  Jacques  de  Lalaing  et  le  sire 
de  Saveuse.  Le  corps  d'armée  était  sous  les 
ordres  du  Duc  lui-même,  qui  avait  près  de  lui 
son  fils  le  comte  de  Charolais.  L'arrière-garde 
avait  pour  chef  le  comte  d'Étampes  ;  Jean  duc 
de  Clèves ,  et  les  Allemands  qu'il  avait  amenés 
en  faisaient  partie. 

Avant  de  mariîher  vers  l'ennemi,- un  grand 
nombre  de  seigneurs  demandèrent  au  Duc  et 
k  son  fils  de  les  faire  chevaliers.  Le  sire  Louis 
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de  la  Vîefville   seigneur    de   Sains ,  requit 
même  l'honneur  d'être  chevalier  banneret.  Ce 
fut  Toison-d'Or,  le  héraut ,  qui  présenta  sa 
requête  *  :  «  Mon  très -redouté  et  souverain 
»  seigneur,  voici  votre  très- humble  sujets 
M  messire  Louis  de  la  Viefville,  issu  d'an- 
»  cienne  bannière  à  vous  sujette*  La  bannière 
»  de  la  seigneurie  de  la  Viefville  est  entre 
»  les  mains  de  l'ainé  :  ainsi  il  n'y  peut  pré- 
»  tendre.  Mais  il  a  la  seigneurie  de  Sains, 
»  anciennement  terre  à  bannière ,  et  il  vous 
»  supplie,  considérant  la  noblesse  de  sa  nais- 
))  sance  et  les  services  de  ses  prédécesseurs  , 
»  qu'il  vous  plaise  le  faire  banneret  et  relever 
»  sa  bannière.  Il  vous  présente  le  pennon  à 
»  ses   armoiries,  suffisamment  accompagné 
»  de  vingt-cinq  hommes  d'armes  au  moins, 
»  selon  que  l'exigent  les  anciennes  coutumes.  » 
Le  Duc  répondit  :  «  Qu'il  soit  le'  bienvenu, 
»  je  le  ferai  volontiers.  »  11  prit  le  pennon , 
qui  était   une  sorte  d  étendard  finissant  en 
pointe,  le  roula  autour  de  son  gantelet;  puis, 
avec  un  couteau  que  lui  présenta  le  héraut, 
il  coupa  la  pointe  pour  lui  donner  la  forme 

'  La  Marche. 
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d'une  bannière.  «  Noble  chevalier,  .reprit 
»  Toîson-d'Or  en  s'adressant  au  sife  de  Sains^ 
»  recevez  Thonneur  que  vous  fait  aujourd'hui 
»  votre  seigneur  et  prince  ;  soyez  aujourd'hui 
»  bon  chevalier,  et  conduisez  votre  bannière 
»  à  l'honneur  de  votre  race.  » 

Ensuite  se  présenta  le  sire  de  Harchies,  gen« 
tilhomme  de  Hainaut ,  suffisamment  accom- 
pagné aussi  d'hommes  d'armes  qui  étaient  à 
lui  ;  il  demanda  que  sa  seigneurie  fut  érigée 
en  bannière,  bien  qu'elle  ne  l'eût  pas  encore 
ete. 

Le  comte  de  Charolais  fît  aussi  plusieurs 
chevaliers.  Rien  n'égalait  sa  joie  de  se  trouver 
à  sa  première  bataille.  L^épée  à  la  main ,  il 
faisait  ranger  ses  hommes,  montrant  bien  qu'il 
était  né  pour  commander  à  des  gens  de  guerre, 
et  que  telle  était  sa  vocation. 

Il  n'était  pas  le  seul  dont  le  contentement 
et  l'ardeur  éclatassent  en  cette  journée.  Ja- 
mais on  n'avait  vu  une  si  fîère  assemblée, 
une  si  belle  noblesse  j  jamais  tant  de  pompe, 
un  si  grand  ordre,  des  armures  plus  bril- 
lantes, des  bannières  plus  riches  et  plus  nom- 
breuses,  des  contenances  si  aguerries  ou  si 
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animées.  Tous  ces  gentilshommes s'étonnaieat 
qu'un  tel  aspect  ne  troublât  point  la  hardiesse 
d'un  peuple  révolté,  et  n'imposât  point  à  son 
audace i 

Ccpendaùt  les  Gantois  ne  s'épouvantaient 
point  de  tout  cet  appareil.  Il  est  vrai  que  le 
Duc,  ea  capitaine  qui  connaissait  la  guerre^ 
se  garda  bien  de  montrer  toute  la  force  de 
son  armée.  Il  voulait  attirer  les  ennemis  hors 
de  leurs  retranchemens.  D'abord^  il  envoya 
contre  eux  une  partie  de  l'avant- garde  et 
donna  ordre  qu'on  se  repliât  dès  qu'on  les  ver- 
rait sortir  de  leurs  fortifications;  Comme  gens 
présomptueux  et  sans  expérience ,  ils  donnée 
rent  dans  le  piège ,  et  se  mirent  k  la  pour- 
suite de  ceux  qui  s'étaient  d'abord  présentés 
devant  eux.  Le  Duc  les  laissa  avancer  jusqu'au- 
près du  village  où  il  était  placé  avec  son 
armée.  Les  précautions  étaient  prises  pour 
n'être  point  attaqué  en  arrière  ni  -sur  la 
droite  par  quelque  troupe  d'ennemis  arrivant 
à  l'improviste  à  travers  un  pays  si  favorable 
à  ce  genre  de  surprises. 

Quand  les  Gantois  furent  à  portée  du  trait , 
toutes  les  trompettes   sonnèrent^  on  mit 
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]e  feu  à  toutes  les  coalevrines ,  et  les  ar* 
cbers^  poussant  de  grands  cris^  commen- 
cèrent h  tirer  leur^  flèches  sans  relâche.  C'é- 
tait toujours  la  perte  des  Gantois;  cette  arme 
leur  était  terrible.  Elle  rompait  leurs  rangs, 
et  y  frayait  l'entrée  aux  hommes  d'armes« 
Mais  l'impatience  des  jeunes  chevaliers  était 
si  grande,  qu'ils  ne  pouvaient  attendre  ce  mo- 
ment. Ils  quittaient  leurs  bailnières  pour  aller 
se  mettre  avec  les  archers.  «  Nous  nous  met- 
»  tons  en  désordre ,  leur  criait  le  comte  de 
»  Saint-Pol,  et  vous  agissez  contre  la  doctrine 
»  de  la  guerre.  Les  ennemis  n'auraient  qu'à 
»  chargipr  sur  les  archers;  qui  pourrait  alors 
»  les  soutenir?  Chacun  veut  se  distinguer  et 
>)  croit  bien  faire.  Mais,  je  vous  le  dis,  celui-là 
>}  acquiert  assez  d'honneur  qui  se  garde  de 
»  honte.  >) 

Le  plus  impatient  de  toute  cette  jeunesse 
était  Corneille  bâtard  de  Bourgogne.  11  vou- 
lait mettre  pied  à  terre  pour  tomber  sur  les 
ennemis  avec  les  archers.  En  vain  sire  Guil- 
laume de  Saint-Seine,  son  gouverneur,  lui 
disait  :  «  Comment^  monsieur,  par  votre  jeu- 
»  nesse  et  votre  verdeur ,  vouleat-vous  mettre 
}}  en  péril  cette  noblesse  qui  va  vous  suivre , 
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»  et  qui  porte  de  si  pesantes  armes  !  Par  la 
»  chaleur  qu'il  fait^  il  ea  est  plusieurs  qu'il 
»  faudrait  porter  et  soutenir  par  les  bras. 
»  Vous  devez  au  contraire  être  le  fort  et  le 
>x  château  où  les  autres  doivent  se  rassem- 
»  bler  et  se  fortifier.  Si  les  ennemis  retour- 
»  naient  et  nous  trouvaient  ainsi  fatigués  et 
»  en  désordre^  cette  vaillance  vous  tourne- 
»  rait  à  déshonneur.  » 

Dès  que  les  gens  de  Gand  commencèrent 
à  s'ébranler,  il  n'y  eut  plus  moyen  d'ar- 
rêter cette  jeunesse.  Jacques  de  Luxem- 
bourg s'élança  ;  tout  fort  qu'était  son  cheval, 
il  fut  abattu  à  coups  de  piques,  et  ji  y  eut 
de  grands  faits  d'armes  pour  le  relever  et  le 
tirer  de  presse.  Le  bâtard  de  Bourgogne 
quitta  aussi  des  premiers  le  lieu  oh.  on  le  re- 
tenait; avec  les  jeunes  gens  de  sa  maison,  il 
coucha  sa  lance,  et  se  jeta  au  plus  épais 
en  un  passage  étroit  où  les  ennemis  s'en- 
fuyaient en  grande  foule.  Un  paysan  se  re- 
tourna, et  lui  adressa  sa  pique  au  coù.  Il 
n'avait  pas  de  gorgerin  ;  l'arme  entra  dans  la 
bouche,  et  lui  traversa  la  tête  ;  le  jeune 
chevalier  tomba  mort. 

Il  fut  bien  vengé  par  le  cruel  mr.ssacre  des 
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Gantois ,  qui  fut  fait  en  cet  endroit  et  ail- 
leurs ;  leur  chef  fut  pris  et  pendu ,  ainsi  que 
tous  les  prisonniers.  Mais  qu  était  une  telle 
vengeance  pour  le  Duc ,  qui  aimait  tellement 
ce  fils  ?  On  aurait  tué  cent  mille  vilains  /  di- 
saient ses  serviteurs ,  que  cela  n'eut  pas  ré« 
paré  une  perle  si  sensible  ;  elle  gala  pour  lui 
cette  grande  victoire.  Il  fit  relever  le  corps 
de  son  fils ,  et  le  fit  porter  solennellement  à 
Bruxelles ,  où ,  par  les  soins  de  la  Duchesse^ 
de  belles  funérailles  lui  furent  célébrées.  Pour 
lors^  Antoine  de  Bourgogne ,  qui  était  fils 
d'une  noble  demoiselle ,  nommée  Marie  de 
Thiefieries  ^  prit  le  nom  du  bâtard  de  Bour- 
gogne ,  qu'il  porta  dorénavant ,  sans  y  ajouter 
son  prénom. 

Le  lendemain  du  combat  de  Rupelmonde , 
l'armée  des,  Hollandais  ^  que  le  Duc  avait 
mandée ,  arriva  dans  de  grands  bateaux  qui 
avaient  remonté  l'Escaut.  Le  sire  de  Lannoy 
stadhouder  de  Hollande ,  les  sires  de  la  Vère , 
de  Wassenaer,  d'Heemstède ,  de  Boelslaer , 
les  commandaient.  Le  sire  de  Brederode  avait 
levé  mille  soldats  à  ses  propres  frais.  Le 
DuC;  avec  ce  renfort;  contmua  à  s  avancer 
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dans  le  pays  de  Waes.  Sa  haine  contre  les 
Gantois  s'était  tellement  accrue  par  la  mort 
de  son  fils  f  qu'il  ordonna  qu'on  mit  le  feu  a 
tous  les  villages,  détruisant  ainsi  la  plus  riche 
contrée  de  ses  états.  11  y  eut  néanmoins  quelques 
paysans  qui ,  venant  nu-pieds ,  sans  cein-- 
ture  ,  nu  -  tète ,  une  baguette  blanche  à  la 
main ,  se  jeter  à  ses  genoux ,  trouvèrent  un 
peu  de  miséricorde  en  son  cœur ,  et  sauvèrent 
leurs  maisons. 

Cependant  le  roi  avait  reçu  la  lettre  des 
Gantois,  w  Très-excellent  prince ,  notre  très- 
cher  sire  et  souverain  seigneur,  lui  disaient- 
ils  ,  nous  nous  reconimandons  à  votre  royale 
majesté.  Vous  devez  être  pleinement  informé 
du  gouvernement  du  pays  de  Flandre  et  des 
affaires  de  cette  ville,  et  comment  nous  et 
les  autres  habitans  dudit  pays  ont  été  grevés 
de  diverses  manières.  D'abord^  par  la  vente 
des  charges  de  baillifs  et  autres  offices  ,  qui 
ont  été  donnés  aux  plus  offrans ,  sans  avoir 
égard  au  mérite  des  personnes,  ni  au  bien 
de  la  justice ,  mise  ainsi  en  dissolution  ;  puis 
par  l'augmentation  d'anciens  droits  et  péages 
et  rétablissement  de  nouveaux ,  qui  ont  été 
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demandés  et  perçus  au-delà  du  terme  con- 
senti ,  et  contre  la  promesse  écrite  et  signée 
de  notre  redouté  seigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne ^  comte  de  Flandre;  aussi  par  les  tailles 
gue  d  abord  il  a  obtenues  par  douceur  et  ami^- 
blement  ;  puis  par  subtilité ,  fraude  et  ma- 
lice ;  enfin ,  par  violence  et  rigueur.  En  outrè, 
il  a  mis  en  notre  ville  de  mauvais  gouver- 
neurs ,  agissant  notoirement  à  leur  seule  vo- 
lonté, avec  haine  et  avarice,  usant  de  par- 
tialité ,  prenant  souvent  de  l'argent  des  deux 
parties ,  rapinant  et  pillant  les  biens  de  la 
ville  sans  nulle  honte,  vendant  à  leur  profit 
les  petits  offices;  entrant  pauvres  dans  leur 
gouvernement,  maïs  en  sortant  riches,  après 
savoir  délaissé  nos  droits  ,  franchises ,  pri- 
vilèges et  libertés.  Et  quand  nous  avons 
trouvé  moyen  de  débouter  et  priver  du  gou- 
vernement ceux  qui  nous  avaient  si  mécham- 
ment gouvernés,  il  a  plu  à  notre  redouté  sei- 
gneur et  prince  d'accueillir  eux  et  leurs  adhé- 
rens ,  et  de  faire  dire  par  une  assemblée  des 
trois  États  de  Flandre,  formée  de  ses  amis, 
qu'ils  devaient  élre  nommés  par  lui.  Ensuite  ,^ 
par  leur   avis  et   pour   nous   montrer  son 
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indignatioQ ,  il  nous  a  ôtë  ses  baillifs  et 
officiers,  nous  laissant  ainsi  sept  mois  sans 
justice.  Enfin  y  à  force  de  supplications ,  nous 
ayons  obtenu  qu'il  nous  les  renvoyât  du 
moins  par  provision.  Nous  crûmes  qu'ils  ren- 
draient la  justice  sans  acception  de  personnes , 
et>quand  nous  la  requîmes ,  ils  alléguèrent  en 
diverses  occasions  la  commission  limitée  de 
notredit  seigneur ,  qui  leur  avait  enjoint  de 
ne  pas  procéder  contre  son  gouvernement. 
Ainsi  ce  n'était  qu'une  fiction  et  une  ombre 
de  justice  y  pour  contenter  le  monde.  Bien 
plus,  nos  mauvais  gouverneurs ,  qui  avaient 
tant  de  crédit  auprès  de  notre  prince,  nous 
envoyèrent  quatre  mauvais  garçons ,  qui 
avaient  secrètement  une  sauvegarde  de  mon- 
seigneur,  et  des  lettres  qui  le  chargeaient  de 
proposer  devant  son  peuple  certaines  choses 
au  préjudice  de  personnes  notables  de  la  ville; 
ce  qu'ils  fii*ent  dans  une  congrégation  géné- 
rale du  peuple ,  et.  ils  firent  de  jour  et  de 
nuit  tout  ce  qu'ils  purent  pour  émouvoir  le 
peuple,  faire  tuer  leurs  epnemis  et  détruire 
la  ville.  Deux  des  quatre  furent  pris  ;  mais  les 
baillifs  et  les  officiers  qui  ne  voulaient  pas 


> 


AU    ROI.   1452.  143 

entendre  à  la  punition  de  ces  gens ,  partirent 
de  nouveau  de  }a  ville.  Depuis ,  ces  prison- 
niers ont  été  examinés  ;  ils  ont  publiquement 
reconnu  leurs  méchancetés ,  nommé  ceux  qui 
les  avaient  chargés  de  les  commettre! ,  et  ont 
été  décapités.  Maintenant^  nous  sommes  en- 
core sans  baillifs  ni  officiers,  et  notre  sei- 
gneur nous  délaisse  de  toute  justice.  Cepen- 
dant, pour  obtenir  grâce  ou  justice,  nous 
avons  envoyé  vers  lui  de  notables  ambassades 
des  bons  États  de  Flandre ,  et  d'autres  encore. 
Enfin,  pour  éviter  les  larcins,  les  pilleries, 
Foutrage  des  femmes,  et  tous  autres  désordres 
qui  auraient  pu  naître  en  cette  ville  ;  et  at- 
tendu qu'une  si  grande  multitude  de  peuple 
ne  saurait  être  gouvernée  sans  justice,  ou  au 
moins  sans  crainte ,  nous  avons  été  contraints 
par  nécessité  d'élire  des  chiefstaines  * ,  lesquels 
ont  tenu  la  justice  le  plus  régulièrement  qu^ils 
ont  pu  et  selon  leur  conscience  :  lesquels  ont 
conduit  et  conduisent  encore  le  peuple,  et 
ont  fhit  des  exécutions  corporelles  et  d'autres. 

«  Malgré  toutes  les  violences ,  griefs  et 
exactions  que  nous  avions  patiemment  souf- 

'   Hooftmans. 
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fertes  croyant  par  là  convaincre  notre  prince 
et  seigneur ,  il  lui  a  plu ,  pour  nous  détruire 
complètement  ^  de  publier  ses  mandemens 
de  guerre ,  d^assembler  son  peuple ,  de  mettre 
garnison  dans  ses  villes  de  Flandre ,  de  clore 
les  passages  d'eau  par  où  nous  viennent  les 
blés  et  autres  vivres.  Ainsi ,  nous  sommes  en 
pleine  guerre  avec  notre  prince  par  le  fait  de 
nos  mauvais   gouverneurs  ;  bien  que  cette 
guerre  nous  soit  plus  dure ,  plus  cruelle  et 
plus  déplaisante  qu'aucune  que  nous  puissions 
avoir  ;  caf  tous  vrais  et  naturels  sujets  doivent 
par-dessus  toutes  choses  se  désoler  de  la  ri- 
gueur et  de  l'indignation  de  leur  prince.  Ce- 
pendant f  avec  l'aide  et  la  grâce  de  Dieu  ^  nous 
avons  intention ,  puisqu'il  le  faut  d'après  les 
raisons  susdites^  de  soutenir  et  conserver 
notre  droit ,  nos  privilèges ,  franchises ,  li- 
bertés et  coutumes  )  et  d'y  employer  tout 
notre  pouvoir ,  nos  personnes  et  nos  biens  ; 
ce  que  nous  vous  signifions  en  toute  humi- 
lité, et  comme  nous  y  sommes  obligés^  à 
vous  notre  souverain  seigneur  ^   gardien  et 
conservateur  de  nosdites  libertés.  Nous  vous 
l'aurions  même  déjà  signifîé ,  s'jl  ne  nous  eût 
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coûté  de  porter  plainte  de  Qobce  priocei  et  si 
pous  n'eussions  espâi^ë  qu'il  se  fût  ravisé  et 
nous  eût  rendu  grâce  et  justice.  Noijs  vous 
supplions ,  très-excellent  prince ,  notre  très- 
cher  sire,  par  votre  noble. et  bénigne  grâce, 
ai  gardant  votre  hauteur  et  souveraineté, 
de  remédier  k  cette  affaire ,  comme  il  sem- 
blera  pertinent  et  expédient  à  vous  et  a 
votre  noble  conseil.  Nous  vous  prions  aussi 
de  nous  &ire  signifier  votre  ndble  réponse 
par  le  porteur  de  cette  lettre ,  car  le  cas  re- 
quiert célérité ,  afin  que ,  d'aprè»  votre  ré- 
ponse ,  nouspuqKÎons  nous  conduire  et  ordon- 
ner sefeqi  que  besoin  sera.  Au. surplus,  nous 
vous  rendons  trèNs-humblemeitt  ^âce  de  la 
bonne  et  franche  amour  que  vous  nous  ave^ 
montrée  en  défendant  à  ceux  de  votre  ville 
de  Tournay,  que  nul  ne. nous  Ùl  ni  guerre 
ni  toi:t.  Et ,  s'il  vous  plait  nous  commander 
quelque  chose ,  nous  nous  offrons  de  Taccom^ 
plir  de  bon  cœur  et  de  tout  notre  pouvoir , 
comme  doivent  faire  de  loyaux  sujets.  Sur  ce , 
que  le  Saint-Esprit  ait  votre  très-haute,  très- 
excellente  et  très-noble  personne  en  sa  sainte 
garde,  et  vous  accorde  bonne  ,  longue  et  vic- 
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torieuse  vie ,  a^c  l'accomplissement  de  vos 
bons  et  nobles  désirs.  Écrit  à  Gand  ^  le  a4 
mai  i452.  » 

Le  roi  prit  en  mûre  dëlibéradon  cette 
demande  des  Gantois,  et  les  malheurs  du 
pays  de  Flandre.  Sans  rien  résoudre ,  il 
envoya  trois  ambassadeurs  >  ea  les  chargeant 
d'aviser  aux  moyens  de  rétablir  la  paix  entre 
le  Duc  et  ses  sujets.  Il  fallait  des  hommes 
sages  pour  une  telle  commission.  Le  sire  de 
Beaumont ,  qui  avait  été  nommé  sénéchal  de 
Poitou  à  k  place  du  sire  de  Brézé ,  devenu 
sénéchal  de  Normandie  ;  Guy  Bernard ,  ar- 
chidiacre de  Tours  et  maître  des  requêtes,  et 
maître  Jean  *Chauvet  procureur  -  général , 
furent  choisis;  mais  ils  devaient  en  Flandre 
prendre  pour  chef  de  leur  ambassade  Louis 
de  Luxembourg  comte  de  Saint-Pol  ;  ce 
grand  et  puissant  seigneur  jouissait  de  tout 
crédit  à  la  cour  de  Bourgogne ,  où  le  Duc 
avait  toujours  à  le  ménager.  Il  était  déjà 
plusieurs  fois  venu  combattre  avec  ses 
hommes  dans  les  armées  du  roi ,  et  avait 
gagné  la  confiance  du  conseil  de  France.  On 
pensa  qu'il  donnerait  une  {dus  grande  autQ^ 
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rite  â  Tambassade ,  et  que  les  autres  ambas- 
sadeurs connaîtraient  mieux  par  son  avis 
quelle  conduite  et  quel  langage  il  fallait  tenir 
auprès  du  Duc  ;  car  ils  avaient  à  lui  faire  aussi 
des  représentations  sur  d^autres  points.  Le  " 
comte  de  Saint-Pol  répondit  qu'il  s'emploierait 
volontiers  ii  cette  paix ,  et  qu'il  y  était  inté-- 
ressé ,  puisque  ses  seigneuries  4^  Flajidre  se* 
raient  sans  doute  ruinées  par  la  guerre. 

Voici  à  peu  près  en  quels  termes  les  trois 
conseillers  du  roi  lui  rendirent  compte  des 
commencemens  de  leur  mission  : 

«  Notre  souverain  seigneur ,  nous  nous 
recommandons  à  votre  1>onne  grâce ,  et  il 
vous  plaira  savoir  qu'accomplissant  la  charge 
que  vous  nous  avez  donnée ,  nous  arrivâmes , 
il  y  a  eu  dimanche  huit  jours  ^  à  Saint- 
Amand,  à  quatre  lieues  de  Tournay.  M.  de 
Saînt-Pol  vint  devers  nous  ;  nous  lui  pré- 
sentânîes  vos  lettres  closes,  et  lui  commu- 
niquâmes nos  instructions  ;  puis  nous  délibé- 
râmes de  nous  rendre  à  Tournay ,  afin  d'ex- 
poser à  ceux  de  la  ville  la  commission  que 
vous  nous  avez  donnée  pour  eux ,  et  d'écrire 
à  monseigneur  de  Bourgogne ,  pour  lui  de- 
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mander  où  nous  pourrions  le  trouver  pour 
lui  remettre  vos  lettres.  Ledit  monseigneur 
de  Bourgogne  était  alors  au  fort  de  sa  guerre 
contre  ceux  de  Gand ,  et  occupé  à  entrer  dans 
un  fort  pays  de  Flandre ,  nommé  le  Waes , 
qui  est  tout  clos  de  rivières  et  de  grands  fos- 
sés. Là,  il  y  a  eu  de  grandes  luttes  entre  les 
gens  de  monseigneur  de  Bourgogne  et  ceux 
de^  Gand.  Là ,  mourut  le  bâtard  Girneille , 
qui  est  fort  plaint  ;  car  on  dit  que  c  était  un 
homme  de  bien  bonne  feçon.  Lundi,  nous 
vînmes  à  Tournay ,  et  nous  enqulmes  de  la 
disposition  de  cette  ville.  Nous  trouvâmes 
qu'elle  était  encore  fort  divisée  ;  que  les  gens 
mécaniques  ont  voulu  et  veulent  y  prendre 
toute  lautorité  ;  que  les  doyens  et  sous-doyens 
des  métiers ,  qui  ont  la  commune  entre  leurs 
mains ,  ont  voulu  faire  une  ordonnance ,  par 
laquelle  chacun  d'eux  pourrait  porter  la  ban*- 
nière  du  métier  sur  le  marché,  et  s'armer 
sans  nul  empêchement.  Nous  sûmes  que  plu- 
sieurs gens  de  la  ville  avaient  usé  dç  méchantes 
paroles ,  disant  que  vous  n'étiez  que  leur  gar- 
dien, et  qu'en  vous  payant  les  ^oo  francs 
qu'ils  ont  à  vous  payer,  vous  n'aviez  rien  h 
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leur  demander.  £0  vérité ,  les  gens  de  cette 
commune  de  Tournay  seraient  bien  joyeux 
que  ceux  de  Gand  pussent  subjuguer  monsei- 
gnem*  de  Bourgogne ,  pour  faire  comme  eux  ^ 
et  ils  ont  ensemble  grande  intelligence.  Notre 
avis  y  celui  de  vos  officiers  et  de  divers  notables 
de  la  ville ,  a  été  qu'il  était  expédient  de  ra- 
baisser le  courage  de  cette  commune.  Nous 
avons  assemblé  les  quatre  conseils  delà  ville , 
et  avons  remontré  en  bons  termes  comment 
vous  êtes  seigneur  naturel^  direct  et  souve- 
rain ,  pouvant  seul  donner  faculté  à  chacun  de 
déployer  bannière,  comment  s'armer  était  une 
grande  entreprise  contré  votre  autorité^  et 
comment  il  y  avait  erreur  et  crime  de  lèse- 
majesté  à  dire  que  vous  n'étiez  que  gardien  de 
la  ville.  Puis  nous  avons  fait  défense ,  de  par 
vous  f  «sous  peine  de  confiscation  de  corps  et 
de  biens ,  que  nul  fût  assez  hardi  pour  s'ar- 
mer et  déployer  bannière  sans  le  consente- 
ment des  quatre  conseils ,  pour  criera  l'arme, 
ni  pour  user  d'aucun  langage  contre  votre  au- 
torité. Nous  les  avons  chargés  aussi  de  mettre 
toutes  leurs  besognes  à  point ,  pour  qu'à  notre 
retour  nous  puissions  pi^océder  à  la  réforma**' 
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tion  de  la  ville  ;  en  vérité  y  sire ,  ce  ne  sera 
pas  peu  de  chose ,  mais  nous  y  ferons  ce  que 
nous  pourrons. 

»  Mercredi,  monseigneur  de  Bourgogne 
nous  écrivi  t  qu'il  était  fort  occupé  de  sa  guerre , 
et  que  nous  eussions  à  nous  rendre  à  Bruxelles  y 
on  nous  pourrions  communiquer  aux  gens  de 
json  conseil  le  fait  de  notre  ambassade.  Le 
vendredi  nous  trouvâmes  à  Bruxelles  le  chan- 
celier de  Bourgogne ,  Févêque  de  Tournay , 
et  d'autres  conseillers  ;  nous  leur  dîmes 
que  la  matière  requérait,  de  parler  à  la  per- 
sonne de  monseigneur  de  Bourgogne  ^  pour  la 
pacification  entre  mondît  sieur  et  ceux  de 
Gand.  Car  monsieur  de  Saint*Pol  nous  avait 
averti  que,  vu  la  disposition  du  Duc  y  il  valait 
mieux 9  pour  le  moment,  ne  pas  parler  de 
l'affaire  de  Picardie.  Le  chancelier  et  Tévêque 
de  Tournay,  après  nous  avoir  raconté  beau- 
coup de  choses  des  torts  qu'avaient  ceux  de 
Gand,  écrivirent  à  monseigneur  de  Bour- 
gogne ;  lundi  dernier,  il  nous  fit  dire  par 
son  chancelier  de  venir  à  Termonde  ,  et 
que  de  là  nous  pourrions  aller  où  il  serait. 
Nous  jallàmes  donc  vers  lui  dans  un  village 
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du  pays  de  Waes,  et  le  frouYàmes  armé^ 
accompagné  de  monsieur  de  Gharolais  ^  de 
monsieur  de  Clèves,  de  messire  Jean  de 
Bourgogne .  comte  d'Étampes,  de  monsieur 
de  Crojr ,  et  autres  chevaliers  et  écuyers.  Ce 
jour-là >  il  n'avait  oi  son  chancelier^  ni  per-- 
sonne  de  son  conseil  ;  nous  lui  exposâmes 
notre  créance.  Après  que  nous  eûmes  parlé 
de  cette  guerre  deFlandre^  et  remontré,  le 
plus  doucement  que  nous  avons  pu ,  les  in- 
convéniens  qui  pourraient  s'ensuivre ,  mon- 
sieur de  Bourgogne,  sans  délibération  de 
son  conseil ,  nous  répondit  que  ceux  de  Gand 
étaient  les  chefe  de  toute  rébellion  :  qu'ils  lui 
avaient  fait  les  plus  grands  outrages  du  monde  : 
qu'il  était  besoin  d'en  faire  une  telle  punition , 
que  cela  servit  d'exemple  à  tout  jamais  :  qu'il 
avait  rintention ,  à  l'aide  de  Dieu ,  de  leur 
remontrer  tellement  leur  outrage ,  que  ce 
serait  à  l'honneur  de  tous  les  princes  chrétiens  : 
qu'il  ne  croyait  pas  que  vous  fussiez  bien 
averti  de  l'état  des  chosçs  et  des  termes  qu'ils 
ont  tenus.  Sans  cela ,  disait-il ,  vous  auriez 
été  content  de  le  laisser  faire ,  sans  lui  parler 
de  paix,  et  il  nous  priait  de  nous  en  dépor^ 
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ter.  Il  recoDiiaissait  bien  qoe  tous  êtes  sou-* 
Teraia  da  comté  de  Flandre  ^  et  Toolait  bien 
TOns  obéir  et  yods  complaire  en  tout  ce  qu'il 
pourrait;  ses  paroles  étaient  en  grand  hon- 
neur et  révérence  de  tous.  Il  finit  en  disant 
que  le  lendemain  il  répondrait  plus  am- 
plement. 

»  Nous  retournâmes  vers  Ini^  son  chan- 
celier et  rérêque  de  Tonmay  j  vinrent  aussi  ; 
le  chancelier  nous  fit  réponse  et  nous  re* 
montra  fort  au  long  les  grandes  offenses  de 
ceux  de  Gand,  et  comment^  par  les  députés 
des  naîions  étrangères  établies  a  Bruges ,  et 
des  trois  membres  de  Flandre  ^  il  y  avait  eu 
des  ouvertures  de  paix  :  comment  ceux  de 
Oand  avaient  été  contens  que  mionsieur  de 
Cbarolais  et  monsieur  Jean  de  Bourgogne 
fussent  médiateurs  :  qu'ainsi  monsieur  de 
Bourgogne  remerciait  le  roi  de  son  bon  vou- 
loir^ et  serait  content  que  nous  nous  em- 
ployassions à  apaiser  cette  guerre  à  l'amiable 
avec  monsieur  de  Cbarolais^  monsieur  Jean 
de  Bourgogne  et  les  susdits  députés. 

»  Nous  dîmes  que  notre  charge  était  d  aller 
à  Gand  exposer  notre  créance  aux  gens  de  la 
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ville  f  pour  faciliter  la  besogne.  Le  chancelier 
nous  répondit  qu'il  n'y  aurait  pour  nous  hon- 
neur ni  sûreté  à  y  aller.  A  cela  nous  explir 
quâmes  que  besogner  une  telle  pacification 
avec  d'autres ,  ne  serait  pas  conforme  à  votre 
honnenr  et  à  votre  autorité  :  que  d'ailleurs 
nous  n'avions  pas  pouvoir  de  le  faire ,  et  ne 
l'oserions  pas  :  que ,  quant  à  aller  à  Gand , 
nous  n'y  voyions  ni  déshonneur  ni  péril  ^  et 
ne  £aiisions  pas  de  doute  que  monsieur  de 
Bourgogne  empêchât  qu'on  ne  nous  fit  nul 
trouble  ni  empêchement.  Alors  nous  le  re- 
quîmes de  faire  cesser  les  voies  de  fait  pen« 
dant  que  nous  serions  h  Gand ,  et  pendant 
que  nous  traiterions  de  cette  pacification.  Sur 
ce,  monsieur  de  Bourgogne  dit  que  nous 
pourrions  communiquer  encore  à  ce  sujet  avec 
son  chancelier  et  son  conseil. 

»  Aujourd'hui  y  nous  y  sommes  allés  avec 
monsieur  de  Saint*Pol  ;  pendant  tout  le 
jour,  il  y  a  eu  de  grands  argumens  pour 
rompre  notre  allée  à  Gand.  Mais ,  en  couclu- 
sîon ,  ils  ont  fini  par  condescendre  à  ce  que^ 
nous  tentions  un  accommodement  amiable , 
et  à  ce  que  nous  allions  à  Gand.  Nous  par- 
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tirons  demain  s'il  plait  à  Dieu  ;  et ,  selon  lu 
disposition  où  nous  trouverons  ceux  de  Gand, 
nous  manderons  à  monsieur  de  Saiut-Pol  d'y 
venir.  Au  surplus  ^  nous  ferons  le  mieux  qrull 
nous  sera  possible.  En  vérité,  sire,  cette 
affaire  est  bien  grande,  dangereuse  et  diffi- 
cile à  manier ,  et  cette  guerre  bien  dure.  On 
n'y  prend  nul  homme  à  merci;  on  brûle 
villes  et  villages ,  et  Ton  fait  grands  dom- 
mages tant  d'une  part  que  de  l'autre.  Toute* 
fois,  jusqu'ici  ceux  de  Gand  pnt  toujours  eu 
du  pire;  et,  dans  cette  occasion,  monsieur 
de  Bourgogne  est  fort  dur  et  fort  difficile.  On. 
dit  qu'il  doit  venir  des  Anglais  à  Gand;  a 
quoi  nous  pourvoirons  si  nous  le  pouvons, 
et  nous  ferons  toujours  savoir  de  vos  nou- 
velles, etc.,  etc.  DeTermonde,  le  22  juin 
1452.  ». 

Les  ambassadeurs  furent  reçus  à  Gand  avec 

de  grands  honneurs  et  une  extrême  joie  \ 

Les  bourgeois  et  les  éçhevins  vinrent  à  une 

lieue  au-devant  d'eux;  ils  ne  parlaient  du  roi 

^de  France  qu'avec  amour,  respect  et  recon-* 

'  Seconde  lettre  des  ambassadeurs  au  roi.  —  Da- 
clercq — Couci.  — La  Marche.  — Mcyer.  —  Heuterus» 


p<"  "■  — ^«■^p^p^p—— ■■■^■•■^ 


DE    FRAirCE.    l452.  ï  55 

naissance  ;  ils  montrèrent  un  vif  désir  de  la 
pacification.  Mais  lorsqu'ils  eurent  conféré 
entre  eux  à  THôtel-de- Ville ,  il  n  y  eut  plus 
moyen  d'entamer  aucune  négociation;  ils 
exposèrent  avec  amertume  tous  les  griefs 
qu'ils  avaient  contre  leur  seigneur,  ce  qu'ils 
avaient  souffert  d'oppression,  le  mal  quil 
leur  faisait  en  dévastant  leur  pays  ;  ils  se  mon- 
trèrent émerveillés  que  le  Duc  ne  voulût  pas 
reconnaître  leurs  franchises  et  privilégcjs ,  et 
déclarèrent  qu'ils  n'en  voulaient  laisser  rien 
perdre*  Les  ambassadeurs  tentèrent  de  les 
adoucir,  parlèrent, de  la  complaisance.duDuc, 
qui  avait  renoncé  à  la  gabelle.  Tout  fut  inu- 
tile; les  Gantois  répondirent  que  s'ils  n'avaient 
pas  autre  chose  à  leur  dire ,  ils  pouvaient  se 
retirer. 

Les  ambassadeurs  revinrent  trouver  le  Duc, 
et  il  fut  bien  joyeux  qu'ils  eussent  ainsi  connu 
par  eux-mêmes  la  déraison  des  Gantois.  La 
trêve  de  trois  jours  qu'il  avait  accordée  était 
finie.  La  guerre  recommença ,  et  aussi  l'in- 
cendie  des  villages  dans  tout  le  plat  pays.^ 
Cependant  les  Gantois  avaient  ces  jours-là 
donné  leur  confiance  à  un  coutelier,  homme 
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grand  et  fort ,  qui  s'était  vanté  de  mettre  en 
fuite  le  Duc^  et  de  détruire  toute  sa  puissance. 
Us  avaient  été  si  charmés  de  ses  promesses  , 
qu'ils  disaient  qu'on  le  ferait  comte  de  Flandre 
quand  il  aurait  gagné  la  victoire.  Il  sortit  de 
la  ville  avec  cinq  mille  combattans,  et  s'en 
vint  attaquer  le  bâtard  de  Bourgogne  auprès 
de  Hulst^  comptant  le  surprendre.  11  le 
trouva  au  contraire  sur  ses  gardes;  sa  troupe 
fut  mise  en  déroute,  et  lui  fait  prisonnier 
avec  beaucoup  des  siens.  On  le  mena  au  Du  c , 
qui  le  fît  mettre  à  la  potence  ainsi  que  tous 
ses  compagnons.  Il  eût  voulu  en  épargner 
quelques-uns;  mais  ils  avaient  une  telle  haine 
contre  leur  seigneur  ,  qu'ils  aimaient  mieux 
mourir  que  de  lui  crier  :  Merci  ;  et  répétaient 
qu'ils  périssaient .  pour  la  bonne  cause  et 
comme  de  vrais  martyrs  '. 

Les  restes  de  cette  expédition  des  Gantois 
furent  presque  exterminés  par  les  Hollandais. 
Il  n'y  avait  plus ,  pour  achever  la  conquête  du 
pays  de  Waes,  qu'à  chasser  de  Moorbecque 
une  troupe  de  Gantois  qui  s'y  était  fortifiée. 
Le  Duc  y  envoya  son  fils  pour  reconnaître  si 

*  Duclercq. 


^^ 


DE    LA    GUERRE.    l452.  1 5'J 

l'attaque  était  possible  \  La  chaleur  était  ex- 
trême ;  les  hoiuaies  d  armes  descendirent  de 
cheval  pour  puiser  de  Feau  bourbeuse  dans 
les  fossés,  tant  la  soif  les  dévorait;  plusieurs 
moururent  de  fatigue.  Cependant  le  comte 
de  Cbarôlais  voulait  assaillir  les  retranche- 
mens  des  Gantois.  On  lui  représentait  que  ses 
gens  étaient  épuisés  par  la  chaleur,  que  la 
fortification  des  ennemis  était  redoutable.  Il 
ne  voulait  rien  entendre,  disant  que  quel  que 
fût  le  nombre  de  ces  vilains  et  la  force  de 
leur  position ,  il  n'en  avait  nulle  peur.  Son 
gouverneur ,  le  Ber  d' Auxy  /  lui  remontrait 
que  tel  n'était  pas  l'avis  des  capitaines  sages 
et  expérimentés  que  le  Duc  avait  envoyés  avec 
lui ,  que  le  sire  de  Ternant  et  le  sire  de  Cré- 
qui  disaient  que  la  chose  était  impossible ,  et 
qu'il  ne  fallait  point  par  trop  de  jeunesse 
gâter  les  affaires  de  son  père,  ce  Mais  au 
»  moins,  disait  le  jeune  prince,  couchons 
»  ici  en  face  de  l'ennemi ,  pendant  qu'on  ira 
»  chercher  de  l'artillerie  et  du  monde,  et 
»  nous  attaquerons  demain  matin.  »  Son 
conseil  ne  le  voulut  pas;  il  en  pleurait  de  dé* 

'  La  Marche. 
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pit  et  de  rage  ;  si  ce  n'eut  été  la  crainte 
de  son  père,  il  en  eût  fait  à  3a  volonté. 

Gela  était  cependant  fort  bien  yu  ;  car  le 
>^àtard  de  Bourgogne,  par  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  deux  jours  auparavant ,  avait 
le  chemin  libre  pour  aller  attaquer  Moor* 
becque  par  derrière  ^  et  les  Gantois  furent 
contraints  d  abandonner  leurs  retranchemens 
sans  combat. 

Bientôt  ils  furent  comme  assiégés  dans  leur 
ville.  Le  Duc  vint  camper  au  passage  du 
Long-Pont.  En  même  temps  une  épidémie  se 
déclara  à  Gand.  Malgré  tant  de  maux^  la 
constance  des  habitans  n'était  point  encore 
lassée,  et  ils  firent  quelques  belles  sorties  '. 
Cependant  il  y  avait  toujours  un  fort  parti 
pour  la  paix ,  qui ,  ayant  obtenu  le  dessus ,  fit 
conjurer  les  ambassadeurs  du  roi  de  revenir 
encore ,  et  de  leur  apporter  des  saufs-con- 
duits pour  ceux  des  leurs  qui  iraient  traiter 
avec  le  Duc  *.  Les  ambassadeurs  se  ren- 
dirent à  cette  prière.  Le  lendemain  de  leur 
arrivée  on  rassembla  tout  le  peuple  sur  le 
marché  des  Vendredis ,  et  Ton  ordonna  que 
,  B  Meyer.  —  •  Duclercq.  —  Meyer. 
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ceux  qui  voulaient  la  paix  passeraient  d'un 
côté,  et  de  l'autre,  ceux  qui  voulaient  la 
guerre.  Il  se  trouva  que  sept  mille  seule- 
ment désiraient  la  paix ,  contre  douze  mille  ^ 
qui  ne  la  voulaient  pas.  Les  ambassadeurs 
demandèrent  une  nouvelle  assemblée  pour 
le  lendemain.  Ceux  qui  avaient  été  pour  la 
guerre  refusèrent  d'y  venir,  et  les  partisans 
de  la  paix  se  trouvèrentles  maîtres.  Il  fut  donc 
résolu  tout  d'une  voix. qu'ils  enverraient  des 
députés  a  leur  seigneur.  Ce  fut  l'abbé  de  Saînt- 
Tron,  le  prieur  de  Saint-Bavon ,  le  prieur  des 
chartreux,  et  des  bourgeois  du  parti  qui  s'était 
toujours  montré  favorable  au  Duc. 

Le  Duc ,  par  égard  pour  le  roi  de  France , 
accorda  une  trêve  de  six  serSaines ,  à  condi- 
tion que  les  Gantois  paieraient,  durant  ce 
temps,  la  solde  des  garnisons  de  Courtray, 
Audenarde ,  Alost  et  Termonde  :  qu'ils  don- 
neraient des  otages  et  qu'ils  ne  recevraient 
nul  convoi  de  vivres.  On  leur  prescrivit  aussi 
de  ne  pas  envoyer  plus  de  cinquante  députés 
à  Lille ,  où  devaient  se  tenir  les  pourparlers. 
Toutefois ,  avant  de  sceller  cette  suspension 
4'armes,  le  Duc    exigea    que   la    villç  de 
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Gandse  soumit  d  avance ,  par  des  lettres ,  à  ce 
qui  serait  réglé  entre  les  ambassadeurs  du  roi, 
ses  propres  conseillers  et  leurs  députés.  Les 
Gantois  envoyèrent  des  lettres ,  ôii  ils  s  eoga* 
geaient  en  effet  à  consentir  les  conditions  da 
traité,  maissauf  leurs  privilèges,  franchises, 
libertés  et  coutumes;  déclarant  d  avance  qu'ils 
voulaient  bien  subir  une  amendé  pécuniaire , 
mais  point  d'autre.  Us  demandaient  aussi  que, 
réciproquement ,  les  ambassadeurs  du  roi  leur 
remissentdes  lettres  portantengageméntt|u'on 
traiterait  sur  ces  conditions  '  •  Les  ambassadeurs 
leur  répondirent ,  avec  des  paroles  d'amitîë , 
que  leur  lettre  de  soumission  n'était  pas  en 
bonne  forme  :  qu'elle  déplaisait  à  monsieur 
de  Bourgogne ,  et  qu'elle  pourrait  empêcher 
la  suspension  darmes  ;  ils  leur  envoyèrent 
la  minute  d'une  autre  lettre ,  où ,  disaientnk, 
se  trouvaient  les  mêmes  choses  en  substance. 
Quant  à  l'engagement  demandé  par  les  Gan- 
tois, il  semblait  aux  ambassadeurs  qu'il  serait 
contraire  à  l'honneur  du  roi  et  au  leur.  «  Mais 
vous  pouvez  vous  tenir  assurés  que  nous  ne 
souffrirons  pas  qu'aucun  grief  déraisonnable 

*  Pièces  de  llSîstoire  de  Bourgogne, 
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VOUS  soit  fait,  et  nous  avons  bonne  espérance 
que  nous  nous  conduirons  de  sorte  qu'en 
conclusion  vous  en  devrez  être  contens.  Si 
nous  ne  trouvons  pas  moyen  d'arriver  à  une 
bonne  paix,  nous  vous  rendrons  votre  lettre 
de  soumission ,  et  vous  serez  libres  alors  de 
faire  ce  que  bon  vous  semblera.  » 

Les  Gantois ,  du  moins  ceux  qui  voulaient 
la  paix  f  prirent  confiance  et  signèrent  cette 
minute  de  lettre.  La  suspension  fut  signée 
et  publiée.  Un  héraut  des  ambassadeurs  la 
porta  à  Gand.  Les  esprits  étaient  si  divisés , 
le  trouble  était  toujours  si  grand  dans  la  ville , 
que  le  peuple  ayant  vu  le  valet  de  ce  héraut 
revêtu  d'un  jacque  à  la  croix  de  Saint- André , 
ce  qui  était  l'habillement  des  serviteurs  du 
Duc,  le  prirent  et  le  pendirent  pour  ven- 
ger, disaient-ils,  la  mort  du  coutelier.  Mais 
aucun  mal  ne  fut  fait  au  héraut,  et  l'on  ne 
s'occupa  plus  qu'à  en  venir  à  un  accommo*- 
dement. 

Les  Gantois  envoyèrent  donc  cinquante 
députés  à  Lille,  en  les  faisant  assister  de 
maître  Jean  de  Popincourt  avocat  au  Par- 
lement de  Paris,  qu'ils  avaient  pris  pour  cou- 
tome  Xiy.  2*  EDIT.  l4 
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seil.  Les  pourparlers  durèrent  environ  un 
mois.  Le  Duc  n  avait  pas  d  abord  voulu  se 
trouver  à  Lille.  Enfin  il  consentit  à  y  venir. 
Tout  s'y  était  passé  à  son  gré  ;  les  conditions 
de  la  paix^  arbitrées  par  les  ambassadeurs  de 
France 9  étaient  conformes  à  ce  que  ses  con- 
seillers avaient  proposé.  Aussi  arriva-t-il  que 
les  députés  de  Gand^  quittant  les  pourpar- 
lers avant  la  fin  ,  y  laissèrent  seulement  deux 
hérauts  et  un  interprète. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre  ^  les 
ambassadeurs  de  France  rendirent  là  sentence 
suivante  : 

La  porte  par  où  les  Gantois  sortirent  pour 
aller  mettre  le  Siîége  devant  Audenarde ,  sera 
close  une  fois  par  semaine,  chaque  jeudi ,  jour 
où  ils  allèrent  à  cette  entreprise. 

La  porte  par  où  ils  sortirent  pour  aller 
livrer  bataille  à  leur  seigneur  devant  Bupel- 
monde ,  sera  murée  à  jamais. 

Les  gens  de  Gand  seront  tenus  de  ne  ja- 
mais porter  de  chaperons  blancs. 

Les  échevins  ne  connaîtront  désormais  des 
affaires  des  bourgeois  que  lorsque  ceux-ci 
résideront  dans  la  ville  ou  la  banlieue  ;  s'ils  ha- 
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bitent  ailleurs ,  ils  seront  justiciables  des  juges 
du  lieu. 

Ils  ne  pourront  bannir  personne  que  de 
Vautorité  du  Duc ,  et  en  déclarant  les  causes 
à  son  grand  baillif. 

Au  lieu  d'élire  leurs  vingt-six  échevins,  six 
dans  les  bourgeois^  dix  dans  les  métiers ,  et 
dix  dans  les  tisserands ,  on  choisira  désormais 
sans  acception  de  métier  ni  de  bannière  ; 
l'élection  se  fera  par  quatre  prudhommes 
uoymés  par  le  Duc,  et  quatre  autres  élus  par 
la  commune ,  ainsi  que  dans  les  temps  anciens. 

Il  sera  choisi  six  maisons  éloignées  Tune  de 
l'autre  9  du  toutes  les  bannières  seront  fer- 
mées dans  des  coffres  à  cinq  clefe ,  remises  au 
grand  baillif,  au  premier  écheyin,  au  doyen 
des  métiers  et  à  deux  prudhommes  élus  par 
la  ville. 

Les  échevins  n'écriront  plus  au  nom  des 
seigneurs  de  Gand  ,  et  s'intituleront  comme 
ceux  des  autres  villes. 

Tous  les  magistrats  de  la  ville ,  les  doyens , 
les  hooftmans  et  deux  mille  habitans  vien- 
dront en  chemise ,  à  une  demi-lieue  de  Gand^ 

crier  merci  au  Duc ,  dire  qu'ils  se  sont  mau* 

14* 
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yaisement  et  faussement  révoltés  contre  lui , 
leur  seigneur ,  et  le  prient  de  leur  pardonner. 

Si  y  à  Tavenir,  les  officiers  du  Duc  faisaient 
quelque  chose  qui  requit  punition  ^  les  éche- 
vins  n'en  connaîtraient  plus  ^  et  Taffitire  serait 
renvoyée  au  Duc  et  à  ses  conseillers. 

Pour  les  dommages  £siits  au  Duc  par  cette 
rébellion,  lesdits  gens  de  Gand  seront  tenus 
de  payer  une  somme  de  260^000  reydders 
d'or. 

On  remettait  à  un  an  de  décider  si  leSi||ays 
de  Waes ,  Alost ,  Audenarde  ^  Termonde , 
Kupelmonde  et  les  quatre  métiers  dépen-' 
draient  encore  de  la  ville  de  Gand. 

Lorsque  les  hérauts  eurent-rap{K>rtéde  Lille 
ces  conditions  ^  on  assembla  le  peuple  pour 
lui  en  faire  la  lecture  *.  Ce  fut  un  cri  univer- 
sel ;  on  sonna  les  cloches  ;  on  apporta  les 
bannières.  «  C'est  la  destruction  de  nos  li-* 
)}  bertés ,  de  nos  vieux  privilèges ,  disait-on 
»  de  toutes  parts.  Il  vaut  mieux  qu'il  ne  reste 
»  pas  pierre  sur  pierre  dans  la  ville.  Nous  ne 
»  sommes  pas  encore  en  si  pauvre  situation 
>)  qu'on  nous  puisse  fisiire  accepter  des  volon-* 

•  Duclercq.  —  Meyer,  —  Heuterus* 
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»  tés  si  contraires  à  la  justice.  »  Saas  plus 
attendre 9  chacun  reprit  les  armes.  Le  bâtard 
de  Blanstroem  fut  nommé  capitaine  des  cha- 
perons blancs  '•  On  élut  aussi  d'autres  hooft- 
mans  pour  conduire  la  guerre  ;  aussitôt  une 
troupe  nombreuse^  sortant  de  la  ville,  se. 
porta  sur  Hulst  et  Axelle ,  qui  étaient  sans 
défense  et  qui  furent  pillés  et  pris. 

Pendant  ce  temps-là  le  Duc  et  les  am- 
bassadeurs du  roi  étaient  encore  £u  Lille  , 
attendant  que  les  Gantois  donnassent  une 
réponse.  Après  quelques  jours  les  ambas- 
sadeurs envoyèrent  un  autre  héraut;  il  ar- 
riva comme  la  ville  était  encore  en  grande 
émotion^  descendit  à  une  auberge,  et  de- 
manda à  qui  il  devait  aller  remettre  ses  lettres* 
L'hôte,  l'entendant  parler  ainsi,  eut  pitié  de 
lui,  lui  dit  comment  les  choses  se  passaient, 
que  c'était  fait  de  sa  vie ,  si  l'on  pouvait  1q 
connaître  et  savoir  sa  commission,  et  qu'il 
allait  s'employer  à  le  faire  échapper.  Le  héraut 
retourna  sa  cotte  d'armes  pour  cacher  les 
fleurs  de  lis  qui,  loin  de  le  sauver,  l'auraient 
perdu;  Fhôte  lui  donna  un  guide.  Il  se  fît 

/  Heuterus. 
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passer  pour   un  marchand  étranger,   et  se 
sauva  à  Lille  en  toute  hâte'. 

Les  ambassadeurs  avaient  terminé  leur 
charge  ;  le  Duc  satisfait  de  leurs  procédés 
letir  fît  compter  six  mille  reydders  d  or  '•  Les 
Gantois  avaient  moins  à  se  louer  de  leur  en- 
tremise. La  prenaière  fureur  étant  apaisée  , 
ils  écrivirent  une  longue  lettre  au  roi  de 
France  pour  se  plaindre  avec  amertume  de  la 
conduijte  de  ses  ambassadeurs  ^ .  Ils  rappelèrent 
de  quelle  façon,  par  quelles  promesses  et  avec 
quelles  réserves  on  avait  obtenu  d'eux  une 
lettre  de  soumission  :  comment  il  avait  été 
convenu  que  rien  ne  serait  conclu  sans  leur 
être  préalablement  communiqué:  comment 
leurs  députés  avaient  plusieurs  fois  requis 
que  le  projet  d'accommodement  leur  f&t  remis 
afin  qu'il  en  fut  rendu  compte  k  Gand  :  com- 
ment ils  n'avaient  pas  été  écoutés  lorsqu'ils 
avaient  demandé  que  l'affaire  fût  renvoyée 
devant  le  conseil  du  foi.  Ils  disaient  que  toutes 
les  propositions  faites  à  leurs  députés  avaient 
consisté  à  s'enquérir  combien  la  ville  pourrait 

*  Duclercq.  —  La  Marche.  —  *  Duclercq.  —  Meyer. 
—  l  Pièces  de  THist.  de  Bourgogne. 
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payer  d'argent  :  que  sans  cesse  on  leur  avait 
allégué  les  conditions  imposées  à  Bruges.  Enfin 
que  tout  s'était  terminé  sans  leurs  députés ,.  et 
qu'on  avait  prononcé  en  leur  absence.  Toutes 
ces  choses  étaient  selon  eux  frauduleuses,  mau- 
vaises, contraires  à  la  véritable  intention  du  roi 
et  aux  promesses  de  ses  lettres.  On  les  laissait 
ainsi  dans  une  situation  pire  qu'auparavant. 
Ils  se  plaignaient  encore  de  ce  que  les  trêves 
avaient  été  mal  observées  ;  le  Ducavait  continué 
à  leur  fermer  les  passages  par  où  venaient  leurs 
vivres  et  provisions;  plusieurs  de  leurs  bour- 
geois avaient  été  pris  et  blessés,  ce  qui  leur 
avait  rendu  impossible  d'interdire  aussi  les 
voies  de  fait  aux  gens  de  la  ville^.  Ils  finissaient 
par  demander  justice  au  roi  et  s'en  remettre 
à  sa  très  noble  discrétion. 

Les  Gantois  profitèrent  du  moment  où 
Tarmée  du  Duc  n'était  pas  encore  rassemblée 
et  coururent  le  pays  presque  sans  résistance  ; 
ils  brûlèrent  Harlebecque^  se  montrèrent  de- 
vant Alost,  défirent  une  troupe  que  le  bâtard 
de  Bourgogne  avait  fait  sortir  de  Termonde. 
Leur  audace  s'était  accrue  par  l'arrivée  de 
quinze  cents  A^^glais  qui  leur  étaient  venus 
de  Calais,  gens  plus  propres  au  pillage  qu'à 
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la  bataille.  Ce  fut  pourtant  le  seul  secoufô 
qu'ils  reçurent  de  l'Angleterre.  Les  compa- 
gnons de  la  Verte-Tenté  faisaient  de  tous 
côtes  les  plus  horribles  ravages.  Cependant 
ils  respectaient  toujours  les  églises,  et  ceux 
des  leurs  qui  commettaient  quelques  sacrilèges 
étaient  aussitôt  mis  a  mort. 

Le  Duc  était  affligé  et  malade  de  se  trouver 
dans  une  situation  si  cruelle  et  si  difficile.  Il 
hâtait  la  venue  de  ses  gens;  bientôt  arriva  le 
sire  de  Blamont,  maréchal  de  Bourgogne,  qu'il 
mit  en  garnison  à  Coutrajr.  Ce  seigneur 
rendit  la  guerre  plus  cruelle  encore  s'il  était 
possible;  il  fit  pendre  tous  les  prisonniers. 
Comme  il  ne  voulait  plus  que  les  ennemis  et 
les  paysans  se  fissent  des  signaux  dans  les 
clochers  des  villages ,  en  sonnant  les  cloches  » 
il  fit  publier  que  tous  les  habitans  des  environs 
de  Gand  qui  avaient  l'intention  de  demeurer 
fidèles  à  leur  seigneur  eussent  à  se  retirer^  eux 
et  leurs  biehs,  dans  les  forteresses  ,^parce  qu'il 
ne  voulait  pas  laisser  une  maison ,  ni  un  abri 
^  dans  la  campagne.  Les  paysans  aimèrent  mieux 
se  fier  aux  Gantois  qu'à  un  chef  français'  ;  ils 
se  retirèrent  tous  dans  la  ville. 

'  Meyer. 
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'  La  guerre  se  continua  de  la  sorte  par  des 
courses  de  part  et  d'autre.  Le  bâtard  de 
Bourgogne  tenait  garnison  à  Ternionde  ;  le 
sire  de  Wissocq  à  Alost  ;  Simon  et  Jacques 
de  Lalaing  à  Audenarde.  Chacun  d'eux  fai- 
sait des  sorties  et  des  expéditions^  quand 
les  occasions  semblaient  favorables.  Ainsi  se 
passa  l'hiver  en  massacres  et  en  incendies. 
Dans  la  ville  de  Gand  on  ne  voyait  pendant 
ce  temps-là  que  discordes,  séditions^  prises 
d'armes^  hooftmans  destitués ,  mis  en  prison^ 
repris  pour  chefs ,  selon  que  leurs  partisans 
avaient  le  dessus  un  jour  ou  l'autre.  Tel 
était  le  désordre",  qu'un  des  Anglais,  nommé 
Fallot,  dit  un  jour  à  ses  compagnons  qu'il  n'y 
avait  nul  honneur  à  servir  ainsi  celte  com- 
mune contre  son  seigneur,  que  d'ailleurs  on 
était  en  grand  péril  au  milieu  d'un  peuple 
qui  ne  montrait  communément  sa  reconnais- 
sance qu'en  tuant  et  assommant  ceux  qui  le 
servaient  le  mieux.  Tout  cela  sembla  si  véri- 
table aux  Anglais  que  cinquante  ou  soixante 
d'entre  eux  s'en  allèrent  avec  lui  se  présenter 
au  bâtard  de  Bourgogne.  Il  eut  confiance  en 
eux,  les  reçut  parmi  ses  gens,  et  ils -combat- 
tirent vaillamment  contre  les  Gantois^ 
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Cependant  le  roi  avait  rëpondn  à  leur  def^ 
nière  lettre ,  que  lui  avait  remise  un  religieux 
cordelier  %  et  il  leur  avait  envoyé  un  héraut 
en  les  engageant  de  nouveau  à  la  paix.  En 
même  temps  il  avait  chargé  d'autres  ambas- 
sadeurs d'examiner  les  griefs  des  Gantois, 
les  reproches  qu'il  faisaient  au  traité  de  Lille 
et  la  façon  dont  on  y  avait  procédé.  Le  roi 
se  plaignait  beaucoup  du  trouble  que  cette 
guerre  apportait  aux  marchands  dans  leur 
commerce  I  et  des  dommages  quon  fidsaît 
chaque  jour  dans  le  pays  de  Tournay. 

Au  mois  de  février ,  après  avoir  fait  de** 
mander  un  sauf-conduit  •  les  Gantois  char- 
gèrent  douze  des  leurs  de  se  rendre  a  Bruges 
auprès  du  comte  d'Étampes  que  le  Duc 
avait  commis  pour  les  entendre  et  traiter 
avec  eux  \  Afin  de  se  rendre  leur  seigneur 
plus  favorable  y  ils  avaient  envoyé  avec 
leurs  députés  le  prieur  des  Chartreux  et 
le  sire  Baudoin  de  Vos,  ce  chevalier  qu'ils 
avaient  mis  à  la  torture  un  an  auparavant ,  et 
qui  n'avait  sauvé  sa  vie  qu'au  prix  de  tout  son 
avoir.  Néanmoins  à  peine   les  pourparle^ 

'  Pièces  de  THist.  de  Bourgogne. 
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étaient-ils  commencés ,  que  l^s  gens  de  Gand 
sa»$inuls  ménagemens  revinrent  sut*  tous leur^ 
griefs-^  dirent  qu'en  dfétr^fsant  leurs  privilèges 
et  en  levant  des  tate^  sans  leur  cofisente- 
ment,  on  les  avait  contraints  den.agir  comme 
ilsiayaient  fait  :  «  JN^pusn  avons  aucun  tort,  di- 
»  saient*-ils;.c'eâtiiQuS'aii  contraire  qui  ayons 
>  à  nous  plaindre.  »  Tooi  liçiars  discours  sem- 
blèreat  au  comte  d'£tampes  sL  arrogans  ^  si 
orgueilleux ,  si  déréglés ,  qu'on  ne  put  aller 
plus  avant*.  Le  prieur  de$  eh^lreu:ic  et  le  sire 
de  Vqs  ne  voulurent  pas  s'en  retourner  à  Gand 
avec  les  autres  députés,  tant  ils  avaient  peur  de 
laxoHèredu  peuple; ils  r^^t^en^  tous 4qmx à 
Bruges idaas  un  couvent: ;,'' 

La  guerre  semhlaiit  done  né  de^ptr  jamais 
finir.  Le  Duc,  ma%ré) toiitC' sa  puissance ^  ne 
pouvait  rassembler  une  armée  assc^  forte  pour 
assiéger  GaiYd.»  ni  laéme  pour  empêcher  les 
Gantois  dq  tenir  la  camp»g)(ii^.'»  H  manquait 
d'ai^ent  ;  iw  pouvait  payer  la  solde  de 
ses  gens  de  guerre  ^  Jl  les  voyait  sans  cesse 
reiouxjaee  «cbes . eux;  de  sort^  que ^  tandis 

*  '  i45'a  (  V.  s.  ).  L'année  commença  le  i  avril. 
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qu'il  lui  en  arrivait  d'un  côté,  les  autres  l'a- 
bandonnaient et'  s'en  allaient  vendant  pour 
vivre  leurs  arcs ,  leurs  trousses ,  leurs  cottes. 
Ceux  qui  restaient  pillaient  les  habitans,  et 
ii'étaient  pas  moinS' redoutés  des  bourgeois 
que  les  compagnons  de  la  Verte-Tente ,  ou  les 
coureurs  de  Gand.  Les  ckéfs  encourâsrealent 
ces  violences  ;  quelques-tins  même  y  cher- 
chaient leur  profit.  On  disait  que  le  maréchal 
de  Bourgogne  y  avait  gagné  plus  que  nul 
autre ,  et  avait  déjà  fait  faire  à  Tournay  pouy 
plus  de  mille  marcs  de  belle  argenterie,  qu'il 
envoyait  dans  ses  manoirs  de  Bourgogne; 
C'était  à  cela,  ajoùtàit-on,  et  à  l'incendie  de 
tout  le  pays  de  Gand ,  que  se  bornaient  les 
faits  d'é^mfes  de- ce  capitaine,  qui  avait  été 
annoncé  eh  Flandre  comme  un  si  vaillant 
homme  de  guerre. 

Pour  mettre  fîti  à  ce  désordre,  le  Duc 
accroissait  les  tailles  outre  mesuré  j  et  y  sou- 
mettait même  les  ;  nobles -q^ii  ne  pouvaient 
venir  à  la  guerre,  ménageant  seulement  la 
Flandre  afin  de  ne  pas  donner  des  alliés  aux 
Gantois  '.   Il  faisait  par  force  dçs,em|]|ruats 

'  Meyer. 
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sur  les  hommes  riches.  .  Le  murmure  était 
général  ,  d  autant  qu'on  avait  beau  payer  ^ 
les  choses  n'allaient  pas  mieux.  La  guerre 
n'avançait  pas  ;  les  gens  d  armes  conti- 
nuaient à  tout  piller  et  détruire,  même  sous 
les  yeux  du  Duc.  Selon  le  bruit  public^  la 
moitié  de  Targent  des  peuples  passait  à  des 
receveurs  et  des  conseillers  affamés  qui  se 
faisaient  bien  venir  du  prince.  Il  y  avait  tant 
de  mécontentement 9  qu'un  jour  dans  la  cita- 
delle de  Lille  un  bi^andon  de  feu  fut  jeté  par 
un  soupirail  dans  l'arsenal  ;  si  par  bonheur  on 
n'y  était  pas  entré  à  temps,  il  s'y  faisait  une 
explosion  horrible. 

Pour  comble  d'embarras  ^  la  garnison  jde 
Thion ville  j  qui  tenait  toujours  depuis  neuf 
ans  pour  le  duc  de  Saxe  et  le  roi  de  Bohême , 
profitant  de  l'éloignement  des  garnisons  bour- 
guignonnes, recommença  la  guerre  dans  le 
pays  de  Luxembourg.  Lç  Duc  fut  obligé  d'y 
envoyer  du  renfort  au  sire  de  Croy ,  qu'il  avait 
nommée  gouverneur  après  la  mort  de  son  fils 
Corneille. 

Il  ^e  faut  donc  point  s'étonner  que  les  gens 
de  Gand  :  conservasseal   tant    d^audace ,   et 
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eussent  parfois  si  bonne  e^péram^e.  Ils  fai- 
saient des  expéditions  par  toute  la  Flandre , 
venaient  jusqu'aux  portes  des  forteresses,  et 
tentaient  même  Tassaut^  lorsqu'ils  savaient  qne 
la  garnison  était  diminuée  par  lès  désertions , 
ou  que  les  capitaines  tétaient  absentes  pour 
aller  rendre  'compte  de  leurs  embarras  au  duc 
de  Bourgogne.  Partout  les  paysans leuirétaient 
favorables; parles intenigènees(|u'onavaitavec  . 
eux  y  les  Gantois  savaient  à*quel  moment  et  par 
quelle  route  devaient  passer  les  Picards  :  c  était 
le  nom  qu  ils  donnaient  commiunément  h  leursf 
ennemis.  Une  fois  les  compagnons  delà  Verte* 
Tente  voulurent  enlever  la  duchesse  de  Bour* 
gogne  comme  elle  se  rendait  à  Bruges  ,  et  y 
auraient  peut-être  réussi  sans  lé  courage  du 
sire  de  Maldeghen  ;  il  tomba  le  premier  dans 
Fembuscade ,  et  fit  aussitôt-  soni^er  ses  trom- 
pettes pour  avertir  lé  siré  Sîtnbn  de  Lafeing^ 
qui  le  suivait  avec  l'escorte  de  la  Ducbesse* 
Ils  se  défendirent  si  bien  tous  deux ,  eux  et 
leur  troupe ,  qu'ils  parvinrent  à  se  retirer , 
maîsnonsansperdrequelquesbraves'hfômmes. 
Il  y  eut  encore  des  tentatives  idte  paix ,  et 
les  Gantois  envoyèrent  vingt  députée  à  fîee- 
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cUtif  près  de  Lille  ^  poiir  parlementer  ayec  le 
comte  d'Étaoïpes  et  le  chancelier  de  Bour- 
gogne. Ce  pourparler  n'eut  pas  meilleure  issue 
que  tous  les  autres  ;  la  guerre  ne  s'en  conti- 
nuait pas  moins,  et  toujours  plus  cruellement. 
Un  no0iiné  Pierre  Moreau ,  homme  d  armes 
français ,  qui  était  venu  se  mettre  à  la  solde  de 
Gandi  avait  alors  toute  la  confiancedu  peuple 
et  des  combat  tans ,  et  les  conduisit  à  plusieurs 
notables  entreprises.  G'étsût  là  ce  qui  ^  pour  ce 
moment^  entretenait  l'obstination  des  Gantois 
elles  portait  à  refuser  tous  les  projets  d'accom- 
modement qu'envoyaient  leurs  députes  en  les 
engageant  à  la  paix.  On  leur  faisait  espérer 
que  le  Duc  accorderait  de  bonnes  condi- 
tions. Puis  on  lisait  ces  conditions  ;  ils  y 
voyaient  la  perte  de  leurs  libertés  ;  aussitôt 
dans  l'assemblée  du  peuple  s'élevaient  les 
crk  '  :  t(  La  guerre,  la  guerre  !  On  nrcrra  quels 
»  sont  les  loyaux  Gantois  qui  combattent 
»  pour  leurs  franchises.  »  Pour  lors ,  la  foule 
passait  du  coté  de  la  guerre ,  et  les  partisans 
de  la  paix  se  trouvaient  en  petit  nombre.  Le 
clergé ,  les  ambassadeurs  de  France ,  les  trois 
*  La  Marche. 


J  76  PKÏSÉ 

membres  de  Flandre  ^  les  nations  de  Bruges,  et 
les  riches  bourgeois  n'y  pouvaient  rien. 

Enfin  9  au  mois  de  juin,  le  Duc  parvint  a 
se  faire  une  armée  assez  nombreuse  pour 
quitter  Lille,  et  marcher  contre  les  Gantois. 
Il  prit  la  route  de  Courtray,  et  commença 
par  assiéger  la  forteresse  de  Schendelbeke 
qui  avait  une  garnison  de  deux  cents  Gantois 
environ.  En  avant,  était  une  petite  tour, 
où  vingt  hommes  seulement  s'étaient  enfer- 
més. Les  fossés  et*  les  approches  furent  bien- 
tôt emportés;  les  archers  tiraient  si  serrés, 
que  les  assiégés  ne  pouvaient  se  montrer. 
Mais  la  tour  était  haute ,  les  murailles  épaisses , 
il  n'y  avait  qu'une  porte,  et  encore  fort 
élevée  au-dessus  du  fossé.  On  apporta  une 
échelle,  et  Jacques  de  Fallerans  y  monta. 
Un  Gantois ,  passant  sa  pique  par  une  ou- 
verture près  de  la  porte,  lui  porta  un  grand 
coup  et  le  fît  rouler  dans  le  fossé.  Son  cousin , 
Étietine  deSaint-Moris,  monta  aussitôt  après 
lui,  l'épée  au  poing,  comptant  couper  la 
pique  de  ce  vilain  ;  celui-ci  prit  son  temps ,  y 
poussa  la  pointe  de  son  arme  dans  la  visière , 
lui  perça  la  joue  et  le  renversa  à  demi  mort. 
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Plusieurs  hommes  darmes  essayèrent  sans 
un  meilleur  succès  ;  enfin  ^  le  sire  de  Mon- 
taign  défendit  qu'on  montât  à  cette  échelle. 
Il  fit  prendre  de  la  paille  et  des  fascines  allu* 
mées  qu'on  attacha  au  bout  des  lances ,  et 
qu'à  ce  moyen  on  tenait  appliquées  contre 
la  porte.  Pendant  ce  temps-là,  un  écuyer 
nommé  Jean  de  Florei  avait^  drossé  une 
autre  échelle  contre  une  muraille  de  la  tour  ; 
avec  sa  hache  ^  il  y  fît  une  large  brèche.  Les 
Gantois  y  après  trois  heures  de  défense ,  se 
vojant  forcés ,  firent  signe  qu'ils  se  rendaient  ; 
tout  aussitôt  ils  furent  pendus  aux  arbres. 

On  fit  ensuite  le  siège  de  la  forteresse 
qui  résista  cinq  jours;  la  garnison  fut  aussi 
mise  à  mort;  c'était  un  gentilhomme  qui 
la  commandait.  De  là  le  Due  s'en  vint  par 
Audenarde  et  Deynse  devant  le  château  de 
Poucke;  il  fut  environné  de  toutes  parts, 
les  basses-cours  brûlées ,  les  premiers  ponts 
emportés  9  hormis  le  grand  pont-levis  qui 
étaient  relevé  avec  ses  chaînes  de  façon  à 
masquer  la  porte.  Puis  l'artillerie  fut  amenée, 
et  Ton  avisa  entre  deux  tours  une  muraille 
que  les  fenétrçs  firent  juger  assez  peu  épaisse. 


1^8  MORT 

Il  y  avait  dans  la  batterie  une  belle  et  forte 
bombardequ'onnomniait  laBergère  ;  Adol{^e 
de  Clèves  et  d'autres  jçnaes  seigneurs  étaient 
yenus  en  voir  leffet  '  ;  Jacques  de  Lalaing 
était  avec  eux.  Tout  blessé  qu'U  avait  été 
à  la  jambe  quelques  jours  auparavant  y  on 
n'avait  pu  le  retenir  au  camp.  La  batterie 
était  garantie  du  canon  des  ennemis  par  un 
rempart  de  tonneaux  pleins  de  terre  surmontés 
par  une  forte  charpente.  Le  bon  chevalier 
s^avança  pour  regarder  les  progrès  de  la 
brèche.^  quand  par  malheur  un  dexes  canons 
légers  nommés  veuglaires  fut  amené  par  letf 
assiégeans  sur  la  plate^forme  au-dessus  de  la 
porte.  A  la  première  décharge  il  brisa  Tabri 
de  charpente,  vint  frapper  Jacques  de  Lalaing 
et  lui  enleva  tout  le  sommet  de  la  tête  ;  il  t(»nba 
blessé  à  mort.  Ce  fut  un  deuil  universel  dans 
toute  l'armée  ;  nul  n'était  autant  aimé  que  lui 
pour  sa  merveilleuse  vaillance ,  sa  douceur , 
sa  courtoisie;  il  s'était  plus  illustré  que  per- 
sonne dans  cette  guerre  contre  les  Gantois. 
Tout  jeune  qu'il  fût  encore  c'était  le  modèle 
de  tous  les  jeunes  chevaliers.  La  seule  conso- 
*  La  Marche.  —  Duclercq.  —  Vie  de  J.  de  Lalaing. 
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lation  qu'on  put  trouver,  C€St  qu'on  le  croyait 
l»en  aSBuré  du  paradis,  tant  il  était  sage  et 
p4€ux,  se  confessant  et  communiant  toutes 
les  setùaittest  Le  matin  même  du  jour  de  sa 
mort  y  se  faiâdnt  conscience  d  a  voir,  par  Tordre 
du  -  Duc ,  brute  un  cb&teàu  des  environs ,  il 
avacit  -énteiidu  trois,  messes  et  s'était  dévote- 
owtit  confessé. 

Le  Duc  ressentit  la  plus  vive  douleur  de  cette 
mort  ;41  tie  (rhérissaiit  aiiënn  de  ses  cheyaliers 
tant  que  cekii-là,  et  ne  lui  connaissait  point  un 
pareil  en  bonté  6t  en  beauté.  Sa  colère  contfe 
les  Gaiîf  ois  n'en  devînt  qtfe  plus  grande;  il  fit 
redoubW  isoii  artillerie ,  et  lorsqu'une  grande 
brèche  fut  faite  et  que  la  garnison  dePoucques 
se  rendit,  il  fit.pendre  toutce  quise  trouva  dans 
le  ebâfteau ,  hormis  les  prêtres  ,  un  lépreux 
qui  se  trouva  là,  6t  deux  ou  troisjeunesen- 
£sms;  c'était  justement  Fiin  d'entre  eux  qui 
avait  mis  le  feû  au  ve^glaire  dont  le  bon 
chevalier  avait  été  frappé^  maïs  le  Duc  ne  le 
sut  qu'après,  et  l'enfant  s'était  déjà  sauvé  à 
Gand  \ 

La   seule  .forteresise  qui  ne  fût  pas  sou- 

*  Meyer. 
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mise  était  Gavre  ;  le  Duc  alla  y  mettre  le 
siège  avec  toute  son  armée.  Ou  di3ait  que  les 
Gantois  avaient  résolu  de  la  secourir.   La 
garnison   était  commandée   par^  w..  maçoa 
nommé  Arnold  Van  Speck  et  son  Ueuteaant 
Jean  Dubois.  Elle  commença  par  se  montrer 
fort  insolente.  Un.  jeune  trompette  français 
qui  avait  été  chassé  par  Jacques  de  Lalaing 
sob  maitre  pour  quelques  méfaits,  se  tenait 
sur  une  des  tours  et  criait  de  toute  sa  force 
les  plus  grandes  injures  au  Duc,  lappelant 
faux,  déloyal,  traître,  tyran,  et  lui  prometfan  t 
que  son  orgueil  allait  biec^totétre  rab^tq  par 
les  seigneurs  de  Gand.  Le  I)uc  s'en  émouvait 
peu  et  faisaitcontinuersonsiége.Ily  avait  déjà 
six  jours  que  l'artillerie  des  assiégeans  travail- 
lait à  faire  brèche  sans  y  avancer  beaucoup , 
lorsque  le  capitaine  Van  Speck  persuada  à  ses 
gens,  qu'on  pourrait  obtenir  de  bonnes  con- 
ditions du  Duc  '.  U  depfianda  une  trêve  pour 
parlementer  et  vint  lui-même  au  camp.  Il 
eut  de  grands  entretiens  avec  le  Duc  et  avec 
le  bâtard  de  Bourgogne.  Aucun  traité  lie  fut 

*  Heuterus Meyer.  —  La  Marclie.  —  Duclèrcq. 
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tcpendant  conclu  ;  Arnold  Van  Speck  rentra 
dans  le  chiteaii^  disant  a  la  garnison  que  le 
Duc  avait  été  inflexible^  et  qu'il  fallait  absolu«- 
ment  périr ,  à  moins  que  les  Gantois  ne  vins- 
sent au  secours  ainsi'  qu'ils  Pavaient  promis. 
U  était  résolu,  ajouta-t-il,  d'aller  lui-même 
leur  rappeler  cette  promesse.  Quand  la  nuit 
fut  venue,  il  sortit  par  une  poterne  avec  Jean 
Dubois  et  quatre  autres.  Le  poste  des  assié* 
geaos  était  faible  et  mal  gardé  en  cet  endroit  ; 
les  sentinelles  furent  égorgées  et  les  fugitifs 
traversant  l'Escaut  à  la  nage,  se  rendirent 
sans  nul  encombre  à  Gand. 

Lorsqu'on  les  vit  arriver,  on  leur  demanda 
quel  motif  les  amenait,  et  en  quel  état  ils 
avaient  laissa  le  siÉfe-^de  Gavre.  «  Tout  y  va 
w  fort  mal ,  ■  rëpondirent-îls ,  et  la  ville  sera 
»  bientôt  prise  si  vous  ne.  vous  hâtes  de  la 
»  secourir  ;  nos  gens  sont  grandement 
M  étonnés- d^^ne  pas  vous  voir  venir,  ainsi 
A  que  vous  l^aviez  prômi^w  D'autant  que  si 
*)  jamais  vous,  voulez  avoir  Vengeance  du  duc 
»  de  Bourgogne ,  c'est  maintenant  qiiHl  ùut 
i)  au  plus  vite  assëvâMer  toute  votre  .puis- 
»  aanee'';  si  Vous  èourez  s^r-^lhi^  VOifts'  le 
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»  détruirez.  La  plupart  de  se&  gens,  s  ea  soat 
n  retournés  faute  de  paiement.  U  n'a»  pour 
»  aiasi  parler ,  personne  avec  lui  ;  car  que 
»  sont.contre  vous  quatre  mille  conibattaaâl 
»  encore  a-t-il  perdu  les  meilleurs  et  les 
»  plus  éprouvés  de  ses  gens  d'armes.  » 

Ce  discours  répandit  une  gçande  joie  dans 
la  ville.  On  assembla  ui^eoi^eil  des  magistrats 
et  des  chefs  de  guerre..  Peuxi  çapiiiaines  >nr 
glais,  Jean  Fox  et  Jean  Huot  >  parlèrent  plus 
fort  encore  que  le  c^fi^itaine  4e  Gfivre ,  pour 
qu'on  s'en  allât  en  toUt^  hàt€  lifrer  bataille 
au  duc  de  Bourgogne* 

La  chose  fut  ains^  résolue.  On  £srma  les 
pprles  de  la>  ville  y  afin  ^ue;  persoQàe  ne  put 
s'en  aller  publier  ^^-^^flflÉ*'  U  fut  drdonnéy 
sous  peine  de  la  ,hart»  qW  toâl:  hp0H|ie'>  de- 
puis vingtans  jusqua  soiTi^nte^  eûtàs'armer 
pour  venir  combattre.  LespreUre^,  k&moines^ 
les  religieuj^'  s'armèrent  e^xx-mèm^Sf  tant  il  y 
avait  une  volonté  cofuifEiimè/  4^  dffftrndre  la 
ville  contre  la  redoutable  veiigMPcef  de  son 
sei^eûr*         -»fr  .  -  ; ./:)  .  -r-     • 

Depuis  Ja  fuite  d' AitaQld.Vi9a  Sped. ,  le  Duc 
^^  diMlai^  pUi^ffu'ilii'jy^  #^t  haiiSiÂlIe.  Il  arrivait 
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enfin  au  moment  qu  il  avait  tant  désiré  de« 
puis  deux  ans>  il  allait  tenir  ses  ennemis 
en  raae  campagne.  Il  fît  tous  ses  apprêts ,  et 
âistribua  s<m  armée.  Le  maréchal  de  Blan-* 
raopt  y  le  bâtard  de  Bourgogne  et  Jean  de 
Groy  sire  de  Cbimajr ,  commandaient  l'avant- 
garde  avec  les  Bourguignons  et  les  gens  du 
Hainault«  L'arrière-garde  était  sous  les  ordres 
de  Jacques  de  Saint-Pol ,  de  Jacques  de  Tlsle- 
Adam^  et<lu  sire  de  la  Gruthuse.  Us  avaient 
avec  eux  les  gens  d  armes  du  comté  de  Bou« 
logne  et  la  noblesse  de  Flandre.  Quant  au 
corps  de  bataille ,  où  étaient  les  Picards  et 
les  gens  de  l'Artois ,  le  Duc  s'en  était  gardé  le 
commaodemenf .  Jamais  il  n'avait  paru  si  con- 
tent et  si  animé.  Malgré  ses  cinquante-six 
ans,,  il^emblait  aussi  ardent  9U  combat  qu'un 
jeune  chevalier  qui  cherchait  avaDden^ent  et 
renommée.  Ses  vieux  serviteurs  se.  souîve- 
naient  de  l'avoir  vu  ainsi  aux  jours  de  sa  jeu- 
nesse à  la.  bataille  d^  Mons-en-^Vimen,  ou  dans 
les  guerres,  de  Hainault  et  de  Hollaude.  Il 
avait  avec  lui  le  vieux  sire  de  Saveuse  un  de 
ses  plus  anciens  serviteurs,  etles  jeunes  princes 
de  .sa  £imille ,  Adolphe  de  Clàves ,  le  comte 
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d'Étâmpes^  l'infant  don  Juan  de  Portugal. 
Mais  il  n'avait  pas  voulu  risquer  son  fils 
unique  dans  uncombatqui  s  annonçait  comme 
rude  et  sanglant  ;  slans  lui  dire  qu  on  était  a 
la  veille  de  la  bataille^  il  avait  feint  d'être  très- 
inquiet  de  la  santé  de  la  Duchesse ,  et  avait 
commandé  au  comte  dé  Charolais  d'aller  a  Lille 
savoir  de  ses  nouvelles.  Quand  le  jeune  prince 
trouva  qu'elle  n'avait  pas  même  été  malade , 
il  vit  bien  que  son  père  avait  voulu  l'éloi* 
gner.  a  Ah  !  dît- il ^  puisqu'il  y  est,  j'y  peux 
»  bien  être.  C'est  pour  garder  mon  héritage 
>i  qu'il  combat  ;  et  ce  serait  lâchement  fait 
»  à  moi  de  ne^  m'y  .point  trouver.  Je  pro- 
w  mets  à  Dieu  d'y  être  s'il  est  encore  pos- 
»  sible.  »  Sa  mère  fît  tout  ce  qu^elle  pouvait 
pour  le  retenir  ;  il  remonta  sur-le-champ  à 
cheval,. et  arriva  au  camp  le  2a  juillet  avant 
le  matin. 

Cependant  les  gens  de  la  garnison  de  Gavre , 
ne  voyant  pas  revenir  lejir  capitaine ,  ainsi 
qu'il  l'avait  promis ,  se  confirmèrent  dans  les 
soupçons  qu'ils  avaient  déjà  de  sa  trahison. 
Nonobstant  le  sort  qui  tes  attendait ,  ils  se 
rendirent  à  discrétion.  Tous  furent  condam<- 
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nés  à  4tre  pendus ,  et  le  trompette  ne  fut  pas 
oublie. 

Le  aa  juillet >  de  grand  matin,  on  n'avait 
pas  encore  entendu  la  messe.  La  plupart  des 
gens  de  là  suite  du  Duc  étaient  à  voir  pendre 
les  prisenniers,  et  lui  était  à  déjeuner  avec 
son -fils  qui  venait  d'arriver,  lorsqu'on  vint 
lui  annoncer  tout  à  coup  que  les  Gantois 
étaient  sortis  de  la  ville  et  s'avançaient.  «  Qu'ils 
»  soient  les  bien  venus ,  s'écria  le  Duc,  ils  se- 
»  rontlesbien combattus.  »  Il  fît  crier  alarme, 
se  revêtit  de  son  armure  blanche  toute  bril- 
lante ,  et  monta  à  cheval  avec  le  comte  de  Cha- 
rolais ,  pour  marcher  à  la  rencontre  des  Gan- 
tois. Il  parcouru  tjes  rangs  de  ses  trois  batailles, 
donnant  courage  à  tout  le  monde,  et  leur 
disant  :  «  Les  voilà  enfîn  qui  viennent  h  Allez 
»  hardiment  contre  eux  ;  avec  l'aide  de  Dieu , 
»  vous  serez  tous  riches  ce  soir.  »  Une  foule 
d'hommes  d'armes  lui  denâandèrent  de  leur 
conférer  la  chevalerie.  De  ce  nombre  furent 
Jacques  de  Saint- Pol ,  le  maréchal  de  Bour- 
gogne, le  sire  de  Ligne,  le  sire  de  la  Gru- 
thuse,  Simon  du  Châtelet,  Philippe  de  Maldc- 
ghen,  Jeande  laViefville,CharlesdcNojelles, 
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Mathieu  de  Rebecque,  Secret  de  Gavre,  le 
sire  de  Tôulongeon ,  maître  Pierre  Goux 
conseiller  du  Duc  et  qui  fut  depuis  son  chan- 
chelier,  ainsi  que  beaucoup  d'antres;  i)  y. eut 
aussi  des  bannières  levées. 

Les  Gantois  étaient  sortis  de  la  ^tte  au 
nombre  d'environ  quarante-cinq  mille  ;  en 
avant  étaient  leurs  coureurs ,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  les  deux  Anglais  qui  avaient 
tant  demandé  la  bataille.  Simon  de  Lalaing^ 
à  la  tête  des  couregrs  du  Duc ,  s'avança  de 
son  côté  pour  reconnaître  les  ennemis.  Les 
deux  troupes  ^e  rencontrèrent,  et  aussitôt 
,  Jean  Fox  passa  avec  ses  compagnons  du  c6té 
des  Picards ,  criant  au  sire  de  Lalaing  :  «  J'a* 
)i  mène  les  Gantois  comme  je  l'avais  promis; 
))  faites-moi  conduire  au  duc  de  Bourgogne, 
»  car  je  suis  son  serviteur  et  de  son  parti.  » 
On  lui  donna  deux  hommes  pour  l'escorter  ; 
puis  les  coureurs  se  retirèrent  doucement 
sans  engager  le  combat. 

Arrivés  à  la  vue  de  Gavre,  les  Gantois, 
qui  étaient  venus  en  troupes  serrées  par  la 
grande  route,  se  déployèrent  dans  la  cam- 
pagne ;    leur  droite  s'appuyant  à  l'Escaut. 
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Leurs  meilleurs  combattans  étaient  armés  de 
longues  piques  ;  ils  se  rangèrent  en  bataille 
carrée,  et  formèrent  un  front  que  nulle  cava- 
lerie n'aurait  pu  enfoncer.  Sur  les  flancs 
était  l'artillerie  gardée  par  des  hommes  à 
pied,  armés  de  haches,  d*épées  à  deux  tran- 
chans ,  ou  de  marteaux  à  pointes  de  fer.  La 
cavalerie ,  commandée  par  Jean  de  Nivelle , 
formait  les  ailes  avec  les  Anglais,  ceux  du 
moins  qui  n'avaient  pas  trahi.  En  seconde 
ligne  était  la  foule  des  ouvriers  qui  n'étaient 
pas  accoutumés  aux  armes ,  les  hommes  âgés , 
les  gens  de  la  campagne  et  ceux  du  pays  de 
Waes }  les  bagages  et  les  chariots  étaient  pstr 
derrière.  . 

L'avant-garde  du  maréchal  de  Bourgogne 
commença  la  bataille ,  en  essayant  d'ébranler 
Fennemi  par  des  escarmouches,  mais  elles 
étaient  durement  repoussées;  d'ailleurs  il  y 
avait  commandement  de  ne  pas  s'engager 
trop  avant.  Cependant  le' sire  de  Beauchamp, 
averti  de  reculer  son  enseigne,  fit  répondre  ai^ 
maréchal  qu'il  était  déjà  trop  avancé  ;  menacé 
de  la  colère  du  Duc,  il  finit  pourtant  par 

obéir. 
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Les  Gantois  avançaient  doucement  sans 
rompre  leur  ordre  de  combat;  déjà  trois  (ois 
leur  artillerie  avait  été  déplacée  et  portée  ea 
avant.  L'avant-garde  du  Duc  s'était  retirée, 
mais  le  corps  de  bataille  et  Farrière-garde 
n'avaient  pas  bougé.  Alors  on  fit  avancer  de 
l'artillerie  légère,  et  mille  archers  sous  les 
ordres  de  Jacques  de  Luxembourg.  Les 
Gantois  commencèrent  à  s'ébranler.  Néan- 
moins ils  auraient  tenu  encore  long-temps , 
et  il  en  eût  coûté  beaucoup  pour  les  enfoncer, 
lorsque  tout  à  coup  un  chariot  de  poudre 
prit  feu  et  éclata  au  milieu  de  leurs  couie-r 
vrines.  «  Prenez  garde,  prenez  garde,  »  criait 
Mathieu  Kerchove,  le  chef  de  leur  artillerie, 
craignant  que  le  feu  ne  gagnât  les  autres 
chariots.  Ce  nouveau  malheur  ou  cette  autre 
trahison  jeta  le  désordre  et  l'épouvante  parmi 
les  Gantois;  leur  corps  de  bataille  fut  forcé, 
et  les  Picards,  maîtres  du  grand  chemin,  les 
rejetèrent  vers  le  fleuve.  • 

Bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'un  carnage  ef- 
froyable; ces  malheureux  poursuivis  par  les 
archers  s'enfuyaient  vers  l'Escaut.  Les  uns  se 
noyaientfaute  de  savoir  nager  ou  accablés  par 
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le  poids  de  leurs  armes ^  les  autres  étaient 
percés  par  les  flèches  en  traversant  le  fleuve  ; 
un  plus  grand  nombre  était  assommé  sur  le 
bord  par  des  archers  qui  avaient  quitté  leurs 
arcs  et  pris  leurs  masses  ou  leurs  épées  ;  car 
il  avait  été  ordonné  de  ne  point  faire  de 
prisonniers. 

Le  Duc,  voyant  de  loin  son  avant-garde 
pousser  ainsi  l'ennemi ,  fit  crier  «  Notre-Dame 
)y  de  Bourgogne.  »  Aussitôt  il  partit  avec  son 
fils  et  quelques-uns  de  ses  hommes  d  armes , 
laissant  derrière  lui  les  archers  de  sa  bataille , 
qui  se  fatiguaient  en  essayant  de  suivre  les 
chevaux.  Il  arriva  au  bord  de  l'Escaut;  là,  deux 
mille  Gantois  s'étaient  retirés  dans  une  prairie 
entourée  de  trois  cotés  par  un  détour  de  la 
rivière,  et  défendue  en  avant  par^une  forte 
haie  et  un  fossé  ;  l'a vant-garde  bourguignonne 
avaitpasséplusloin  en  poursuivant  les  fuyards. 

Les  gens  d'armes  qui  étaient  avec  le  Duc 
essayèrent  de  forcer  cette  troupe,  mais  ils 
furent  durement  reçus  à  coup  de  piques  et 
de  maillets  à  pointes  ;  beaucoup  de  chevaux 
furent  abattus,  quelques  hommes  tués,  d'au- 
tres blessés. 
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Le  Duc  animé  par  sa  victoire  et  impatient 
de  la  résistance  de  ces  rebelles ,  sans  regarder 
h  rien ,  donna  de  Féperon  ,  fît  franchir  le 
fossé  à  son  cheval  et  s'élança  dans  la  prairie. 
Les  Gantois  le  reconnurent  et  s'arrêtèrent  un 
instant  devant  la  noble  présence  de  leur 
seigneur.  Mais,  leur  haine  prévalut  et  ils 
coururent  sur  lui  avec  leurs  piques*  Bientôt 
il  fut  entouré  de  toutes  parts  ^  son  cheval 
blessé,  sans  que  pour  cela  il  fit  paraître  le 
moindre  trouble.  Près  de  lui  le  sire  de  Haut- 
bourdin  portait  sa  bannière ,  Hervé  deMeria- 
dec  son  étendard  et  Bertrandon  son  écuyer 
élevait  au  plus  haut  le  pennon ,  pour  qu'on 
aperçût  de  loin  en  quel  danger  était  le  prince. 
Cependant  le  comte  de  Charolais  pressait  à 
grands  cris  les  gens  d'armes  d'aller  au  secours 
de  son  père  ;  ce  n'était  pas  chose  facile ,  tant 
le  fossé  était  profond  et  bien  défendu  ;  le  jeune 
prince  lui-mèhïe  passa  le  premier  et  reçut  un 
coup  de  pique  dans  le  pied.  Anthoine  de  Vau- 
drey  se  jeta  au  travers  des  Gantois  pour  se- 
courir son  maître  ;  Philibert  de  Jaucourt  et 
Jacques  de  FoucquesoUes ,  ayant  perdu,  leurs 
chevaux,  combattaient  à  pied. 
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Enfin  les  archers  rejoignirent  les  hommes 
d'armes,  et  commencèrent  à  tirer  sur  les 
Gantois ,  qui  pour  lors  furent  bientôt  accablés. 
Ce  ne  fut  pas  sans  la  plus  merveilleuse  ré- 
sistance; ils  firent  Tadmiration  des  Bour- 
guignons ;  les  chevaliers  disaient  en  voyant 
cofnbattrci  ces  vilains  et  ces  gens  de  petit  état, 
qbe  tel  d'entre  etix  dont  on  ne  saurait  jamais 
le  nom ,  en  faisait  assez  pour  illustrer  à  ja- 
mais un  homme  de  bien  ";  ils  périrent  tous 
jusqu'au  dernier. 

La  seconde  ligne  de  l'armée  de  Gand  n'avait, 
pas  ménïe  tenté  le  combat  ;  elle  s'était  enfuie 
et  dispersée  de  tous  côtés.  L'avant-garde  les 
poursuivait^  les  égorgeait,  comme  des  trou- 
peaux sans  défense ,  aux  portes  de  la  ville 
que  les  magistrats  avaient  fait  fermer  en  toute 
hâte  afin  que  l'armée  du  Duc  n'entrât  point 
de  force  et  en  plein  combat.  Rien  ne  peut  éga- 
ler le  deuil  qui  régnait  dans  cette  malheureuse 
ville.  Les  femmes  couraient  cà  et  là  en  san- 
glotaht  j  les  vieillards  et  les  enfans,  qui  seuls 
étaient  restés  au  logis ,  parcouraient  les  rues 
en  poussant  des«cris  de  désespaû*.  Le  fleuve 
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commençait  à  rouler  les  cadavres  jusque  dans 
la  ville.  Toutes  les  familles  avaient  à  pleurer 
un  père ,  un  mari ,  un  fils.  Chacun  s'ëcriait  dou- 
loureusement :  i(  Ah  !  nous  avons  été  trahis  : 
»  ce  faux  et  méchant  capitaine  de  Gavre  nous 
»  a  vendus  au  prince  ;  c'est  lui  qui  nous  avait 
»  persuadé  que  rennemi  n  avait  plus  d'ar- 
))  mée  '•  »  En  effet,  il  demeura  pour  con- 
stant que  Van  Speck  çt  les  Anglais  s'étaient, 
de  longue  main ,  laissé  corrompre  par  le  bâ- 
tard de  Bourgogne,  qui  avait  eu  avec  eux 
^de  secrètes  intelligences. 

Le  Duc,  après  cette  grande  victoire,  revint 
à  son  logis,  remercia  Dievi  de  l'avoir  ainsi 
favorisé^  et  assembla  aussitôt  soa  conseil: 
((  Dieu ,  dit-il ,  qui  m'a  aujourd'hui  accordé 
»  la  victoire ,  me  donnera  aussi  la  grâce  de 
»  lui  en  témoigner  reconnaissance,  et  de 
»  faire  quelque  chose  qui  lui  soit  agréable. 
»  Oc  ce  Dieu  mon  créateur  et  sauveur  est 
»  plein  de  pitié  et  miséricorde  ;  pour  suivre 
»  son  plaisir  et  son  commandement,  bien  que 
»  par  son  divin  secours  j'aie  la  main  sur  mes 
»  sujets  les  Qgntois ,  toutefois  je  veux  user  de 
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»  tniséricorde.  Oncques  je  n'ai  eu  pîtîé  d'eux, 
»  ni  de  ieurs  souffrances ,  jusqu'à  cette  heure, 
»  mais  maintenant  je  veux  qu'on  fasse  des 
»  lettres  contenant  que,  sans  avoir  égard  a  ma 
»  victoire  et  pour  l'honneur  de  Dieu  seule- 
»  mçnt ,  je  veux  tenir  et  accomplir  un  traité 
M  en  tout  semblable  à  celui  que  je  leur  avais 
»  accordé  à  Lille,  en  leur  plus  grande  pro- 
»  spérité.  »  Pierre  de  Goux ,  qui  était  un  d^s 
plus  habiles  conseillers  du  Duc,  écrivit  les 
lettres,  el  le  lendemain  ellesfurent  remises  au 
roi  d'armes  de  Flandre.  En  grand  appareil  et 
vêtu  de  sa  cotte  d'armes ,  escorté  des  coureurs 
de  l'armée  sous  les  ordres  de  Gaovain  Quîeret, 
il  s'en  alla  aux  portes  delà  ville.  Toute  l'armée 
suivait  en  bel  ordre ,  séparée  en  trois  bataillei; 
comme  la  veille ,  les  trompettes  sonnant  e ^ 
les  bannières  déployées. 

Le  héraut  fut  admis ,  les  lettres  reçues  et 
lues  en  grande  humilité,  devant  tout  le 
peuple.  Aussitôt  quelques  bourgeois  se  rendi- 
rent près  de  leur  seigneur,  et  le  prièrent  de 
retourner,  encore  avec  son  armée  à  Gavre, 
lui  promettant  qu'avant  trois  jours  la  ville  se- 
rait mise  à  sa  volonté.  Le  bon  Duc  y  con- 
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sentit;  en  revenant ^  il  s'arrêta  à  regarder  cette 
foule  innombrable  de  morts  qui  couvraient  la 
campagne  et  les  bords  de  la  rivière*  Les  femmes 
de  la  ville  étaient  sorties^  et  elles  étaient  là, 
cherchant  à  reconnaître  parmi  ces  cadavres 
l'une  son  frère ,  l'autre  son  mari  ou  son  fils  ;  il  y 
en  avait  qui  faisaient  repécher  les  corps^  qui 
flottaient  sur  l'eau ,  car  l'Escaut  en  était  cou« 
vert.  Cétait  un  spectacle  lamentable ,  le  Duc 
en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  ^  et  comme  on 
lui  parlait  de  la  victoire  :  «  Je  ne  sais  à  qui 
»  elle  profite  y  dit  -  il  ;  pour  rtfoi  vous  voyez  ce 
>•  que*  j'y  perds;  car  ce  sont  mes  sujets.  »  II 
ordonna  que  nul  ne  fut  asses  hardi  pour  trou"» 
bler  ces  malheureuses;  femmes  »  et  qu'on  les 
laissât  ensevelir  leurs  morts.  On  en  compta 
l^rès  de  vingt  mille  »  parmi  lesquels  se  trou* 
vèrent  environ  detsx  oents  prêtres  ou  reli- 
gieux. 

Le  35  juillet,  l'abbé  de  Saint^Bavon>  le 
prieur  des  chartreux  et  les  principaux  bour- 
geois vinrent  chercher  les  conditions  accor- 
dées psir  leur  prince.  Ce  furent  en  effet  les 
articles  réglés^  à  Lille ,  ou  du  moins  à  peu 
près ,  avec  des  amendes  pécuniaires  uu  peu 
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plus  fortes.-  La  crainte  qu'on  avait  eue  d'une 
plus  cruelle  vengeance ,  le  désir  de  se  rendre 
Bioins  contraire  un  seignetir  irrité ,  excitèrent 
dans  ce  pauvre  peuple  les  apparences  de  l'al- 
légresse. On  alluma  des  feux  de  joie  ;  on  fit 
grand  accueil  aux  hommes  d'armes  picards , 
qui  eurent  fiaintaisie  de  se  promener  dans  cette 
fameuse  ville  de  Gand ,  qu'ils  n'avaient  jamais 
vue  ;  on  voulut  même  régaler  les  gens  du 
camp  de  Gavre ,  et  on  leur  amena  des  cha- 
riots de  vin  el  de  vivres. 

Enfin  y  le  3 1  juillet  tout  fut  accompli.  Le 
Duc,  accompagné  de  son  fîls^  des  princes^ 
-des  seigneurs  et  des  ci^itaines  de  son  armée  p 
s'avança  jusqu'à  une  demi-lîeue  de  la  ville.  Il 
était  revêtu  de  ses  armes  et  avait  voulu  monter 
le  cheval  qui ,  le^  jour  de  Gavre  ,  avait  reçu 
quatre  ccMips  de  pique  dont  on  voyait  en- 
core les  blessures.  Les  archers ,  Tare  tendu  ^ 
bordaient  le  grand  chemin  des  deux  côtés , 
jusqu'aux  portes  de  la  ville  ;  derrière  eux 
étaient  placés  aussi  sur  deux  rangs  les  hommes 
d4irmes  ;  le  Duc  se  trouvait  au  bout  de  cette 
avenue^  environné  des  chefs  et  des  enseignes. 
A  travers  toute  cette  armée  ^  on  vit  défiler  le 
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triste  cortège  des  Gantois;  le  cierge  ouvrait 
la  marche  ;  puis  venaient  les  échevins  ,  les 
booftmans ,  les  doyens ,  nu  -  tête ,  en  che- 
mise I  sans  autre  vêtement  que  des  brayes  de 
toile I  et  nu-pieds.  Apres  eux  suivaient  deux 
mille  bourgeois  en  robe  noire ,  sans  ceinture 
et  nu-pieds  aussi.  Aussitôt  qu'ils  purent  aper- 
cevoir leur  seigneur^  tout  ce  peuple  se  jeta 
à  genoux ,  en  criant  :  «  Miséricorde  aux  gens 
»  de  Gand  I  »  Pour  lors ,  le  chancelier  de  Bour- 
gogne vint  à  eux ,  et  leur  remontra  leur  ré- 
bellion^ leur  orgueil 9  leur  perversité^  disant 
qu^il  ignorait  si  le  Duc  leur  pardonnerait.  Ils 
se  mirent  à  crier  derechef  :  «  Miséricorde  aux 
»  gens  de  Gand!  »  Il  leur  fut  permis  alors 
d'avancer;  et,  en  présence  du  Duc,  ils  se 
prosternèrent  encore.  L'abbé  de  Saint-Bavon 
fit  la  harangue  dans   les   termes   les    plus 
humbles,  demanda  pardon  pour  le  passé,  et 
promit  soumission  pour  l'avenir.  Le  Duc  ré- 
pondit :  «  Puisqu'on  me  demande  misëri- 
^  corde,  on  la  trouvera  en  moi.  A  ceux  qui 
»  seront  bons  sujets,  je  serai  bon   prince, 
»  et  jamais  je  ne  me  souviendrai  des  injures 
»  que  j'ai  reçues.  »  Alors  furent  déposées  les 
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bannières  de  la  ville  et  des  métiers  y  qui  te- 
naient si  fort  au  cœur  à  ce  peuple.  On  les 
remit  aux  mains  de  Toison-d'Or  ;  il  les  en- 
ferma dans  un  sac,  et  le  Duc  les  fît  em- 
porter. 
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Vœu  da  faisan.  —  Mariage  du  comte  de  Charolais.  •— ' 
Voyage  du  Duc  en  Allemagne.  —  Seconde  conquête 
de  la  Guyenne.  —  Discordes  entre  le  Roi  et  le  Dau- 
phin. '-—  Le  Dauphin  se  retire  auprès  du  Duc. 


Apres  la  glorieuse  issue  de  la  guerre  contre 
les  Gaulois^  le  Duc  retourna  à  Lille.  Le  sire 
de  Crojr  avait  aussi  obtenu  d'heureux  succès 
dans  le  Luxembourg ,  et  avait  contraint  les 
Allemands  à  se  renfermer  idans  TbionvtUe  ; 
peu  après  ils  consentirent  même  à  rendre  Is^ 
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forteresse  dans  le  terme  de  dix  mois,  sïis 
n'étaient  point  secourus.  Ainsi  la  cour  de 
Bourgogne  revint  à  son  repos  et  à  son  loisir. 
Les  fêtes  recommencèrentcommeauparavant'. 
Le  comte  de  Gharolais  avait  la  passion  des 
tournois  ;  il  aimait  toute  sorte  de  mou vement, 
de  fatigue 9  de  peine  ^  comme  s'il  eut  été  un 
pauvre  gentilhomme  cherchant  à  faire  sa  for- 
tune. Son  esprit  avait  aussi  grande  activité. 
Maintenant  ce  n'était  plu&  les  histoires  de 
chevalerie  qu'il  se  faisait  lire ,  mais  les  histoires 
de  Rome ,  qui  lui  semblaient  bien  grandes  et 
remplies  dç  merveilleux  &itst  de  guerre.  Sou- 
vent il  veillait  fort  avant  dans  la  nuit,  pendant 
que  le  sire  d'Himbercourt ,  qui  lisait  fort  bien , 
lui  faisait  ces  belles  lectures.  II  était  aussi  bon 
compagnon  et  bien  venu  des  femmes^  mais 
pour  cela  n'était  pas  moins  ■•  exact  au  service 
de  Dieui  observant  au  moins  tous  les  jeûnes 
ordonnés  par  l'Église;  fort  charitable,  et 
dontia&t  toujours  l'aumône  aux  pawvres  sur 
son  passage. 

Les  fiançailles  du  duc  Jean  de  Clèves  et  de 
madame  Isabelle  de  Bourgogne  y  fiHe  unique 

*  01.  de  la  Marche. 
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du  ooonte  d'Étaitipt»,  donnii'ent  Heu  surtout 
a  de  grandes  réjoaisisafiGes.  Cfaf2l<}ue  prince 
tenait  à  sba  Hour  un  banqjiiet  srplendîde*  Ce 
teoipâ  de  mstgnifioence  se  termiria  par  une  so- 
lenriité  qui  remporta  sur  tolit  ce  qui  avait 
été  vu  jtasqii'alors  en  Bourgogne  et  ailleurs. 

PéndiaatqieleDucétaitoccupé  de  sagilerre 
Gooire  ^es  Gântoii^  le  r^  ifiai  j4^3  9  ^  vifle  de 
GiMiatai^liii^lè^  depui&sf lodg«ten)ps  nvenacée 
par  les  Tutcs,  abandonnée'  de' toute  la  chré- 
tienté Bft'algirë  les^  instancea  pressantes  et  ré- 
pétées adrifiss^ês  aut  rois  et  aux  princes ,  avait 
enfin  été  prise  d'assiaut  |>iàr  lèa  infidèles.  L'em- 
pereur d'Orient  avai*  été  tué.  Jl  n'y  avait 
sorte  de  pn^anatiotis^  deeruëutés;  d'horreurs^ 
quW  ne  racontât  partout  >  comme  ayant  été 
G<xniméet  par  les  Turcs  :  lés  reliques  brûlées, 
les  hoisties  tréinées  dans  la  boue ,  le  massacré 
des  fidèles.  U  y  avait  là  de  quoi  émouvoir 
t0Us  tes.  c&i>é|ieTis^  et  eetids  ils  pouvaient  se 
reprocher -d'avoir  répandu  l€!Ur  sang  et  em- 
ployé leur  cMirageà  de  vaines  querelles  plu- 
tôt qu'jà  é{^argnw  de  tels  ^ront&à  leur  sainte 
croyance  ■^.  C'était  le  su^et  de  tomsles  dis^ 
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cours.  Le  duc  Philippe  avait  ^  sur  ce  sujet , 
moias  de  blâme  à  endurer  quViucun  autre 
prince.  On  savait  que  son  plu?  cher  désir  avait 
toujours  été  de  guerroyer  contre  les  infidèles. 
Seul  y  il  avait  fait  passer  des  secours  dans 
rOrienL  Avant  sa  guerre  contre  les  Gantois 
en  i45i ,  il  avait  envoyé  le  sire  Jean  de  Croy 
et  le  bon  chevalier  Jacques  de  Lalaing  en  am- 
bassade aux  rois  de  France  et  d'Aragon  pour 
les  conjurer  de  s'entendre  avec  lui  afin  de 
sauver  Consliantinopledu  joug  oà  elle  allait 
passer»  Depuis  dix  ans  et  plus^  il  avait  mainte 
fois  essayé  de  réveiller  la  négligeùce  des 
autres  prinldes,  sans  pouvoir  les  rappeler  à  ce 
saint  devoir  de  chrétien.  Déjà^  à  son  dernier 
chapitre  de  la  Toiton-d'Or,  le  Duc  avait, 
pour  ainsi  dire ,  fait  prêcher  la  croisade  à  ses 
chevaliers,  avant  que  la  guerre  de  Gand  vint 
occuper  toutes  ses  pensées.      '  '  •   > 

Aussi  ce  fut  à  lui  que  1^  pape  Nicolas  V 
s'adressa  dès  qu'il  le  sut  libre^eten  paix;  pour 
rengager  à  réparer  ce  qu'on  aurait  d&  em- 
pêcher, et  à  se  réunir  avec  les  rois  de  la  chré- 
tienté en  une  croisade  contre  les  Turcs.  Un 
chevalier  arriva  à  Lille  de  la  part  du  saint- 
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père  ;  il  y  fut  reçu  honorablement ,  et  lé  Duc 
résolut  de  donner  un  grand  édat  à  l'entreprise 
<jirëtienne  dont  il  voulait  être  le  chef.  Il 
chercha  tous  les  moyens. pour  émouvoir  d'un 
zèle  pieux  les  seigneurs,  les  nobles  et  les  sujets 
de  ses  états ,  afin  que ,  par  dévotion  et  sans 
contrainte ,  ils  l'aidassent  de  leur  personne  ou 
de  leurs  biens.  Il  tint,  à  ce  sujets  plusieurs 
conseils ,  et  I'or  aviisa  que  rien  ne  serait  plus  à 
propos  pour  un  tel  dessein  que  de  profiter 
d'une  de  ces  fêtes  et  de  ces  banquets^  qui 
avaient  attiré  à  Lille  un  si  grand  et  noble 
concours. 

On  fit  en  même  temps  courir  le  bruit  parmi 
1^  peuple  y  que  le  pape  était  menacé  lui-même 
par  la  puissance  des  Sarrasins  et  infidèles  ;  et 
que  le  chevalier  venu  de  sa  part  avait  apporté 
le  défi  qu'il  avait  reçu  du  Grand-^Turc  ;  on 
allait  jusqu'à  mfHitrer;des  copies  de  cette  lettre. 
Voici  à  peu  près  en  quels  termes  elle  était 

conçue  *  : 

•( 

ce  Morbesant  Hofnresant  et  ses  frères  Calla- 
bllabra  chevaliers  de  l'empire  d'O^uant,  sei- 
gneur d'Acbaie^  au  grand  prêtre  de  Rome^ 

'  Duclercq. 
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notre  biearaimë  ifi"*!!  le  mérite.  Il  est  vfsnu  h 
oétre  coonaissènce  qu'à  la  requête  Ai  peo^ 
des  Vénitiens ,  vous  faites  |Hifalîer  ique  tous 
ceux  qui  wms  feropt  la  guerre  ani^oat  par- 
don en  ce  monde  et  une  vie  éternelle  dans 
l'autre  ;  dé  œla  nous  -  ii^us  «n^erréilioas  ; 
car  y  si  Diep  yaus  a  donné  teilë  piiîssance , 
vous  deye^  en  user  plus  raisosnaMement ,  et 
ne  p^s  indiiire  les  chrétiens  h  noos  faire  la 
guerre  ;  attendu  que  nos  prédécesseipr».  n'ont 
jamais  été  consentans  à  la  mort  de  votre  Jésu&« 
Christ,  n'ont  ppiat  possédé  la TérfeSainle , 
et  ont  même  toujours  haï  les  juiÊ^  lesquels, 
d'après  tos  chroniques ,  ont  mis  votredit^ro- 
phète  entre  les  mains  de  Pilate  président  de 
Jérusalem  pour  les  Romains,  «pit  le^t  périr 
encrcix. 

»  D'autre  part  il  nous  déplaît  que  les  ita- 
liens nous  Ê»996nt  guerre ,  èuirqui  Tiennent 
de  nous  avee  toute  fei|r  gloire  çt  puissance, 
c'est*à-dire  qui  descendent  d'Antétiôr  dfe  la 
race  du  grand  Prîàm ,  cet  ancien  seigneur 
de  Troie,  priginedi^  la  nadou  des  Turcs. 

»  Pour  ce,comiiiesan  successeur,  noiiSnous 
proposons  de  réédifier  cette  cité  de  Troie ,  de 
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remettre  en  état  sa  seigneurie ^  et  i^amener 
toute  r£iif(^  à  notre  c^îssance^  surtout 
pour  venger  le  sang  d'Hector  ^  la  subversion 
de  ladite  noble  dtë ,  jet  la  pollution  du  grand 
temple  de  Pallas.  Aussi  avons-^nous  subjugué 
tonte  la  Grèce  et  ses  habitans^  comme  héri'^ 
tien  de  teux  qui  firent  cette  d^truction. 
P^ailleurs  ces  terres  ngus  étaient  promises 
par  les  prophéties.  Nous  requérons  TOtre 
prudence  de  ne  plus  dorénavant  donner  de 
telles  l>ulles  ^t  de  ne  pliis  soUiciter  les  chré- 
tiem  de  npus  foire  la  guerre.  Car  nous  ne 
sommes  pas  résolus  à  les  combattre  pour  leur 
foi  y  mais  seulement  pmir  le  droit  temporel 
qtie  nous  avons  sur  leurs  terrés.  Nous  n'a- 
dorcHis  point  Jésus-Christ  ;  mais^  nous  le  con- 
fessons, nous  sarocis  qu'il  est  votre  prophète. 
De  plus  votre  loi ,  dit-on ,  vous  défend  de  con- 
traindre personne  par  force.  Si  donc  nous  fai- 
sons la  guerre  aux  Vénitiens^ c'est  qu'ils  retien- 
nent ifes  terres  d'Eorope^  qu'ils  ont  usurpées.  Ce 
peuple  de  Venise  n'a  ri^i  de  commim  avec 
tes  autres  notions  dTtalie^  et  se  prétend  plus 
grand  que  les  autres.  C'est  pourquoi  ^  avec 
1  aide  du  grand  dieu  Jupiter,  lïous  voulons  ra- 
baisser s<m  orgueil. 


8    PRÉTENDUE  LETTRE  DU  GBAND-TURC 

»  Si,  après  toutes  les  susdites  raisons^ 
vous  voulez  encore  nous  faire  la  guerre  , 
soyez  certain  que  nous  lèverons  toute*  notre 
puissance;  nous  ap^U^ons  l'aide  de  Vem^ 
pereur  d'Orguant  et  les  autres  princes  et  rois 
d'Orient  ;  jusqu'ici  ils  ont  feint  de  dormir  ; 
mais,  quand  ils  paraîtront  avec  toute  leur 
puissance,  ils  pourront  résister  non-seulement 
à  vos  croisés  à  pied  que  nous  avons  vus,  mais 
à  tous  les  Gaulois  et  Latins.  Si  vous  les  émon- 
vez  contre  nous ,  nous  invoqueibns  l'aide  de 
Neptune  dieu  de  la  mer,  et,  par  la  puissance 
de  nos  Y^isseaux ,  nous  conquerrons  l'ile  de 
l'Hellespont  ;  -de  là  nous  entrerons  dans  la 
Croatie  et  la  Dalmatie  et  les  autres  régions  de 
l'aquilon.  —  Donné  en  notre  palais  triom- 
phant ,  l'an  dix  de  Mahomet ,  au  mois  de 
juin.  »    • 

On  faisait  remarquer  au  ^peuple  la  ruse 
de  ce  Turc,  qui  feignait  de  ne  vouloir' con- 
quérir la  chrétienté  que  pour  recouvrer  sa 
seigneurie  temporelle  sans  toucher  à  la  foi  ; 
chacun ,  parmi  le  vulgaire,  voyait  bien  qu'il 
ne  fallait  pas  se  laisser  abuser ,  ni  rester  sans 
défense  contre  un  si  puissant  ennemi. 

Mais  la  cérémonie  que  le  Duc  avait  pré- 
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parée  afin  de  recevoir  l'engâgement-des  cheva- 
liers et  des  gendlshonimes  devait  avoir  sur  eux 
plus  de  pouvoir  encore  qu'une  telle  lettre.  Les 
principaux  conseillers  pour  cette  fète^  dont  les 
préparatifs  durèrent  plus  de  trois  mois ,  fu- 
rent le  sire  Jean  de  Lannoy ,  seigneur  rempli 
d'invention  et  de  goût  pour  les  choses  nou- 
velles ^  un  écujer  nommé  Jean  Beudant^  et 
le  sire  Olivier  de  la  Marche  ancien  page  du 
Duc»  qui  depuis  écrivit  le  récit  des  choses  de 
soi>  temps.  Le  Duc  s'occupait  sans  cesse  avec 
eux  de  tous  les  détails,  et  on  les  tenait  fort 
secrets  pour  mieux  surprendre  la  cour  de 
Bourgogne. 

C'était  Tusage  pour  lors  qu'à  la  fin  de 
chaque  banquet»  un  intermède  était  repré- 
senté pour  le  plaisir  des  convives,  et  qu'un  des 
acteurs  venait  placer  une  couronne  de  fleurs 
sur  la  tête  du  prince  ou  du  seigneur  qui  était 
convié  à  donner  le  banquet  suivant  '  •  Le  jour 
du  festin  du  comte  d'Etampes,  lorsque  le 
repas  fut  terminé  et  les  mets  enlevés ,  on  vit 
sortir  de  la  salle  voisine,  Dourdan  héraut 
d'armes  du  comte»  et  deux  de  ses  chambellans 

'  Goucî. —La  Marche. 


I  o  vœu 

en  robes  de  yelour$  fourrées  de  martre; 
chacun  goutenlait  d'uae  maiti  une  coaronneciB 
fleurs.  Après  eux  venait .  une  jeune  danse  de 
L'âge  de  douce  ans ,  toute  brillante  d'or ,  yétue 
de  soie  violette  brodée  en  lettres  grecques; 
elle  était  montée  sur  une  hacquenée  conduite 
par  trois  écuyers.  Ce  cortège  fit  le  tour  de  la 
table  en  chantant^  s  arrêta  en  £aice  du  Duc; 
le  héraut  annonça  en  vers  la  venue  de  cette 
dame  i  qui  se  nommait,  xlisait-il,  la  princesse 
de  Joie.  Les  deux  chevaliers  l'aidèrent  à 
descendre  de  sa  hacquenée;  elle  monta  sur  la 
table  par  des  degrés ,  s'agenouilla  par  deux 
fois  et  posa  le  chapeau  de  fleurs  sur  la  tète 
du  bon  Duc;  il  l'embrassa  et  annoi^  son 
banquet  pour  huit  jours  après. 

Pendant  la  matinée  de  ce  jour-là  j  qui  était 
le  9  février  j454  f  monsieur  Àdolphede  Qèves 
fut  le  tenant  d'une  entreprise  d'armes  sous  le 
nom  du  chevalier  du  Cygne  ;  il  avait  pris, 
disait^on ,  ce  titre  en  souyenir  de  l'origine  de 
sa  maison  ;  dans  les  temps  anciens,  l'héritière 
unique  de  Qères ,  selon  de  vieilles  chroniques^ 
avait  ^ousé  un  chevalier  qui  était  m^iracu- 
leusement  arrivé  par  le  Rhin  datis  une  petite 
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barque  que  traioait  un  cygne,  l^e  prix  de  la 
joute  devait  être  un  cygne  d'or»  attaché  dune 
cb^loe  d'or  a^ec  un  rubis  au  bout ,  et  c'étaient 
le$  dames  qui  devaient  le  donner. 

Après  ce  beau  tournois ,  on  se  rendit  dans 
la  salle  du  banquet  *  ;  elle  était  immense  et 
tendue  d'une  belle  tapisserie  représentant  les 
travaux  d'Hercàk  ;  on  y  avait  dressé  trois 
tables  chargées  de  belles  décorations.  Sur  la 
table  du  Duc  étaient  :  une  église  ayec  ses  vi-^ 
traux^  ses  cloches  ^  son  orgue ^  et  des  chantres 
dont  la  voix  accompagnait  cet  instrument  :  une 
ibniaiae  qui  présentait  la  figure  toute  nue 
d'un  petit  enfant  jetant  de  l'eau  de  roses  :  un 
navire  avec  ses  mâts ,  ses  voile^^t  les  matelots 
grimpant  aux.  cordages  qui  faisaient  les  man- 
œuvresde.mer  :  une  prairie  plantée  de  fleurs 
et  d'arbrisseaux ,  avec  des  rochers  de  rubis  et 
de  saphirs  :  au  milieu  une  fontaine  représen- 
tant saint  André  sur  sa  croix. 

Sur  la  seconde  table  on  voyait  :  un  pâté  qui 
renfermait  un  concert  tout  entier  de  vingt- 
huit  musiciens  :  le  château  de  Lusignan  avec 
ses  fossés  et  ses  tours  ;  sur  la  plus  haute  se 

'  Coud  y  tëmoin  oculaire. 
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montrait  la  fée  Melhisine^  avec  sa  queue  de 
serpent  :  un  moulin  place  sur  un  tertre  ;  au 
haut  était  une  pie  ^  et  des  gens  de  tous  états 
tiraient  dessus  avec    leur  arbalète  :  un  vi* 
gnoble^  au  milieu  duquel  étaient  les  cfeax: 
tonneaux  du  bien  et  du  mal  »  avec  leurs  li- 
queurs douce  ou  amère  ;  un  homme  ^  riche* 
ment  habillé ,  donnait  à  choisir  :  un  désert , 
où  un  tigre  combattait  un  serpent  :  un  sau- 
vage sur  son  chameau  :  un  homme  qui  bat- 
tait un  buisson  y  d'où  s'envolaient  de  petits 
oiseaux  ;  près  dé  là  ,  sous  un  berceau  de  roses  y 
un  chevalier  et  sa  mie  guettaient  les  oiseaux 
chassés  par  l'autre ,  étales  prenaient  en  se 
moquant  de  lui  :  un  ours  ^  monté  par  un  fou  ^ 
gravissant  une  montagne  glacée.:  un  lac^  en- 
vironné de  villages  et  de  châteaux  ^  avec  une 
barque  qui  y  voguait. 

La  troisième  table  était  plus  petite;  elle 
n'avait  que  trois  décorations  :  un  porte-balle  ^ 
qui  apportait  sa  marchandise  dans  un  village  : 
une  forêt  des  Indes  ^  avec  des  animaux  fé- 
roces :  un  lion  attaché  à  un  arbre ^  et  près  de 
lui  un  homme  qui  battait  son  chien. 

Le  buffet  resplendissait  de  vases  d'or^  d'ar- 
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gent  et  de  cristaL  II  était  surmonté  de  deux 
colonnes.  L'une  portait  une  statue  de  femme» 
à  demi  vêtue  d'une  draperie  blanche  »  où  l'on 
avait  écrit  des  lettres  .grecques  ;  de  ses  ma- 
melles jaillissait  de  l'hypocras.  Un  lion  yi- 
Tant  était  attaché  à  l'autre  colonne'  par  une 
forte  ohalne  de  fer.  Au-dessus  on  lisait  :  «  Ne 
»  touchez  point  à  ma  dame.  »  Autoui^  de  la 
salie  régnaient  des  écbafauds  en  amphithéâtre 
pour  les  spectateurs.  Leduc  Philippe  était  vêtu 
avec  une  richesse  plus  grande  encore  que  de 
coutume.  On  assurait  qu'il  portait  sur  sa  per- 
sonne des  pierreries-  pour  plus  d'un  million 
d'écus  d'or.  Pour  la  première  fois^  depuis 
longbes  années  »  se»  habillemens  n'étaient  pas 
tout  noirs.  Il  était  mis  en  noir  et  gris  ;  ses  gens 
aussi  portaient  ces  couleurs  en  leurs  livrées. 

Qoând  chacun  fut  assis  ^  le  service  com^ 
menç2U  Chaque  plat  était  porté  j^ar  un  cha- 
riot d'or  et  d'azur  qui  .descendait  du  plafond. 
En  giiise  de  benedicilCj  les  musiciens  de  l'é- 
glise et  du  pâté  chantèrent  une  très-douce 
chanson;  puis domnacncèrent les  intermèdes. 
Deux  trompettes  >  assis  dos  à  dos  sur  un  beau 
cheval ,  jouèrent  dei  fimÉ^res  eh  faisant  le 
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tour  d€  la.  salle.  On  yît  après  un  sanglier 
énorme   monte   par    an   monstre ,    moitié 
homme,  moitié  griffon ,  qui  lui-même  p)t>r^ 
tait  un  homme  debout  sur  ses  gaules.  Un 
rideau  de  sœe  verte  s'ouvrit  eteuite^t'  et  llbis- 
toire  de  Jason  et  de  la  Toison^d'Or  fat  jofiiée 
en  Vbonneur  de  Tordre  du  Duc.  Les  taureaux 
qui  jetaient  des  flammes ,  domptés  par  JaMn 
et  attachés  à  une  charrue  ;  le  dragon  qafil 
tuait ,  et  dont  il  semait  les  dents  qui  se  chan-^ 
geaient  en  soldais ,  tout  cela  parut  merveit^. 
leusement  exécuté.   On  vit  ensirite  un  cerf 
blanc  ^  aux  cornes  dorées ,  qui  chantait  avec 
son  c^ndueteur;  on  dragon  dé  fea  quV  tra*' 
veréa  la  sâlle ,  et  one  chatse  au  vol  ^  on  deuK 
faucoifê  abattirent  un  héron. 

MaîS'tout  cela  n'était  que  des .  passe^jeraps 
mondait»  ;  enfin  arriva  le  véritdd!^lbvi«#*- 
mède .  Un*  gcam ,  coiffé  du  tod^in  f  etr>  v^n 
d'une  longue  rbbe  ^  s'avança ,  conduieiM^m 
élépbatit.  Vue  locir  s'étevait  sur  FantiBnl  ^  et 
Ton  vdyaÂti  aux  cr<kïeadx  une  dlancElle  poi^ 
tait  im  VH^ik'blade  à  ht  façon  des  rqllgmuse», 
et  uW^^and  manteau  noir  :  «'était  le  p^onv 
nage  de  laisainte  Église.  Il  étaitTepréseate  pr 
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Olivier  de  la  Marche.  Cette  daiiie  semblait 
fort  éplorée.  Quand  elle  fat  .devant  le  Duc , 
die  adressa  un  triolet  au  géant  qui  la  menait  : 

Géant,  je  veux  ci  arrêter  , 
Car  je  vois  noble  compagnie 
A  laquelle  me  faut  parler. 
Géant,  je  veux  ci  arrêter^ 
Dire  leur  veux  et  remontrer 
Chose  qui  doit  bien  être  ouïe. 
Géant  je  veux  ci  aryéler, 
Car  je  voi»  noWe  compagnie. 

Puis  elle  commença  une  longue  complainte 
sur  tons  les  maux  que  lui  faisaient  les  infidèles^ 
et  implora  le  secours  du  Duc  et  des  nobles 
chevaliers  ici  présens.  Alors  entra  Toison- 
d'Or  avec  deux  chevaliers  de  Tordre,  qui 
donnaient  la  main  à  lolande  bâtarde  de  Bour- 
gogne^et  à  Isabeau  de  Neufchàteh  Le  roi 
(Tarme^ portait  un  faisan  vivant,  orné  d'un 
coUier  tfor  et  de  pierreries.  Il  fit  une  pro- 
fonde révérence  au  Duc,  lui  dît  que  Tan- 
crenne  coutumedes  grands  festins  était  d'offrir 
anx  princes  et  seigneurs  quelque  noble  oiseau 
pour  faire  un  vœu ,  et  qu'il  venait  avec  les 
dames  et  les  chevaliers  faire  hommage  du 
faisan  à  sa  vaillance. 


l6  VOEÛ 

Le  Duc  dit  alors  à  haute  voix  :  «  Je  voue  a . 
»  Dieu  premièrement  I  puis  à  la  très^glorieuse 
»  ^erge  Marie ,  aux  dames  et  au  faisaa,  <][uè 
>)  je  ferai  ce  qui  est  écrit;  »  et  il  remit  à  Toi-- 
soQ-d'Or  le  billet  suivant ,  en  lui  ordonnant 
d  en  faire  la  publique  lecture  : 

«  Le  plaisir  du  très-chrétien  et  très-victo- 
rieux prince  monseigneur  le  roi^  est  sans  doute 
d'entreprendre  et  exposer  sod  corps  pour  la 
défense  de  la  foi  chrétienne ,  et  pour  résister  à 
la  damnable  entreprise  du  Grand-Turc  et  des 
infidèles;  alors  si  je  n'ai  loyale  excuse  de 
mon  corps ,  je  le  servirai  de  ma  personne  et 
de  ma  puissance  en  ce  saint  voyage  le  mieux 
que  Dieu  m'en  donnera  la  grâce.  Si  les 
affaires  de  mondit  seigneurie  roi  étaient  telles 
qu'il  n'y  pût  aller  de  sa  personne ,  et  que  son 
plaisir  fût  d'y  commettre  un  prince  de  son 
sang ,  ou  autre  chef  et  seigneur  de  son  armée , 
j'obéirai  a  sondit  commis  ainsiquà  lui-même. 
Sij  pour  ses  grandes  affaires,  il  est  disposé 
à  ne  pas  y  aller ,  et  à  ne  pas  y  envoyer,  et  que 
des  princes'chrétiens  entreprennent  ce  saint 
voyage,  je  les  accompagnerai  et  ni'emploierai 
avec  eux  ,  pourvu  que  ce  spit  le  plaisir  et  le 
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congé  de  mondit  seigneur ,  et  que  les  pajs 
que  Dieu  m'a  confies  soient  en  paix  et  en  su* 
reté.  Ak  quoi  je  travaillerai  et  me  mettrai  en 
tel  devoir  I  <{uè  Dieu  et  le  monde  connaîtront 
qu'il  n'aura  pas  tenu  à  moi  d'y  aller.  Et  si , 
durant  ce  voyage ,  je  puis  par  quelque  ma- 
nière savoir  que  ledit  Grand-Turc  a  volonté 
d'avoir  affaire  avec  moi  corps  à  corps  ^  je  le 
combattrai  avec  l'aide  de  Dieu  tout-puissant 
et  de  sa  très-douce  mère,  lesquels  j'apipelle 
toujours  à  mon  aide,  » 

La  dame  sainte  Église  remercia  le  Duc,  et 
commença  à  faire  le  tour  des  tables,  rece- 
^ant  l'un  après  l'autre  le  vœu  de  chaque  sei- 
gneur et  de  chaque  chevalier.  Le  duc  de 
Glèves ,  le  comte  de  Saint-Pol ,  monsieur  de 
Gbarolais ,  le  comte  d'Étampes,  tous  les  princes 
et  les  grands  seigneurs  vouèrent  d'aller  à  la 
croisade.  C'était  un  empressement  général; 
les  convives  s'animaient  ;  plusieurs  commen-» 
cèrentpar  ajouter  quelque  clause  particulière' 
à  leur  vœu , .  ainsi  qu'ils  avaient  vu  dans  les 
histoires  de  chevalerie:  ou  les  chroniques.  Le 
seigneur  dû  Pontpromit^ne  jamais  se  mettre 
au  lit  le  samedi  jusqu'à  l'accomplissement  de 
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son  vœu  ;  le  sire  de  Hautbourdia  dm  né  pas  se- 
désister  de  soa  eatreprlse  qu'il  ne  tint  en  son 
pouvoir  le  Turc  mort  ou  vif;  le  sire  de  Hen- 
nequin  de  ne  manger  ks  vendredis  nulle  cfayose 
qui  eût  reçu  mort,  jusqu  à  oe  qu'il  se  fut  trouve 
main  à  main  avec  les  ennemis  de  la  sainte  foi^ 
et  d  aborder ,  au  péril  de  sa  vie  ,  la  bànaière 
du  Grand-Turc.  Philippe  Pot  fit  vœa  de  ne 
pas  s'asseoir  à  table  les  mardis^  et  de  uéja^ 
mais  porter  ep  cette  entreprise  d^armure  an 
bras  droit  ;  sur  cela,  le  bon  Duc  Tarvét^  et 
lui  dit  qu'il  y  fallait  au  contraiise  venir  bien 
et  suffisamment  armé'.  Antoine  Baulm  pecH* 
mit  de  servir  dans  ce  voyage^  si  son  père  vou- 
lait le  lui  permettre  et  en  jbire  les  frais;  et 
son  père  Nicolas  Kaiilin ,  k  vieux  chancelier 
de  Bourgogne ,  s'engagea  à  l'y  envojiet  avec 
vingt-quatre  gentilshommes  entretenus  à  ses 
firais.  Hu^iies  de  Longueval  voua  qu'une  fiaia 
parti  il:  ne- boirait  p^s  de  vin  avant  d'aroîir  biré 
du  sang  à  on  infidèle ,  et  qu'il  passerait  deux 
ans  à  la  croisade ,  dût-ii  y  rester  «eui ,  h  numiss 
que  Constanûixopldiie'fifatr^Mriiianparaviailt; 
Guillaume  de  Yand^ey  s'engagea  à. ne  point 
revenir  sans  ayoir  présenté  ^u^  Dac  uni  Turc 
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prisonnier*  Érardet  Chrétien  de  Dtgoine  de  k* 
noble  maimii  de  Dtàmas,  vouèrent  ensemble  de 
£snre  leur  possible  pour  renverser  la  première 
enseigne  ennemie  qtr'ils  verraient  ;  et  Gbré- 
f îen  9  en  outre ,  de  faire  en  revenaâ  t  entre- 
prise  d'armes  dans  trois  royaumes  ehrëtiens; 
Antoine  et  Philippe,  bâtardsde  Brabant^  de-^ 
mandèrent  à  être  les  premiers  de  Tavanf-garde^ 
et  promirent  de  porter  en  banderoïle  de  dévo- 
tion une  image  de  Notre-Dànte  ;  Antoine  de 
Tournsry  fi^vœu  de  donner  un  coup  d'épée  sur 
la  cxmrcmne  d'un' roi  inêdèle;  Jean  de  Chassa^ 
de  ne  jamais  faire  tourner  la  téf?e  à  son  cheval 
avant  d'avoir  vu  une  bannière'  tuitjue  conquise  ; 
Loais  de  Gbi^aftart,  de  ne  porter ,  dès  qu'on 
serait  à  quatre  lienes  des  inCdeles ,  ni  chape- 
ron^ ni  chapeau  ^  et  de  combattre  un  Turc  à 
pied  avec  lé  brasaroié  du  seul  gantelet;  Guil- 
laume de  Montigny  f  de  porter  jour  et  nuit 
une  pièce  de*  son  armure ,  de  ne  point  boîre 
de  vin  le  samedi ,  et  de  se  vêtir  ce  jour-là- 
d'une  haire.  Puis  les  uns  vousîent  de  com- 
battre corps  à  corps-,  les  autres  de  né  pas  re- 
venir avant  d'avoir  jeté  un  Turc  les  jambes 
eh  Tair.  €Hfrcun  enchérissait  sur  l'autre;  l'émii- 
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*latîon  et  le  via  les  échauffaient  :  c'était  une 
sorte  de  folie  ^  si  bien  que  Jean  de  Rebrç- 
niettes  ^  écuyer-trauchant  du  bâtard  de  Bour- 
gogne ,  finit  par  vouer  que  s'il  n'avait  point 
les  faveurs  de  sa  dame  avant  la  croisade,  il 
épouserait  au  retour  la  première  dame  ba 
demoiselle  qui  aurait  vingt  mille  écus* 

Quand  les  vœux  furent  faits ,  une  dame 
entra  à  la  clarté  des  flambeaux  ;  elle  était  aussi 
vêtue  en  religieuse ,  mais  tout  en  blanc.  De 
son  épaule  gauche  descendait  un  petit  rouleau 
où  étaitécrit  en  lettres  d'or  :  «  Grâce-de-Dieu  ;  >i 
c'était  son  nom*  Elle  amenait  douze  che- 
valiers vêtus  de  pourpoints  cramoisis  avec  des 
chausses  noires  et  un  manteau  noir  et  gris; 
le  tout  couvert  des  plus  riches  broderies. 
Us  donnaient  la  main  à  douze  dames  habillées 
en  satin  cramoisi ,  avec  une  robe  de  dentelle 
par-dessus  et  une  large  frange  en  or.  Chacune 
avait  aussi  son  nom  écrit  sur  son  épaule, 
c'étaient  les  douze  vertus  :  la  foi ,  l'espérance , 
la  charité,  la  justice,  la  raison ,  la  prudence, 
la  tempérance,  la  force ,  la  vérité,  la  largesse, 
Ja  diligence  et  la  vaillance.  Madame  Grâce-de- 
Dieu  s'avança  vers  le  Duc>  lui  expliqua  en  huit 
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vers  le  motif  de  sa  yenue^  et  lui  remit  un  billet  ; 
le  seigneur  de  Créqui  eut  ordre  d'en  faire  la 
lécl^ure. 

«  Mon  béni  créateur  a  entendu  le  vœu 
que  toi|  Philippe,  duc  de  Bourgogne  et  de 
Brabant,  a  fait  naguère  ainsi  que  plusieurs 
autres  hommes  nobles  et  de  vertueux  courage. 
Lesquels  vœux  sont  agréables  à  Dieu  et  à  la 
Sainte-Vierge  Marie,  et  ils  ^'envoient  par- 
devers  les  empereurs,  roi,  ducs,  princes, 
comtes,  barons,  chevaliers,  écuyers  et  autres 
bons  chrétiens,  leur  présenter  ces  douze 
dames  portant  chacune  le  nom  d\me  vertu. 
Si  eux  et  toi  les  voulez  croire  et  user  de  leurs 
conseils,  vous  viendrez  à  bonne  et  victorieuse 
conclusion  de  votre  entreprise ,  je  demeurerai 
avec  vous ,  vous  acquerrez  bonne  renommée 
par  tout  le  monde  et  le  royaume  de  paradis 
à  la  fin.  » 

Madame  Gràce-de-Dieu  se  retira  après 
avoir  présenté  les  douze  dames  ;  comme 
le  mystère  était  achevé,  elles  quittèrent  leurs 
inscriptions  et  se  mirent  à  danser  avec  leurs 
chevaliers  ;  c'étaient  les  premières  dames 
et  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  qui 
avaient  représenté  cet  intermède. 
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Les  hérauts  Tinrent  «isuite  fiufe  Tenquéte 
auprès  des  dames  pour  savoir  à  <{ui  elles  don- 
naient le  prix  de  la  joute  du  matin.  On  trouva 
que  personne  n'avatli  plus  gracieoeement 
rompu  les  lances  que  monsieur  de  Charolais; 
nfeademoiseile  Isabelle  de  Bourbon  et  made- 
moiscUe  d'Etampes  lui  présentèreM  le  prix  et 
lui  accordèrent  un  baiser  selon  l'usage  f  taxuiKd 
que  les  hérauts  criaient  :  Biont-joîe!  puis  on 
se  remit  à  danser  jusque  l^en  avanal  dans 
la  nuit* 

Le  comte*  de>  SiMt-Pcd  po«r  continuer 
encore  cette  suite  de  fêles  fit  publier  qu'il 
donnerait  un  mois  après  dans  la  vilhe  de 
Cambray  un  grand  tournoi  oib  il  serait  tenant 
»vec  quarante  chevaliers^  *.  Gîtte  entreprise 
d  armes^  devait  se  £stire  au  nom  du^  chevalier 
de  la  Licorne*  Mais  déjà  le  Duc  commençai!^  à 
être  fort  mécontent  du  comte  de  Saint-^oï; 
il  le  trouvait  trop  attaché ,  aux  intérél»  du 
roi,  dont^  comme  on  a  vu,  il  avait  été  am- 
bassadeur. Dans  son  vœu  dt»  faisan ,  il  avait 
fait  réserve  expresse  de  la  volonté  dSa^  roii, 
comme  s'il  n'eût  pas^  été  sujet  du  duc  de 
Bourgogne.  En  outre  il  était  aU'  nombre  des 
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seîgneiir&  de  celte  cour  (|ui  se  montraient  de 
plus  ^n  plus  mecontens  de  la  haulé  faveur 
d'Antoine  de  Croj  ckambellan  du  Doc  et  de 
tCAite  celte  maison^  Il  ayait  aupftravant^  assez 
à  regret  et  sur  la  demande  du  Duc,  fiancé  sa 
fille  Jacqueliae,  encore  eefaat ,  avec  Philippe 
fik  du  sire  de  Croy,  eft  ravait.méme  remise 
à  la  famille  de  son  oou  vieau  mari.  Celte  alliance 
lui  déplaisait  cependant  de  plus  en  plus ,  et  lui 
semblait  trop  inégale  ;  le  sire  de  Groy^  tout 
puissant  qu'il  jBat  devenu,  était  un  simple  gen- 
tilhomme ;  et  il  était  sorti  quatve  empereurs  de 
la  maison  de  Luxemhourg;el|ie  était  aillée  à 
tous  les  rois  de  lachirétienté.  Il  avait  donc  £dlu 
tout  le  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne  pour 
faire  consentir  le  comte  de  Saiui-Pol  à  cette 
mésalliance  ;  maintenant  qu'il  vojaitla  Êiv^ur 
du  prince  liii  échapper,  il  redemandait  sa 
fille«  Plus  tard,  il  l'envoya:  même  chercher  à 
main  armée;  mais  le  siçe  de  Croy  qui  la  tenait 
dans  la  ville  de  ILaxembou^rg,  en.  fit  fermer 
les  poirtes  el  envoya  dire  au  comte  de  Saint* 
Pol  que  le  mariage  'était  consommé  '.Le 
comte  de  Saîat'^Pol  sf était  aussi  attiré  Fim- 

'  Coud.  —  La  Marcher 
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mitié  du  comte  d'Étampes  pendant  la  guerre 
de  Gand ,  pour  quelque  querelle  au  sujet  du 
commandement  de  rayant-garde. 

Le  Duc  résolut  donc  de  lui  montrer  son 
ressentiment ,  et  déclara  que  ni  lui ,  ni  ses 
serviteurs  ne  paraîtraient  au  tournoi  de  la 
Licorne.  En  même  temps  il  rompit  un  projet 
dont  le  comte  de  Saint-Pol  s'occupait  depuis 
long-temps  :  le  mariage  de  son  fils  Jean  de 
Luxembourg  avec  mademoiselle  Isabelle  fille 
du  duc  de  Bourbon.  Le  duc  de  Bourbon  y 
^vait  déjà  consenti  ;  mais  mademoiselle  Isa- 
belle avait  toujours  été  élevée  à  la  cour  de 
Bourgogne ,  et  son  oncle  le  doc  Philippe  dis* 
posait  d'elle  plus  que  son  père.  Il  se  décida 
tout  d'un  coup  à  la  marier  à  inonsiéur  de 
Cfaarolais. 

La  duchesse  de  Bourgogne  avait  eu  d'autres 
vues  '  ;  elle  étaif  princesse  de  Portugal  >  fîUe 
de  madame  Philippe  de  Lancastre ,  et  avait 
toujours  aimé  l'Angleterre  plus  que  la  France. 
Son  dessein  était  donc  de  marier  son  fils 
à  la  fille  du  duc  d'York,  celui  qui  à  ce 
moxneht  même  disputait  la  couronne  au  roi) 

*  La  Marche.  —  Duclerc^. 
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Henri  VI.  Le  duc  Philippe  voulut  faire  finir 
toute  cette  secrète  négociation,  qui  ne  lui 
convenait  pas.  La  Duchesse  avait  du  crédit 
sur  son  fils;  elle  lui  avait  insprré  une  grande 
préférence  pour  le  mariage  qu'elle  souhaitait  ; 
plusieurs  seigneurs  avaient  été  prévenus  aussi 
contre  le  choix  du  Duc.  Aussi  trouva-t-il  de 
l'opposition  dans  son  conseil  et  dans  sa  fa- 
mille; le  bâtard  de  Bourgogne^  qui  était  en 
grande  amitié  avec  monsieur  de  Charolais, 
favorisait  surtout  le  désir  dé  la  Duchesse. 

Le  duc  Philippe  fit  venir  son  fils  :  «  J'ai  su , 
n  dit-il,  que  tu  semblés  opposé  au  mariage 
»  que  je  yeux  que  tu  fasses.  Je  ne  sais  qui  te 
»  pousse;  mais  on  ma  dit  que  tu  voudrais 
»  te  marier  en  Angleterre.  Je  veux  bien  que 
»  tu  saches  que  si  j'ai  eu  de  grandes  alliances 
M  avec  les  Anglais  pour  venger  la  mort  de 
'  *)  mon  ^ère ,  jamais  pour  cela  je  n'ai  eu  le 
"»  cœur  anglais.  Si  je  savais  que  tu  fisses 
»  ce  mariage,  et  que  tu  voulusses  cette  al- 
»  liance,  je  te  boulerais  hors  de  mes  pays, 
>^  et  tu  ne  jouirais  jamais  des  seigneuries  que 
»  je  possède.  Bien  plus,  si  je  croyais  que  mon 
»  fils  bâtard  ici  présent,  ou  tout  autre,  te  le 
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»  conseillât  y  je  le  ferais  mettre  dans  un  sac 
»  et  jeter  à  la  rivière.  >> 

Le  Duc  ne  voulut  point  qu'on  tardât  davan- 
tage à  suivre  sa  volonté.  On  n'avait  point  le 
consentement  du  duc  y  ni  de  la  duchesse  de 
Bourbon.  Les  futurs  époux  étaient  cousins* 
germains,  et  il  fallait  avant  tout  la  dispense 
du  pape  ;  n'importe ,  il  fallut  conclure  les' 
fiançailfes  j  sauf  a  faire  le  mariage  après ,  lors- 
qu'on aurait  consentement  et  dispense. 

Ce  qui  donnait  au  Duc  cette  précipitation  , 
c'est  qu'il  voulait  partir  pour  l'Allemagne ,  où' 
il  devait  aller  OHiférer  avec  l'empereur  et  les 
princes  à  la  diète  de  Ratisbonûe  y  pour  les  pro- 
jets de  crodsade.  Il  laissa  le  comte  de  Gharo- 
lais  pour  son  lieutenant-général ,  et  le  char- 
gea du  gouvernement  de  ses  états  de  Flandre , 
en  lui  donnant  pour  conseillers  le  chancelier 
de  Bourgogne,  le  sire  de  Crorjr  et  Pierre  de 
Goux  j  puis  se  mit  en  route  vers  la  fin  de 
mars  1 4^4  f  presque  sans  avoir  annoncé  son 
départ ,  avec  ime  sui€e  de  cent  hommes  envi- 
ron,  n'onmenant  aucun  de  ses  principaux 
serviteurs  y  hormis  Simon  de  Lalaing  et  Phi^ 
lîppePot. 
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DeifK  jours  nprès^  oa  publia  une  €»rdcm* 
Bânce  qu'il  avait  tenue  fort  secrète ,  et  qui 
causa  itne  grande  sorprise  '•  Tant  de  festins  ^ 
de  tournois ,  d'intermèdes  et  de  magnifiques 
dlvertissemens  avaient  fort  dérangé  ses  finan- 
ces. Pour  les  réparer  quelque  peu  ^  et  guérir 
par  l'épargne  ce  que  lui  avait  coûté  sa  profu* 
sion  p  son  ordonnance  congédiait ,  pour  deux 
ans  y  tous  les  serviteurs  de  son  hôtel ,  sans 
leur  accorder  aucun  g^e.  II  y  en  avait  qui  le 
servaient  depuis  long^lenaps  et  qui  étaient  sans 
autre  ressource.  Il  était  du  à  d'autres  de  fortes 
sommes,  dont  le  paiement  n'était  ni  promis 
ni  réglé.  Les  archers  de  la  garde  du  corps 
muFtxiupaient  et  disaient  qu'ils  iraient  servir 
en  Angleterre.  Toute  cette  foule  de  domes«- 
tiques  de  divers  états  ^  qui  avulent  coutume 
de  vivre. largement. dans  cette  grande  mai* 
son  toujours  si  abondante  ^  ne  savaient  plus 
où  aller  y  et  le  fou  de  la  cour  disait  que  le 
Duc  avait  rompu  le  manche  du  gigot  \ 

Le  Duc  traversa  la  comté  de  Bourgogne  et 
pa^a  en  Suisse  ^.  Ses  alliés ,  1^  seigneurs  de 
Berne  y  lui  firent  une  réception  superbe.  Les 
petits  enfans  d&  la  ville  portaient  des  ban- 

*  Cqvlcu  -*^  •Oliv.  fc  la  Marche.  —  ^  Couci. 
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nières  à  ses  armoiries ,  et  criaient  :  (?  Vive 
»  Bourgogne  !  »  A  Baden ,  à  Arau,  à  Zurich, 
a  <]onstance,  ce  fut  le  même  accueil.  On  ve- 
nait au-devant  de  lui  ;  les  villes  défrayaient 
toutes  ces  dépenses  ;  enfin ,  il  éuit  partout 
reçu  comme  s'il  eût  étë  le  souverain ,  tant  sa 
renommée  était  grande  dans  la  chrétienté. 
Lorsqu'il  fut  entré  en  Allemagne ,  l'empres- 
sement était  plus  grand  encore.  Les  pripces 
et  les  seigneurs  du  pays  de  Souabe  venaient 
lui  faire  cortège  avec  tous  leurs  hommes ,  lui 
envoyaient  des  présens  et  des  vivres  ;  l'ewpe- 
reur  lui-même  n'aurait  pas  eu  un  tel  accueil.  Le 
comte  de  Waldbourg  se  distingua  entre  tous. 
Il  reçut  le  Duc  dans  son  château  de  Waldsee  j 
puis  l'accompagna  pendant  tout  son  voyage 
comme  sHl  eût  éçé  son  sujet  et  son  serviteur. 
Les  villes  ne  lui  rendaient  pas  de  moindres 
honneurs  ;  sur  sa  recommandation ,  elles  met- 
taient leurs  prisonniers  en  liberté  ;  les  diflFé- 
rendsqu  elles  avaient  entre  elles ,  ou  avec  des 
seigneurs,  étaient  soumis   à  son  arbitrage. 
AUlm ,  où  il  passa  quelques  jours ,  les  princes 
de  la  maison  de  Wurtemberg  lui  envoyaient 
chaque  jour  du  gibier,  du- vin,  de  l'avoine 
'  pour  ses  chevaux  j  et  le  comte  Ulrich  de  Wur- 
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teinbérg ,  cpii  avait  épousé  sa  cousine  Mar- 
guerite de  Savoie,  vint  le  conjurer  de  passer 
par  sa  ville  de  Stutgard ,  au  retour  de  Batis- 
bonne.  Le  duc  Albert  d'Autriche  lui  envoya 
une  ambassade  pour  le  prier  aussi  de  prendre 
sa  route  par  ses  états ,  puis  le  reçut  en  grande 
pompe  à  Gunzbôurg ,  et  lui  donna  des  che- 
vaux et  des  armes  à  son  départ.  Le  duc  Louis 
de  Bavière ,  son  parent  et  son  allié ,  ne  se 
montra  pas  moins  magnifique  dans  son  hos- 
pitalité ;  après  lui  avoir  fait  traverser  ses 
villes  de  Lauengen,  Rain  et  Ingoldstadt,  il 
le  conduisit  à  Batisbonne  par  le  Danube,,  sur 
jàea  bateaux  pompeusement  ornés. 

Il  n'y  trouva  point  l'empereur.  Frédéric 
d'Autriche ,  que  dixansauparavantleDuc  avait 
si  bien  fêté  à  Besançon  >  n'^était  poiqt  un  prince 
qui  aimât  beaucoup  la  guerre ,  ni  la  chevale- 
rie. Il  ne  songeait  guère  qu'à  son  repos,  et 
n'avait  pas  même  cherché  à  augmenter  sa 
puissance.  Les  couronnes  de  Bohême  et  de 
Hongrie  lui  avaient  été  offertes ,  et  il  les  avait 
refusées.  Sa  renommée  était  mauvaise  parmi 
les  seigneurs  et  les  chevaliers.  Ils  le  trouvaient 
endormi,  lâche,  pesant,  rêveur,  mélancolique, 
avare ,  dissimulé,  se  laissantinsulter  à  sa  barbe 
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sans  avoir  le  cœiir  de  se  veager  ;  enfin  insen** 
sible  à  rhonneùr  ' .  Il  était  donc  bien  éloigné 
d'entrer  dans  les  projets  aventureux  de  la 
croisade.  En  outre ,  tous  ces  honneurs  que  les 
princes  d'AUemagae  rendaient  au  duc  de 
Bourgogne ,  ce  faste  dont  il  était  environné , 
ne  iui  plaisaient  guère  *.    Il  rtet  vint  point 
à  Ratisbonne ,  et  se  retira  au  contraire  dans 
^on  dudié  d'Autriche.  Toutefois  un  ambas- 
sadeur et  son  secrétaire  ^neas  Sylvius  Pic- 
colomini  y  furent  envoyés  de  sa  part.  Le 
seul  prince  d'Allemagne  qui  se  fut  rendu  à 
cette  diète  était  le  margrave  de  Brandebourg; 
on  se  vit  contraint  d'assigner  une  autre  jour- 
née dans  le  mois  de  novembre  ^  k  Francfort , 
pour  y  régler  les  projets  de  croisade.  Le  Duc 
ne  voulait  pas  être  si  long^temps  absent  de  ses 
états.  On  commençait  à  s'y  inquiéter  de  ce 
qu'il  était  devenu;  les  uns  disaient  que  Fem- 
pereur  lavait  fait  prendre  et  le  tenait  enferme 
dans  quelque  forteresse^  comme  jadis  le  roi 
Richard  ;  d'autres  allaient  même  jusqu'à  pu* 
blier  que  le  bon  Duc  était  mort  dans  ce  loin« 

'  Lettre  du  commandeur  de  ChampdeJiiers  :  Pièces 
de  THist.  de  Louis  XL 
*  La  Marche.  ^ 
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tain  voyage  ;  il  lui  fallut  songer  au  retour.  Il 
s'e3(cusa  de  venir  en  persoime  à  Francfort^ 
mais  promit  d'y  envoyer  des  ambassadeurs. 
Le  marquis  de  Brandebourg  et  quelques  villes 
impériales  d'Allemagne  le  pressèrent  de  faire 
encore  quelque  séjour  en  Allemagne^  pour 
y  recevoir  les  fêtes  que  partout  on  voulait 
lui  donner.  Il  refusa  courtoisement,  passa 
quelque  temps  à  Landshut,  chez  le  duc  de 
Bavière ,  où  il  tomba  malade  ;  puis  à  Stut-* 
gard  9  chez  le  comte  de  Wurtemberg  ;  de  Ih , 
dans  les  domaines  du  duc  Albert  d'Autriche , 
et  il  rentra  en  Suisse  par  Bàle. 

Il  trouva  encore  des  fêtes ,  et  dans  son  pays 
de  Bourgogne ,  a  Nozeroy ,  chez  le  prince 
d'Orange ,  et  chez  le  sire  d'Autrey ,  de  la  mai- 
son de  Vergi ,  qui  mariait  son  fils  k  la  fille  du 
comte  de  Neufcbàtel ,  sœur  du  maréchal  de 
Bourgogne.  Cette  alliance  entre  les  deux  plus 
grandes  maisons  de  la  province  donna  lieu 
à  de  grandes  réjouissances,  où  se  trouva 
rassemblée  toute  la  noblesse.  Le  maréchal  de 
Bourgogne  continuait  à  être  dans  la  plus  haute 
faveur  du  Duc ,  et  à  la  mériter  par  ses  ser- 
vices. 

Il  venait  de  calmer  une  sédition  violente 
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à  Besançon  '•  Celte  ville,  grâce  aussi  à  ses 
soins,  se  trouvant  trop  mal  protégée  par 
lautorité  lointaine  de  Tempire  et  de  Fempe- 
reur,  s'était  donnée  au  duc  de  Bourgogne. 
Elle  avait  renoncé  à  ses  privilèges  de  ville 
impériale.  Sur  la  proposition  de  ses  magistrats 
et  le  consentement  du  peuple ,  il  avait  été 
réglé  que  le  Duc,  comme  comte  de  Bour- 
gogne, instituerait  un  juge  qui  le  représente- 
rait ,  et  siégerait  avec  les  recteurs  et  gouver- 
neurs de  la  commune  pour  juger  tous  les  cas  : 
on  ne  pourrait  sans  lui  modérer  aucune 
amende  :  le  comte  aurait  la  moitié  des  profits 
de  j  ustice ,  et  la  moitié  des  gabelleè  mises  et 
à  mettre;  il  mettrait  un  capitaine  à  ses  gages 
pour  avoir  connaissance  des  fortifications  et 
de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  guerre  ;  en  un 
mot  la  ville  serait  sous  la  garde  du  Duc  et  de 
ses  successeurs. 

Peu  de  temps  après  ce  traité ,  il  y  eut  dans 
la  ville  une  émeute  contre  Tarchevêque,  et 
son  château  de  Burgille  fut  saccagé.  Lorsque 
le  trouble  fut  apaisé,  on  convint  que  la  ville 
acquitterait  le  dommage.  La  sédition  devint 
alors  violente;  le  peuple  se  refusa  à  payer  la 

'  Gollut.  —  Pièces  del'Hist.  de  Bourgogne. 
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somme  imposée  pour  ce  sujet,  prétendit  qu'il 
fallait  la  lever  sur  les  seuls  auteurs  du  désordre, 
et  que  d  ailleurs  les  magistrats  devaient  rendre 
leurs  comptes;  puis  il  les  chassa  et  se  nomma 
d'autres  chefs.  Les  riches  bourgeois  menacés 
dans  leurs  personnes  et  leurs  biens  se  sauvè- 
rent ;  leurs  maisons  furent  pillées^ 

Le  maréchal  de  Bourgogne  se  rendit  à  Be-^ 
sançon  avec^  une  petite  suite  ^  comptant  tout 
apaiser.    Loin    d'y  réussir   il  fut  lui-même 
assailli  dans  la  rue,  et  courut  quelque  danger. 
Le  Duc,  instruit  exactement  de  tout  ce  qui  se 
passait,   ordonna   d'assembler   des  hommes 
d'armes  pour  dompter  cette  révolte.  Le  ma- 
réchal en  réunit  jusqu'à  seize  cents,  mais  il 
n'eut  pas  besoin  d'employer  la  force;  les  ha- 
bitans  furent  émus  de  crainte;  une  épidémie 
ravageait  la  ville,  elle  se  soumît.  Le  maréchal 
lui  fît  payer  huit  mille  francs  pour  les  frais 
occasionnés  par  sa  révolte;  plusieurs  de  ceux 
à  qui  l'on  imputait  de  l'avoir  excitée  furent 
pendus  à  Gray,  et  leurs  têtes  envoyées  à 
Besancon. 

a 

\je  Duc  passa  quelques  mois  dans  ses  états 
de  France;  il  eut  à  Nevers  une  entrevue  avec 
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le  duc  d'-Orlëans*.  Il  lui  parla  des  projets  de 
croisade ,  des  conférences  qu'il  avait  eues  k  ce 
sujet  en  Allemagne ,  de  l'assemblée  qui  allait 
se  tenir  à  Francfort ,  et  du  dessein  qu'il  ayaif 
d'envoyer  des  ambassadeurs  au  roi  pour  savoir 
ses  intentions.  Il  traita  aussi  le  mariage  de 
monsieur  de  Charolais.  Sa  sœur,  madame 
Agnès  duchesse  de  Bourbon,  ëtait  venue  à 
Nevers,  mais  non  pas  le  duc  que  la  goutte 
retenait  à  Moulins.  La  dispense  du  pape  était 
arrivée;  le  roi  avait  &it repondre  qu'il  donnait 
son  agrément  à  cette  alliance.  Quelques  dif- 
ficultés s'étaient  seulement  élevées  pour  la  dot, 
parce  que  le  conseil  de  France  s'opposait  à 
ce  qu  elle  comprit  la  .seigneurie  de  Chàteaû- 
Chinon  qui  était,  disait-^on  ,  un  fief  masculin. 
Le  Duc  consentit  à  recevoir  d'autres  domaines; 
il  était  pressé  de  conclure  cette  affaire.  Sans 
vouloir  qu'on  attendit  son  retour  en  Flandre, 
sans  déférer  au  désir  de  la  duchesse  de  Bourbon, 
qui  avait  le  projet  d  aller  aux  noces ,  il  envoya 
Philippe.  Pot  en  toute  diligence  à  Lille  avec 
ordre  que  tout  aussitôt  le  mariage  fût  célébré  et 
consommé.  La  duchesse  de  Bourgogne,  bien 

*■  Histoire  de  Bourgogne  et  Pièces  justif. 
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qu'elle  eut  souhaite  une  autre  alliance ,  aimait 
beaucoup  mademoiselle  4e  Bourbon  qui  avait 
été  élevée  dans  sa  maison  ;  elle  obéit  volontiers 
aux  ordres  de  son  mari ,. et  monsieur  de  Charo- 
lais,  du  moineut  que  madame  Isabelle  fut  sa 
£emme^  lui  porta  le  plus  grand  et  le  plus  fidèle 
amour.  Ce  fut  un  exemple  bien  rare  et  fort  ad- 
miré dans  un  te;inps  où  les  princes  respectaient 
si  peu  la  foi  du  mariage ,  et  où  chacun  se  faisait 
gloire  de  tromper  le$  femmes  ;  même  les  pré* 
lats  et  le$  geps  d'église  qui  étaient^  disait-on, 
plus  dissolus  encore  que  les  autres  \ 

Après  rassemblée  de  Francfort,  le  Duc  qui 
était  encore  à  Dijon,  envoya  Simon  de  Lalaing 
au  roi   pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
venait  d'être  réglé  en  Allemagne.  Le  con- 
seil de  France  ne  pouvait  pas  être  fort  dis* 
posé  à  cette  croisade  dont  on  parlait  tant.  Les 
sages  hommes  qui  s  y  trouvaient ,  et  que  le 
roi  écoutait  beaucoup ,  songeaient  bien  plus 
à  guérir  les  maux  du  royaume ,  et  à  le  relever 
de  sa  longue  ruine,  qu'à  chercher  les  glo^ 
rieuses  et  lointaines  entreprises.  D'ailleurs, 
pendant  l'année  précédante  i453 ,  la  guerre 

*  Duclercq. 
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s'était  renouvelée  ;  lebiertheureux  repos  dont 
on  avait  commencé  a  jouir  avait  été  troublé; 
et,  bien  que  tout  eut  réiisâi  glorieusement 
aux  armes  de  France ,  on  n'était  pas  encore 
bien  remis  de  cette  nouvelle  Calamité. 

Après  la  conquête  de  Bordeaux  et  de  là 
Guyenne,  les  habitans  s'étaient  d'abord  mon- 
trés loyaux:  Français  et  joyeux  d'être  déli- 
vrés de  la  domination  des  anciens  enne-* 
mis  du  royaume  '.  Mais  bientôt  les  gouver- 
neurs des  finances  du  roi  voulurent  recueillir 
dans  la  province  les  mêmes  impôts  qui  se 
payaient  dans  le  reste  de  la  France,  lis  trou- 
vaient surtout  essentiel  d'établir  cette  taille 
des  gens  d'armes ,  qui  se  percevait  toujours , 
encore  que  la  guerre  fut  finie  et  que  les  An- 
glais fussent  chassés.  On  entreprit  d'abord  de 
persuader  aux  gens  de  Bordeaux  qu'ils  de- 
vaient y  consentir  de  plein  gré.  «  C'est  pour 
»  votre  bien,  disait -on;  le  roi  veut  vous 
»  tenir  en  paix  et  en  sûreté.  Les  Anglais  qui 
»  venaient  acheter  vos  vins  et  vous  vendre 
»  leurs  draps  et  leurs  laines,  regrettent  la 

*  Amelgard.  —  Couci.  —  Berri.  —  Duclercq.  — 
HoUinshed, 


w  possession  de  votre  pays  et  le  gain  que  le 

»  commerce  leur  donnait,  llsferontsans  doute 

»  quelque  tentative  contre  vous.  Au  contraire 

»  ils  n'auront  pas  cette  audace ^  si  vous  avez 

»  de  bonnes  giarvkisoQS  de  gens  d'armes  et  des 

»  francs  archers  prêts  à  s'armer  au  premier 

»  avis.  P'ailleurs ,  l'argent  de  cette  taille  Q'ira 

»  point,  dans  les  coffres  du  roi  j  il  se  de'pen- 

»  sera  Chez  vous  par  des  hommes  pris  et  levés 

»  djans  la  province  j  c'est  vousTmêrae  qui  les 

»  paierez.  » 

Tous  œs  discours  ne  persuadaient  pas  les 
G.ascon3.  Ils  avaient  une  extrême  méfiance 
de  tous  les  gens  de  la  finance  du  roi,  et 
s'imaginaient  que  l'argent  qu'on  leur  payait 
n'était  ni  loyalement  employé,  ni  fidèlement 
dépensé.  En  outre ,  la  province  et  les  villes 
s'assuraient  sur  leurs  privilèges  renouvelés 
par  le  roi ,  scellés  de  son  sceau  ,  revêtus  de 
sa  signature.  Les  habitans  n'étaient  pas  aussi 
dociles  que  ceux  des  autres  pays  du  royaume, 
qui ,  coptens  d'être  délivrés  du  désordre  et  de 
voir  la  findekursmaux,  payaient,  sans  trop 
murmurer,  des  tailleç  mises;  contre  les  an- 
çieniie*  coutumes,  d'après  la  seule  volonté  du 
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roi.  Lorsqu'on  vit  que  par  adresse  ou  par  force 
les  officiers  royaux  voulaiedl  âbsolunaent  en  ye« 
nir  à  leurs  fins ,  les  Bordelais  et  lesautres  g^isde 
la  Guyenne  envoyèrent  dés  dé|>utés  à  Bourges 
devant  le  roi.  Us  représentèteût  que  le  meiU 
leur  et  le  plus  sûr  moyen  de  tenir  le  pays  en 
repos  et  en  sûreté  contre  les  Anglais,  était 
de  lui  laisser  ses  libertés,  de  tenir  les  pro- 
messes faites  et  jurées,  d'y  faire  aimer  et 
respecter  le  nom  du  roi*  «  Les  Anglais  ne 
i)  songeraient  pas  à  y  revenir ,  di^Miient  les 
»  députés,  s'ils  savaient  que  tous  les  Iiabitans 
»  sont  dans  Funion  et  le  contentement  •  Quand 
»  par  hasard  ils  s  y  risqueraient ,  les  villes 
»  sauraient  bien  se  défendre  sans  garnisons 
»  de  gens  d'armes.  Au  lieu  que  si  l'on  nous 
»  fait  payer  plus  que  du  temps  des  Anglais , 
»  tandis  que  déjà  notre  commerce  est  moin- 
M  dre,  il  y  aura  beaucoup  de  malveillans^ 
»  et  les  ennemis  en  sauront  profiter,  n 

De  tels  conseils  étaient  sages ,  mais  ils  ne 
furent  pas  écoutés,  et  les  députés  revinrent 
sans  rapporter  une  bonne  réponse  du  roi.  Pour 
lors  le  mécontentement  augmenta  beaucoup. 
Chacun  s*indignait  de  ce  qu'on  ne  tenait  point 
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les  promesses  jurées ,  de  ce  qu'on  allait  yio- 
ler  les  privilèges,  et  accabler  la  province  des 
maltotes  qui  pesaient  sur  le  royaume.  Le 
clergé,  les  riches  bourgeois  de  Bordeaux 
étaient  surtout  animés  d'un  vif  regret  d'être 
tombés  sous  la  puissance  du  roi.  De  leur  coté , 
les  seigneurs  de  la  Guyenne ,  malgré  les  ser- 
mens  qu'il  avaient  prêtés,  étaient  toujours 
restés  Anglais  dans  le  cœur.  Les  garnisons 
étaient  peu  nombreuses  ;  l'armée  de  France 
n'était  paâ  assemblée  ;  un  complot  se  forma 
pour  rappeler  les  Anglais.  Les  sires  de  Les-* 
parre,  deRauean,  d'Anglade,  de  Langeac, 
en  furent  les  principaux  cbefe.  Le  sire  de 
Duras  s'était  déjà  rendu  en  Angleterre  ;  il 
y  avait  pris  service.  Le  sire  de  Lesparre  y 
passa  aussi ,  et  promit  aux  Anglais  que  si  l'on 
envoyait  une  armée  dans  le  Médoc,  toutes 
les  villes  tarderaient  peu  k  se  livrer. 

Le  gouvernement  de  la  reine  Marguerite 
et  du  duc  de  Somerset  était  en  ce  moment  un 
peu  mieux  établi.  Le  dnc  d'York  après  avoir 
pris  les  armes  pour  réclamer  son  droit  à  la 
couronne,  s'était  soumis  à  la  condition  que 
le  duc  de  Somerset  serait  mis  en  prison  pour 
c|ue  son  procès  lui  fÂt  fait.    Mais  une  fois 
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qu'il  eut  reavoyé  son  armée,  le  duc  de 
Somerset  avait  été  délivré,  et  avait  repris 
tout  son  pouvoir.  Pour  réparer  l'honneur 
de  l'Angleterre  et  satis&ire  à  la  volonté 
de  tout  le  peuple  qui  se  courrouçait  d'avoir 
perdu  les  belles  conquêtes  du  roi  Henri  V , 
il  s'empressa  d'accepter  les  offres  des  sei- 
gneurs de  la  Guyenne*  Une  armée  de  cinq 
mille  combattans  fut  mise  sous  le  com- 
mandement du  vaillant  lord  Talbot.  Il  avait 
alors  quatre-vingts  ans,  mais  nul  capitaine 
anglais  n'avait  une  renommée  si  grande  ; 
nul  n'avait  remporté  de  si  belles  victoires 
contre  les  Français.  Le  roi  Charles,  qui 
l'avait  reçu  en  otage  après  la  prise  de  Rouen, 
lui  avait  noblement  rendu  sa  liberté  sans 
rançon,  et  lui  avait  permis  d'accomplir  le 
voyage, de  dévotion  qu'il  avait  voulu  faire  au 
jubilé  de  Rome ,  en  Tannée  i45o. 

Lord  Talbot  débarqua  sur  la  côte  de  Médoc 
au  mois  d'octobre  1^5^;  peu  de  jours  après, 
Bordeaux  lui  ouvrit  ses  portes,  livrant 
même  le  sire  Olivier  de  Coetivy  capitaine  de 
la  ville,  et  le  sire  du  Puy-du-Fou.,  qui  était 
lunaire  nommé  par  le  roi. 

Le  roi  étai  t  alors  en  Forez ,  occupé  à  conclure 
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un  traité  avec  le  duc  de  Savoie.  Après  avoir 
tecu  cette  triste  nouvelle ,  il  en  délibéra  mûre- 
ment  dans  son  conseil.  Sa  résolution  fut 
aussitôt  prise  de  conquérir  de^  nouveau  la 
Guyenne  et  de  ne  pas  endurer  une  telle 
trahison.  Il  envoya  tous  les  renforts  qu'on 
put  assembler  au  comte  de  Clermont,  son 
lieutenant-général  y  afin  de  mettre  les  .  gar- 
nisons en  état  de.  résister  jusqu'au  moment 
où  il  pourrait  avec  toute  sa  puissance  recom- 
mencer une  forte  guerre.  Joachim  Rouault , 
Amanjeu  d'Albret  sire  d'Orval ,  et  d'autres 
capitaines'  partirent  à  la  tète  de  six  cents 
lances  et  d'un  bon  nombre  d'archers.  Ainsi  les 
Anglais  ne -purent  faire  beaucoup  de  progrès  • 
Le  comte  de  t>unois  fut  laissé  à  la  défense  de 
la  Normandie. 

L'hiver  se  passa  &  rassembler  les  compa- 
gnies d'ordonnance ,  à  mander  les  francs  ar- 
chers ,  à  faire  tous  les  préparatifs.  Ils  ne  furent 
pas  achevés  avant  le  mois  de  juin  i453.  Le  roi 
partit  alors  de  Lusignan ,  et  vint  à  Saint-Jean- 
d'Angely.  Le  siège  fut  d'abord  mis  devant 
Ghalais  ^  que  les  Anglais  avaient  réparé.  Eii 
quatre  jours  j  la  forteresse  fut  emportée  d'as- 
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saut  f  et  tous  les  Français  qui  s  y  trouvaient 
furent  pendus  sans  miséricorde,  à  la  diligence 
de  Tristan-rHermite  ^  prévôt  des  maréchaux. 
Joiisac  et  Montendre  se  rendirent.  Beaucoup 
de  capitaines  voulaient  qu'on  marchât  aussi- 
tôt vers  Bordeaux.  Le  sire  Jean  Bureau, 
maître  de  lartillerie,  qui  était  écouté  jdus 
que  personne  dans  les  conseils  de  la  guerre, 
proposa  d  assiéger  Cas tillon ,  jeu  r  la  Dordo^ne , 
afîu  d'être  maîtres  du  cours  de  la  rivière. 

Cependant  leshahitans  de  Bordeaux  s'inquîé* 
taient  de  voir  l'armée  du  roi  approcher  ainsi 
sans  nut  empêchement»  Ils  rapp^rent  à  k(rd 
Tâlbqt  queJorsqu'ils  s'étaient  rendus  à  lui, 
c'était  sous  la  condition  d'être 4é£endus  contre 
les  Français  :  que  lui-même  s'était  engagé  à 
résister,  avec  dix  mille  combattans,  à  toute 
la  puissaiace  du  roi  de  France  :  qu'il  lui  était 
arrivé  des  renforts  d'Angleterre ,  et  qu'il  im- 
portait de  sauver  Castillon.  Lord  -Talbot  ré-? 
pondit  froidement  :  «  On  peut  1^  laisser  ap*^ 
»  procher  encore  davantage;  soyez  en  repos. 
»  Au  plaisir  de  Dieu ,  j'accomplirai  ma  pro- 
»  messe  quand  je  trouverai  le  temps  et  le 
»  lieu  £ivorablés«  >}  Mais  cfis  paroks  pe  con? 
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tentaient  point  les  gens  de  la  ville  ;  ils  crai- 
gnaient d'être  livres  ;  les  mormures  com- 
mençaient y  el  leur  bonne  volonté  était  si 
essentielle  à  conserver^  que  lord  Talbot  se 
résolut  à  combattre. 

11  quitta  Bordeaux  avec  toute  son  armée^^ 

et  vint  d'abord  à  Libourne.  Les  Français 

• 

avaient  à  peine  commencé  le  siège  de  Castillon. 
Cependant  Jean  et  Gaspard  Bureau  avaient  à 
la  hâte  fait  élever,  par  sept  cents  manœuvres 
qui  étaient  sous  leurs  ordres ,  de  forts  retran* 
chemens  en  t^rre  ^  et  des  palissades  qui  dé- 
fendaient toute  leur  redoutable  artillerie. 
Joachim  Rouault  et  le  sire  Pierre  de  Beau  veau  ^  * 
k  la  tète  des  francs  archers,  étaient  venus  se 
loger  dans  une  abbaye  plus  rapprochée  de  la 
ville  y  du  côté  de  la  route  de  Libourne.  Lord 
Talbot  f  averti  par  les  messages  de  la  garnison 
de  Castillon ,  marcha  toute  la  nuit,  et  surprit 
de  grand  matin  Tabbaye.  Les  Anglais  tom- 
bèrent avec  de  grands  cris  mr  les  francs  ar- 
chers ;  nulle  mesure  n'était  encore  prise  pour 
leur  ré9is ter  •  Le  désordre  se  mit  parmi  les  Fran- 
çais ;  les  archers  prenaient  la  déroute  ;  mais 
les  chefs  et  quelques  gentilshommes  qui  étaient 
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avec  eux  firent  tant  et  se  comportèrent  si 
vaillarament  ^  qu'ils  rallièrent  leurs  gens.  Le 
sire  Bouault  rendait  courage  aux  archers  dont 
il  ét«'»it  aimé  plus  qu'aucun  autre  chef  de  l'ar- 
mée. Il  leur  disait  :  «  Ne  tous  ai-je  pas  pro* 
»  mis   de  vivre  et  de  mourir  avec  vous? 
»  Voulez-vous  donc  m  abandonner  ?  n  et  il 
se  jetait  tout  des  premiers  contre  l'ennemi. 
Plus  d'une  fois  il  fut  abattu  de  son  cheval  ; 
les  archers  le  relevèrent  y  et  commencèrent  a 
faire  meilleure  résistance,  afin  de  rentrer  en 
bon  ordre  ^u  camp.  On  y  voyait  toute  leur 
fâcheuse  situation  ;  cependant  personne  ne 
sortit  du  retranchement  pour  les  secourir^  tant 
on  était  résoluànepasengager  la  bataille.  Enfin 
le  sireRouault  et  les  archers  parvinrent ,  après 
avoir  perdu  beaucoup  des  leurs,  à  rejoindre 
l'armée.  Lord  Talbot ,  la  voyant  si  bien  for-^ 
tifiée  dans  son  camp,  revint  d  abord  àTabbaye 
qu'il  venait  de  conquérir.  Il  était  encore  fort 
matin,  et  la  messe  n'avait  pas  été  dite*  Il  fit 
venir  un  chapelain  pour  la  célébrer  ;  en  atten- 
dant, il  permit  de  défoncer  les  barriques  de 
vin  qu'on  avait  trouvéesdans  l'abbaye,  et  tous 
ses  soldats  se  mirent  à  boire. 
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Comme  la  messe  commençait,  un  homme 
du  pays  accourut  à  lord  Talbot ,  et  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  les  Français  abandonnent 
»  leur  parc  et  s'enfuient  ;  voici  Theure  ou 
a  jamais  d'accomplir  yotre  promesse.  »  Le 
vieux  capitaine ,  tout  habile  qu'il  était,  avait 
un  tel  désir  de  venger  Thonneur  de  l'Angle- 
terre ,  il  Voyait  si  bien  l'importance  de  rem-' 
porter  une  victoire  afin  de  conserver  la  fidélité 
des  gens  de  Bordeaux ,  que ,  sans  autre  infor- 
mation, sans  envoyer  reconnaître  la  chose 
par  quelque  homme  de  guerre  ou  quelque  offi*' 
cier  d'armes,  il  laissa  la  messe  et  s'écria  : 
u  Puissé-je  ne  jamais  entendre  de  messe,  si 
»  aujourd'hui  je  ne  mets  pas  en  déroute  les 
»  Français  qui  sont  dans  ce  parc!  »  Aussitôt 
il  disposa  tout  pour  l'attaque^  et,  sans  tar- 
der ,  mena  ses  gens  devant  le  retranchement 
des  Français.  «  Monseigneur,  lui  dit  un  vieux 
»  gentilhomme  anglais  nommé  sir  Thomas 
»  Cuningham,  qiii  depuis  long-temps  portait 
»  sa  bannière,  on  vous  a  fait  un  faux  rapport; 
»  voyez  la  profondeur  du  fossé  et  la  conte- 
»  nance  de  ces  gens-là  ;  ils  n'onl  pas  mine  de 
»  songer  à  la  retraite.  Vous  n'y  gagnerez  rien 
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»  pour  cette  fois  ;  moa  avis  est  qu'il  faut  s'en 
»  retourner.  Le  pays  est  pour  nous;  lesviyres 
»  ne  nous  manqueront  pas,  et  avec  un  peu 
»  de  patience  nous  affamerons  les  Français.  )» 
Mais  une  espérance  aveugle  s'était  mise  au 
cœur  de  ce  vaillant  homme  ;  il  comptait  sur  la 
terreur  que  son  glorieux  noiû  jetterait  parmi 
les  ennemis  ;  son  premier  sucoès  le  rendait 
présomptueux.  Il  répondit  durement  à  ce  sage 
conseil  ;  même  on  raconta  que,  commue  ce 
gentilhomme  maintenait  son  avis,  lord  Tal- 
bot  lui  donna  de  son  épée  à  travers  le  visage. 
Puis,  d'ungrand  courage,  sans  mémeattendre 
ses  archers ,  il  s'avança  avec  ses  gens  d'armes 
au  plus  près  de  la  fortification  des  Français ,  et 
fit  planter  son  étendard  jusque  sur  un  des 
pieux  de  la  première  enceinte ,  lau  bord  du 
fossé. 

Les  Français  avaient  une  artillerie  fbrmi-- 
dable  ;  tout  dans  leur  camp  était  préparé 
pour  recevoir  cette  valeureuse  attaque.  La 
bannière  de  lord  Talbot  ne  tarda  guère  à  être 
abattue ,  et  sir  Thomas  Cuningham  (iit  tué  ; 
un  fort  combat  s'engagea  pour  la  relever. 
Lord  Talbot  ^  monté  sur  sa  petite  hacquenée  ; 
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criait  à  ses  hommes  d  armes  Anglais  et  Gas- 
cens  :  ((  Mettez  pied  à  terre.  »  Alors  com- 
mença un  cruel  assaut.  Les  Anglais  es-* 
sayaient  d'emporter  ce  rempart,  et  tom- 
baient de  toutes  parts ,  abattus  par  l'artillerie 
et  les  traits ,  repousses*  par  les  lances  et  les 
bâches.  Les  B^^etons,  qui  étaient  en  réserve , 
arrivèrent  pour  sopt^mir  un  si  rude  choc.  Il 
durait  depuis  plus  d'une  fieure,  lorsqu'un 
coup  de  coulevrine  vint  frapper  lord  Talbot , 
déjà  blessé  au  visage ,  lui  fracassa  la  cuisse  y 
tua  sa  hacquenée  et  le  jeta  par  ter». 

Le  trouble  et  le  désespoir  se  mirent  parmi 
les  Anglais.  Lord  Lîsle ,  fils  de  lord  Talbot , 
se  jeta  sur  le  corps  de  son  vieqxpere.  «  Laisse- 
»  tncHy  lui  dit  lord  Talbot;  la  journée  est  aux 
n  ennemis;  il  n'y  aura  pas  de  honte  pour  toi 
»  à  fuir  ;  car  c'est  ici  ta  première  bataille.  » 
Mais  la  douleur  de  son  fils  était  trop  forte 
pour  qu'il  se  souciât  de  la  vie  ;  il  resta  près 
de  son  père  pour  le  défendre.  Un  fils  hk-^ 
tard  f  qu'il  avait  aussi  dans  son  armée  ;  lord 
HuU  y  chevalier  de  la  Jarretière ,  et  trente 
autres  seigneurs  des  plus  vaillans  de  l'Angle- 
terre ,  voulurent  de  même  périr  ou  le  sau- 
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ver.  Les  Français,  voyant  le  désordre  se 
mettre  parmi  leurs  ennemis,  étaient  sortis  de 
leurs  retranchemens,  et  mettaient  les  Anglais 
en  déroute.  Dans  cette  mêlée  sanglante ,  le  fils 
de  lord  Talbot  et  tous  ceux  qui  l'entouraient 
périrent  en  le  défendant  ;  lui  -  même  fut 
percé  de  nouveaux  coups  tt  achevé.  Toute 
son  armée  se  mit  en  fuite ,  poursuivie  par  les 
hommes  d'ai*mes  français ,  qui  en  firent  un 
grand  massacre.  Les  uns  se  sauvèrent  vers 
Saint-EmiUon  et  Libourne  ;  les  autres  se  ré- 
fugièrent dans  le  fort  de  Castillon  >  dont  une 
porte  leur  fut  ouverte.  Lord  MoHnes ,  le  prin- 
cipal chef  des  Anglais  après  lord  Talbot  ,\ fut 
fait  prisonnier  ;  la  victoire  fut  complète. 
C'était  le  17  juillet,  six  jours  avant  la  grande 
victoire  que  le  duc  de  Bourgogne  remporta  à 
Gavre  sur  les  gens  de  Gand. 

Lord  Talbot  était  tellement  défiguré  par 
ses  blessures  que ,  lorsqu'on  re^leva  les  morts 
sur  le  champ  de  bataille  ,  on  ne  le  reconnut 
pas.  Cependant,  comme  on  savait  qu'il  avait 
été  tué,  on  regarda  avec  soin;  ou.  avait  cru 
distinguer ,  pendant  la  bataille,  la  couleur  de 
son  habillement  ;  et ,  trouvant  le  corps  d*ua 
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bomme  âgé^  revêtu  d'une  cuirasse  couverte 
en  velours  rouge^  on  pensa  que  c'était  lui. 
Il  fat  placé  sur  un  bouclier  et  porté  dans  le 
camp.  On  était  encore  en  doute ,  lorsqu  ar- 
riva, un  héraut  d'Angleterre  ;  qui  demanda 
la  permission  de  chercher  le  corps  de  lord 
Talbot.  «Le  pour  riezr  vous  reconnaître  ?  «  lui 
dit-on.  A  ces  mots ,  le  pauvre  serviteur  s'ima- 
gina que  son  maître  était  prisonnier  et  vivant  ; 
il  r^>ondil  avec  joie  :  «  Menez-moi  le  voir.  » 
On  le  conduisit  à  l'endroit  ou  le  corps  gisait 
dépcMiillé,  sur  un  pavois.  «Regardez,  lui  dirent 
>è  Je»  fr^nçaâsy  eat^de  là  vo4a*e  maître  ?  »  Le 
malhesàrèux  changea  <1^  visage ,  'et  fut  près  de 
s'évattmnr.  La  blessure  de  iord  Talbot  et  le 
sang  qui^cônvrait  son  visage  le  rendaient  en 
effet  si  nSiécomiaissable  que  le  héraut  hé^ ta  a  le 
reconnaître.  Il  s'agenauilla  devantle  cadavre  ; 
et ,  metta^tit  son  doigt  dans  -la  bocKîhe^  il  s'as« 
soraque'c^éta4tkii,par  une  dent  qui  lui  man- 
quait. Ce  fidèle  serviteur  poussait  des  cris  dé 
dool€sr>y  se  jetait  sur  son  maître ,  baisait  son 
visage  sanglant  et  répandait  un  torrent  de 
lafmxBS.    Puis  iL  quitta  sa  cotte  d'armes  aux 
coiileurs  et  aux  armoiries  de  lord  Talbot  : 
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te  Ah  !  monBeigneor  mon  maitçe ,  disait-iil 
»  en  sanglotant ,  est-ce  bien  vous?  Que  Dieu 
>i  vous  pardonne  vos  pèches.  Depuis  quarante 
»  ans  et  plus ,' j'ai  été  votre  ojfBcîer  d'armes , 
»  vêtu  de  votre  habit ,  et  voilà  que  je  vobs 
))  le  rends.  »  Alors  il  couvrit  de,  sa  cotte 
d'armes  le  corps  dépouille  de  son  vieux  sei- 
gneur. 

Le  lendemain  la  forteresse  de  Ci^lillon  se 
rendit.  On  y  trouva  les  sires  de  Mbntferrandj 
de  Rauzan  et  d'Anglade  ;  mais  le  principal 
auteur  de  là  trahison ,  le  ^re  de  Lesparre , 
celui  qui  était  allé  en  An^t^re  quérir  les 
ennemis  du  royaume,  parvint  a  s^éduq^r* 
Saint  "- Émilion  et  Libourne  revinnent  en-^ 
suite  entre  les.  mains  du  roi  >  cpii  fit  grand 
accueil  aux  g^iis  de  LibiOiirné  ;  c'était  inalgré 
eux  que  l'année  d^auparavantla  garnison  fran- 
çaise les  avait  laissés ,  et  ils;  avai^it  fait  leur 
possible  pour  la  retenir,  bien  r^olusà  soufirir 
un  siège. 

Pendant  que  le  roi  avait  unbe  partie  de  son 
armée  sur  la  Dordogne ,  le  comte  de  Gler* 
mont  y  le  comte  de  Faix ,  le  sire  d^Ocval , 
le  sire  Theatildë   de  Yalpei^a,  Saintraille, 
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Geoffroy  de  Saint-Belîa  ^  le  vicomle  de  Tu- 
renne  y  le  bâtard  de  Béara  et  beaucoup 
d'autres  s'étaient  avancés  par  la  Gascogne  et 
ils  étaient  entrés  dans  le  pays  de  Médoc.  Us 
prirent  Gastelnau  ;  puis  on  assiégea  Cadillac , 
Blanquefort  ^  Saint  -  Macaire  ^  Fronsac  et 
quelques  autres  châteaux.  Tout  succédait  ainsi 
pour  le  mieux.  Le  roi  arriva  d'Angouléme  et 
de  logea  à  Saiat-Macaire.  Bordeaux  commen- 
çait à  être  resserré  de  tous  côtés;  la  rivière 
même  était  pleine  de  vaisseaux  français.  La 
ville  n'était  pas  fortement  défendue  ;  mais  les 
sires  de  Lesparre  et  de  Durass ,  ainsi  que  les 
autres  gentilshommes  de  Guyenne ,  qui  n'es- 
péraient  point  de  conditions ,  entretenaient 
l'obstination  des  habitans.  D'ailleurs ,  larmée 
du  roi ,  toute  forte  qu'elle  était ,  se  trouvait 
divisée  en  trois  portions  par  les  rivières  de 
Garonne  et  de  Dordogne.  Blanquefort  et  Ca- 
dillac se  défendirent  assez  long-temps  ;  les 
vivres  arrivaient  difficilement  ;  il  y  avait  des 
maladies  dans  l'armée.  Enfin,  ce  ne  fut  qu'au 
mois  de  septembre ,  lorsque  la  disette  com- 
mença à  se  faire  sentir  aussi  dans  la  ville,  que 
les  gens  de  Bordeaux  demandèrent  a  traiter* 
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Le  -  roi  et  son  conseil  ne  voulaient  d'abord 
accorder   aucune  condition  à   la   ville  ^    ils 
exigeaient  qu  elle  se  rendit  à  merci.   Ainsi 
les  pourparlers  furent  d  abord  rompus ,  puis 
repris.  Après  trois  semaines ,  le  roi  qui  au- 
rait pu,  selon  ce  que  lui  promettait  le  sire 
Bureau  y  brûler  la  ville  de   Bordeaux    avec 
son  artillerie ,  consentit  que  la  garnison  an-^ 
glaise  se  retirât  y  et  il  accorda  une  abolition 
gëne'ralej  il  en  excepta,  et  cet  article    re- 
tarda long-temps  le  traite ,  vingt   personnes 
qu'il  désigna.  Les  premiers  étaient  les  sires 
de  Lcsparre   et  de  Duras  ;  mais  il   promit 
de    ne  leur  infliger  dautres  peines   quun 
bannissement  perpétuel.   La  ville  fut  con- 
trainte aussi  de  renoncer  à  ses  privilèges  et 
de  payer  une  somme  de  loo^ooo  écus  d'or. 

Ainsi  le  roi  par  une  seconde  conquête  se 
trouva  encore  maître  de  tout  le  royaume^  hor-* 
mis  Guines  et  Calais ,  et  cette  fois  les  Anglais 
furent  chassés  pour  ne  plus  revenir.  Il  y  avait 
quarante  ans  ou  environ  qu  ils  s'étaient  éta- 
blis en  France ,  et  leur  domination  n'y  laissait, 
disaiton,  d'autres  traces  que  les  bois  qui  main- 
tenant couvraient  des  guérets  laissés  si  long- 
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temps  sans  culture.  Malgré  celte  glorieuse  dé- 
livrance, le  roi  avait  plus  que  jamais  k  s'occu- 
per du  bien  public  de  son  royaume.  Celte  guerre 
avait  épuisé  ses  finances.  11  voyait  par  ce  qui 
s'était  passé ,  comment  tant  que  la  paix  ne 
serait  pas  faite  avec  l'Angle  terre,  de  nouvelles 
entreprises  pouvaient  tout  à  coup  renouveler 
ses  périls  et  ses  embarras;  la  discorde  qui 
régnait  entre  le  Dauphin  et  lui,  devenait  cha- 
que jour  plus  grave.  C'étaient  assez  de  motifs 
pour  ne  pas  entrer  soudainement  dans  les 
entreprises  du  duc  Philippe ,  quelque  pieuses 
qu'elles  fussent. 

'Aussi  lorsque  Simon  de  Lalaing  eut  exposé 
au  roi  le  sujet  de  son  ambassade,  il  lui  fut 
répondu  que  le  roi  était  très-content  de  con- 
naître le  bon  vouloir  de  l'empereur,  et  des  rois, 
ducs,  comtes,  marquis,  seigneurs  de  l'empire, 
et  surtout  de  monsieur  de  Bourgogne,  pour 
lebien  de  la  chrétienté  et  pour  la  défense  de  la 
foi  catholique.  Leur  projet  non-seulement  de 
résister  à  la  damnable  entreprise  du  Turc,  mais 
•  de  lui  reprendre  ce  qu'il  avait  usurpé  *  était 
digne  déloges.  La  conclusion  prise  par  les 
'  Pièces  de  THist.  cle  Bourgogne. 
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princes  de  Teoipire,  de  fournir  chacun  un  cer- 
tain norhbred'hoaimes  réglé  selon  retendue  de 
leur  seigneurie^  semblait  aussi  fort  louable  au 
roi..  Monsieur  de  Bourgogne  faisait  très-bien 
d  avoir  libéralement  accepté  la  portion  de 
quatre  mille  combattans  à  pied  et  deux  mille  a 
cheval  qui  lui  avait  été  assignée  pour  les  terres 
qu'il  tenait  de  Fempire  et  qui  étaient  belles, 
notables  et  de  grand  revenu.  Le  roi  était  très- 
joyeux  encore  d'apprendre  l'intention  de  mon- 
sieur de  Bourgogne  d'entreprendre  lui-même 
ce  voyage  et  d'y  aller  en  personne.  Cette  en- 
treprise et  cette  volonté  étaient  très-honora- 
bles; l'honneur  en  reviendrait  même  à  la 
^  maison  de  France  dont  il.  était  issu.  Cepen-* 
dant  la  grande  importance  de  sa  personne , 
sa  parenté  si  prochaine  avec  le  roi,  sa  qualité 
de  prince  du  royaume  qui  pourrait  être  si 
utile  à  la  défense  de  la  chose  publique ,  de- 
vaient peut-être ,  malgré  la  grandeur  de  l'af- 
faire et  le  mérite  de  celte  œuvre,  la  plus 
pieuse  qui  se  pût  entreprendre,  faire  trou- 
ver quelque  difficulté  à  son  absence  et  à  un  si 
grand  éloignement 

Le  roi  désirait  donc  qu'on  remontrât  au  duc 
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de  Bourgogne  que  son  voyage  produirait  un 
grand  affaiblissement  de  la  noblesse  du 
royaume,  et  une  diminution  de  sa  prospérité; 
ce  qui  devait  grandement  toucher  le  roi  sou- 
verain et  père  de  la  chose  publique. 

Une  autre  chose  avait  aussi  mérité  grande 
attention  de  la  part  du  roi  ;  c'était  à  Francfort 
entre  l'empereur  d'Allemagne  et  les  princes 
de  ce  pays  étranger  que  cette  entreprise  avait 
été  résolue.Or  le  roi  de  France  était  empereur 
dans  son  royaume,  et  n'était  tenu  à  déférer 
en  rien  aux  délibérations  prises  dans  d'autres 
pays;  cet  exemple  ne  pourrait-il  pas  être  al* 
légué  a  l'avenir  par  les  empereurs  qui  dirafent 
que.la  France  a  obtempéré  à  une  délibération 
de  l'empire  ? 

Comme  le  duc  de  Bourgogne  avait  en  même 
temps  obtenu  du  pape  la  permission  d'imposer 
pour  ce  sujet  un  décime  sur  le  clergé  de  ^ es 
états,  le  roi  rappelait  que  le  saint  Père  ne  pou** 
vail  sous  nul  prétexte  mettre  aucun  impôt  sur 
le  clergé  de  France,  sans  le  vouloir  et  le  con- 
sentement du  roi. 

Néanmoins,  après  avoir  en  plusieurs  oc- 
casions répété  ces   sages  remontrances  aux 
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ambassadeurs  de  Bourgogne  et  avoijr  charge 

ses  propres  ambassadeurs  de  les  présenter  au 
"Duc,  le  roi,  par  lettres  patentes  du  5  mars 
1455,  pour  ne  pas  empêcher  m  retarder  une 
si  bonne  et  louable  entreprise^  lui  accordais 
.permission  de  lever,  dans  ses  seigneuries  de 
France  ,  des  hommes,  une  aide  d argent,  et 
le  décime  sur  le  clergé. 

Après  avoir  connu  les  intentions  du  roi , 
et  passé  quelques  mois  en  Bourgogne,  le 
Duc  revint  à  Lille  au  mois  de  février  i455. 
Son  retour  y  était  .fort  souhaité ,  et  il  tardait 
aux  peuples  de  Flandre  de  voir  finir  le  gou- 
vernement de  monsieur  de  Çharolais  *..  Il  leur 
*  semblait,  à  la  vérité,  que  ce  jeune  prince  avait, 
ainsi  que  le  disaient  ses  serviteurs ,  bon  àé* 
sir  que  justice  fût  faite,  et  même  la  voulait 
prompte  et  sans  résistance.  Mais  il  la  rendait 
à  sa  volonté ,  sans  grande  délibération ,  sans 
s'informer  suffisamment  et  sans  écouter  les 
deux  parties;  de  sorte  que  les  gens  sages  pré- 
voyaient avec  crainte  le  moment  où  il  suc- 
céderait à  son  père.  Ce  n'est  pas  que  le  bon 
duc  Philippe  connût  beaucoup  d'autres  lois 

*  Duclercq.  —  Meyer.  —  La  Marche. 
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que  son  votiloir;  '  toutefois  il  étdit'plus  tran- 
quille y  pfus  4ôux  que  son  fils  ,  et  consultait 
mieux  la  raison .  Da  reste  >  jamais  son  pouvoir 
et  sa  renommdè  h  avaient  été  dans  un  si  haut 
point  ;  jamais  ses  voisins  et  ses  ennemis  ne 
l'avaient  ménagé  plus;  jamais  ses  sujets  ne 
l'avaient  craint  et  aimé  autant. 

LesËtats  de  Bourgogne  lui  avaient  accordé 
des  subsides  considérables.  Il  vint  à  Arras, 
où  il  fut  reçu  avec  un  empressement  tel  qu'on 
eût  dit  que  c'était  Dieu  qui  descendait  du 
ciel ,  et  assembla  aussi  les  trois  États  du  pays. 
Il  leur  demanda  une  aide  de  cent  cinquante 
mille  livres  pour  son  entreprise  contre  les 
Turcs.  Les  États  demeurèrent  fort  surpris 
d'une  si  forte  demande.  Le  domaine  du  comté 
d'Artois  ne  rapportait  en  effet  que  quatorze 
mille  livres.  Enfin  on  consentit  fort  à  regret 
une  aide  de  cinquante-six  mille  livres  ^  à  la 
condition  qu'il  ne  la  lèverait  point  avant  de 
partir  avec  son  armée  pour  son  voyage.  Il 
assura  que  telle  était  son  intention,  et  s'y  en- 
gagea. De  là  il  alla  dans  le  comté  de  Flandre , 

■   L'année  commen  ça  le  6  avril . 
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le  Hainault  et  ses  autres  paySf  où  cm  hii  ac^ 
corda  fort  à  regret  de  lourds  ftobsides. 

Pendant  qu'il  était  à  Bruges ,  des  députés 
de  la  ville  de  Valencienues  vinrent  lentrate* 
nir  d'une  affîiire  qui  déjà  avait  été  nïise  sous 
ses  yeux  en  Bourgogne ,  et  sur  laquelle  il 
avait  promis  de  statuer.  Il  s'agissait  d'un  cas 
singulier  dont  il  n'y  avait  {dus  d'exemple  de- 
puis beaucoup  d'années  f  et  qui  se  rapportait 
aux  anciens  privilèges  de  la  ville  '  • 

Un  nommé  MahiotCoquel,  tailleur  à  Tour- 
nay,  avait  assassiné  un  homme;  puis  s  était 
réfugié  à  Valencienues  y  qui  ^  d'après  des 
chartes  impériales  y  était  un  lieu  de  franchise  ; . 
car  la  ville,  ou  du  moins  un  de  ses  quartiers  > 
était  terre  d'empire.  Un  parent  du  mort, 
nommé  Jacotin  Plouvier^^de  Valenciennes , 
trouva  Mahiot ,  en  pleine  rue ,  et  lui  dit  : 
«  Traître,  tu  as  méchamment  mis  à  mort 
»  mon  parent  ;  prends  garde  à  moi ,  car 
»  avant  peu  je  vengerai  sa  mort.  »  Mahiot 
s'en  alla  aussitôt  trouver  les  magistrats  de  la 
ville,  et  leur  dit  :  cr  Vous  m'avez  reçu  dans 
/)  votre  franchise ,  afin  que  j'y  sois  en  sûreté 

'  Gouci.  ~  La  Marche. 
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»  de  mon  corps  ;  et  nonobstant ,  Jacques  Plou- 
»  yier  est  venu  xn'outrager  et  me  menacer. 
»  Je  vous  requiers  de  m'accorder  aide,  et  de 
»  me  conseiller  ce  que  je  dois  faire.  »  Le  pre*- 
vôt  et  les  jurés  envoyèrent  quérir  Plouvier; 
qui  était  un  de  leurs  habitans,  et  lui  demande* 
rent  s'il  était  vrai  qu'il  eût  ainsi  violé  les  fran- 
chises de  la  ville.  «  Messieurs ,  répondit-il , 
»  je  dis  et  maintiens  que  Mathieu  Coquel  a 
»  tué  traîtreusement  mon  parent  par  guet  à 
»  pens^  et  sans  cause  raisonnable.  »—«  Pre- 
»  nez  garde  à  vqs  paroles ,  dit  le  prévôt ,  car 
»  il  faudra  les  maintenir  et  les  prouver  par 
»  votre  corps.  La  franchise  de  la  ville  vous 
»  laisse  ce  seul  recours  ;  autrement ,  nous 
»  ferons  de  vous  justice  pour  avoir  attenté  à 
»  ladite  franchise,  w  Plouvier ,  sans  s'émou- 
voir y  jeta  un  gage  de  bataille  devant  Coquel^ 
qui ,  malgré  ses  excuses ,  fut  contraint  de  le 
relever.  On  les  envoya  chacun  dans  une  pri- 
son séparée  ,  et  on  leur  donna  à  tous  deux  un 
maître  de  combat ,  pour  leur  enseigner  la  fa- 
çon de  se  battre.  C'était  la  ville  qui  payait 
la  nourriture  et  le  maître  de  Coquel ,  parce 
qu'il  s'était  réclamé  de  la  franchise. 
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Toute  cette  façon  de  procéder  était  si  an- 
cienne, que  la  chose  traîna  long-temps,  et 
donna  lieu  à  beaucoup  de  débals  entre  les  jurés 
de  la  ville;  ils  finirent  cependant  par  ordonner 
le  combat  en  vertu  de  sentence ,  et  ils  en  ré- 
glèrent toutes  les  circonstances.  On  parlait , 
comme  on  peut  croire ,  beaucoup  de  cette 
affaire  ;  elle  vint  à  la  cotinaissance  du  comte 
de  Charolais  pendant  qu'il  était  lieutenant- 
général  de  son  père.  11  donna  ordre  de  diffé- 
rer le  combat.  Pendant  ce  délai,  les  gens 
de  son  conseil  essayèrent  de  tout  terminer 
par  un  accommodement.  Maïs  les  jurés  et 
les  habitans  voulaient  absolument  que  ce  com- 
bat eût  lieu  ;  rempêcher  leur  semblait  un 
attentat  contre  leurs  privilèges,  et  ils  en- 
voyaient demande  sur  demande  au  comte  de 
Charolais.  Dès  qu'ils  surent  que  le  Duc  était 
en  Bourgogne,  ils  s'adressèrent  aussitôt  à  lui. 
Quand  il  fut  de  retour  en  Flandre,  ils  lui  dépu- 
tèrent une  seconde  fois,  et  représentèrent  que, 
comme  comte  de  Hainaut,  il  avait  juré  de 
respecter  leurs  privilèges  :  que  déjà  ils  avaient 
dépensé  beaucoup  d'argent  pour  les  prépa- 
ratifs de   ce  combat  ;  enfin   qu'ils  ne  vou- 
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laient  point  renoncer  à  leurs  vieilles  libertés. 
Pour  lors  le  Duc  leur  assigna  un  jour  i  et  an- 
nonça qu'il  y  viendrait.  Son  fils  et  plusieurs 
gens  de  sa  cour  l'accompagnèrent  ;  on  était 
très-curieux  de  voir  un  tel  combat. 

La  lice  n'était  point  construite  comme  pour 
une  joute  ;  ellci  était  ronde  et  n'avait  qu'une 
seule  entrée.  Le  prévôt  de  la  ville  et  le  prévôt 
du  comte  de  Hainault  étaient  juges  du  champ 
clos;  le  Duc  n'était  là  que  comme  specta- 
teur. Au  milieu  de  la  lice  on  avait  placé, 
en  face  l'une  de  l'autre ,  deux  chaises  couvertes 
de  drap  noir.  Les  deux  champions  furent 
amenés;  ils  avaient  la  tête  rasée  ;  un  vête- 
ment de  cuir ,  lacé  et  étroit ,  leur  couvrait 
tout  le  corps  ,■  en  laissant  les  jambes  et  les 
bras  nus.  Chacun  fut  assis  sur  sa  chaise;  on 
apporta  les  évangiles  pour  leur  faire  prêter 
serment.  Puis  ils  graissèrent  leurs  corsets  de 
cuir  pour  ne  pas  laisser  prise ,  se  frottèrent 
les  mains  avec  de  la  cendre  afin  que  l'arme 
ne  glissât  point  dans  leurs  poings  ,  et  mirent 
un  morceau  de  sucre  dans  leur  bouche ,  de 
peur  que  la  chaleur  ne  leur  desséchât  le  go- 
sier; Jls   furent  ensuite   armés   de   bâtons 


/' 


64  GUEEHE    POUR   L  £vâCH£ 

qu'il  en  attendait ,  il  y  voyait  encore  un 
moyen  de  contenir  dan^  le  repos  les  gens  de* 
la  Hollande.  De  son  côté ,  le  duc  de  Gueidre 
avait  recommandé  aux  chanoines  d'élire 
Etienne  de  Bavière.  Ne  croyant  offenser  au- 
cun des  deux  princes,  lés  chanoines  nom- 
mèrent Ghisbert  de  Brederode,  leur  prévôt , 
qui  appartenait  à  la  plus  grande  famille  de 
Hollande ,  et  semblait  a  eux  et  aux  habitans 
le  meilleur  choix  que  Toii  put  faire. 

Le  Duc,  voyant  que  le  chapitre  n'avait 
pas  eu  égard  à  sa  pressante  recommandation, 
s'adressa  au  pape ,  et  lui  demanda  des  bulles 
pour  son  tils  David.  Il.^vait,  dèâ  Vavmée  pré- 
cédente,  éprpuvé  la  complflitanCÉ^  du  saint- 
siège  dans  un  cas  à  peu  près  iseml^lable* 
L'évêché  d'Arraç  était  vftc^nt  j  le  duc  de 
Bourgogne  s'était,  pourvu' 'aupcè$  dii  pape.en 
faveijt:,  de  Jean  Godefrqy  abbé,  de  LijixeuiU 
Les  chanoinçs^  sur  son  inYitatiop  ,  s'étaient 
abstenus  de.  nomnier;  Alors  l'archeV,êqu«3  de 
Rheims^  métropolitain,  avait  pourya4i|  siégf^  j 
en  choisissant;  ^aitre  Louiç  de  IMipotmp* 
rency ,:  doy^n  d^j^  chapitre  j  .il  y  ayait  eu  pro- 
cès. Lci  Parlement,  avait;  prai?<mcé  .w  &tyeur 
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du  doyen  ;  mais  le  due  Philippe  avait  envoyé 
des  gens  d'armes  qui  s'opposèrent  à  ce  que 
l'arrêt  fut  signifié.  Peu  après,  il  était  venu 
lui-même,  avait  mis  d'autorité  Jean  Godefroy 
en  possession  de  l'évêché  ;  et  le  doyen  ne  se 
trouvant  pas  assez  fort  pour  lutter  contre  un 
si  puissant  prince  y  avait  résigné  son  droit  ^ 
en  recevant  une  forte  somme  pour  l'indem- 
niser de  ses  frais  ' . 

La  chose  se  passa  de  même  pour  l'évêché 
d'Utrecht  ;  le  pape  accorda  l'institution  au  bâ- 
tard du  duc  de  Bourgogne  ;  mais  les  chanoines 
et  les  Hhbitans  du  diocèse  firent  une  plus 
longue  et  plus  forte  résistance  que  les  gens 
d'Arras  *.  Le  Duc,  après  avoir  obtenu  les  bulles 
dp  pape,  vint  à  La  Haye  et  fit  sommer  le 
chapitre  de  recevoir  son  fils.  Il  lui  fut  répondu 
que  l'élection  avait  été  faîte  régulièrement  et 
par  l'inspiration  du  Saint-Esprit  :  que  leur 
prévôt  était  un  grand  homme  de  bien ,  issu 
d'une  puissante .  famille  alliée  à  celle  du  Duc 
lui-même  :  qu'enfin  il  était  déjà  pourvu  de 

'   Duclercq. 
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rëvéché  depuis  un  an^  lavait  gouverné  sage- 
ment ,  et  avait  reçu  de  Fempereur  l'investi- 
ture du  .temporel* 

Rien  ne  put  faire  revenir  les  cbanoines  de 
leur  résolution.  Les  vieilles  discordes  de  la 
Hollande  étaient  pour  beaucoup  dans  leur 
obstination.  Les  sires  deBrederode  étaient  les 
chefà  de  la  faction  des  Hoëks  ;  les  seigneurs 
du  parti  des  Kabellja^s  animaient  le  Duc ,  et 
l'engageaient  à  maintenir  sa  volonté.  Il  passa 
neuf  mois  de  suite  a  LaHaye ,  toujours  occupé 
de  cette  affaire,  qu'il  ne  voulait  point  quitter 
sans  l'avoir  terminée.  Il  continuait  cependant 
à  s'y  occuper  du  gouvernement  de  ses  autres 
états.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  toutes  les  enquêtes 
et  interrogatoires  secrètement  faits  à  Poligny 
contre  Jean  de  Granson  sire'  de  Pesmes^ 
qui  était  accusé  de  manœuvres  criminelles 
contre  l'autorité  du  Duc ,  et  surtout  de  vou- 
loir soulever  la  noblesse  contre  lui  '.  Sur  le 
vu  de  toute  la  procédure ,  il  approuva  l'arrêt 
de  son  conseil  séant  à  Dole,  et  le  sire  de 
Granson  fut  étouffé  entre  deux  matelas  dans 

'  Dunod ,  Hist.  da  comté  de  Bourgogne.  —  Art  de 
vérif.  les  dates.  —  Hist.  de  Bourgogne. 
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sa  prison  p  afin ,  disait-^on ,  de  ménager  Thon- 
neur  de  sa  noUe  âtmille.  C'était  hn  qui  avait 
eu  douze  ans  auparavant  un  différend  avec  le 
are  de  Cbabanne  ou  le  Duc  s'était  déclaré  son 
allié.  Le  maréchal  de  Bourgogne  son  proche 
parent  fit  de  grandes  instances  pour  le  sauver, 
mais  le  prince  fut  inflexible. 

Voyant  que  les  gens  d'Utrecht  ne  cédaient 
point  h  la  persuasion ,  il  avait  assemblé  une 
nombreuse  armée  ^  et  s^'avança  avec  environ 
quatorze  mille  combattans.  Lorsque  Ghisbert 
de  Brederode  vit  le  danger  où  tout  Tévéché 
se  mettait  pour  le  maintenir  ^  il  renonça  a  sa 
.dignilé  ;  le  duc  de  Glèves  fut  médiateur  de  ce 
traité  et  vint  à  Leyde  en  régler  les  condi- 
tions. Ghîsberl  de  Brederode  fut  nommé  con- 
seiller du  duc  de  Bourgogne  y  doyen  du  cha- 
pitre de  Saint- Donat  à  Bruges  /  et  avec  une 
forte  pension  sur  les  évéchés  d'Utrecht  et 
de  Therouene. 

Lorsque  le  Duc  eut  installé  son  fils  à 
Utrecfat,  il  allait  encore  lui  soumettre  tout 
le  pays  d*Over-Yssel ,  qui  nie  voulait  point 
accéder  au  traité,  et  continuait  à  reconnaître, 
l'évéque  élu  par  le  chapitre.  On  aUa  mettre 
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le  siège  devant  une  forte  ville  nommée  Devren« 
ter,  la  principale  de  cette  contrée  ;  elle  résista 
long- temps  ,  et  ce  fut  seulement  après  plu- 
sieurs attaques  vaillamment  repousées  qu'au 
mois  de  septembre  i4^  les  habitans  deman- 
dèrent à  traiter.  -  '    ' 

Us  obtinrent  des  conditions  assez  favorables, 
car  le  Duc  venait  d'apprendre  que.cette  guerre, 
s'il  ne  la  terminait  point  promptemeàt,  pour- 
rait devenir  plus  fâcheuse  pour.lui.  Comme  il 
était  à  son  camp  près  de  Dewenter,  sa  cousine 
la  duchesse  de  Gueldre,  fille  du  feu  duc  de 
Clèves  et  sœur  de  Jean  et  Adolphe  de  Clèves 
qui  avaient  été  élevés  à  sa  cour,  arriva  tout  k 
coup  éperdue  et  fugitive.  Elle  s'était;  échappée 
pendant  la  nuit  de  chez  son  nuu*i,  el  amenait 
avec  elle  sou  fils  enfant  de  (|uinze  ou  seize 
ans.  Le  motif  de  sa  fuite  était  l'ingratitude 
horrible  du  duc  de  Gueldre  envers  le  duc 
de  Bourgogne.  Ils  avaient  toujours  été  bons 
et  fidèles  alliés;  le  duc  de  Bourgogne  avait 
marié  sa  fille  au  roi  d'Ecosse;  cependant  il 
venait  d'entrer  dans  les  projets  du  duc  de 
Saxe ,  et  ils  avaient  tous  les  deux  secrètement 
engagé  les  Frisons  à  s'armer  pour  venir  sur- 
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prendre  le  Duc  dans  le  pays  d'Over-Yssel. 
*  Une  autre  nouvelle  plus  importante  encore 
rappela  bientôt  après  le  duc  de  Bourgogne*  Il 
apprit  que  le  Dauphin.de  France  allait  arriver 
pour  lui  demander  un  asile  contre  la  colère 
du  Roi. 

Il  y  avait  déjà  dix  années  c(^  le  Dauphin 
vivait  éloigné  de  son  père ,  sans  quitter  son 
apanage  du  Dauphiné,  ni  jamais  venir  à  la 
cour.  Depuis  la  Praguerîe,  ils  avaient  vécu  en 
méHance  réciproque.  Le  Dauphin  s'était  tou- 
jours montré  Fennemi  des  conseillers  qui 
avaient  toute  la  faveur  du  roi.  On  disait  aussi 
que,  courroucé  de  labandon  où  vivait  la 
reine,  il  portait  une  violente  haine  à  madame, 
Agnès  Sorel,  et  l'on  répétait,  dans  le  vulgaire, 
qu'un  jour  il  s'était  emporté  au  point  de  lui 
donner  un  soufflet  '.  Après  ta  mort  de  la  Dau« 
phine,  et  au  moment  où  le  pouvoir  du  sire  de 
Brezé  sénéchal  de  Poitou,  était  devenu  si 
grand,  le  mécontentement  du  Dauphin  devint 
plus  marqué.  Comme  personne  n'était  à  la 
fois  plus  imprudent  dans  ses  discours  et  plus 
caché  dans  sa  conduite  %  il  donnait  sans  cesse 

?  Gaguin.  <-— ^  Comines. 
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de  l'inquiétude  aux  conseillers  du  roi,  par 
conséquent  au  roi  lui-même.  On  voyait  qulJ 
tâchait  à  se  former  un  parti.  Le  sire  Louis  de 
Beuil  qui  avait  eu  aussi  son  temps  de  Êiveur 
il  la  cour,  le  sire  de  Ghàtillon  de  la  maison  de 
Laval  9  le  sire  Jean  de  Daillon^  semblaient 
être  de  plu||ibn  pins  dans  sa  confiancct  Son 
oncle  Charles  d'Anjou  comte  du  Itfaine,  n'é* 
tait  pas  non  pins  sans  quelques  intelligences 
avec  les  mécontens.  Par  malheur  pour  le  Dau-- 
phin ,  il  s'adressa  à  un  homme  qui  ne  voulut 
point  entrer  dans  ses  projets  :  c'était  Antoine 
de  Chabanne  comte  de  Dammartin  '. 

Un  jour,  k  Chinon  ,en  xl\l{&M  Dauphin  et  lui 
étaient  à  regarder  par  une  fenêtre .  Vint  à  passer 
un  Écossais  de  la  garde ,  vêtu  de  sa  hucque  a 
la  livrée  du  roi,  et  l'épée  c^nte  à  son  c6té  : 
rr  Voilai  ceux  qui  tiennent  le  royaume  de 
»  France  en  sujétion  ^  dit  le  Dauphin.  — 
»  Qui  donc?  répondit  le  comte  de  Daramar- 
»  tin.  —  Ces  Écossais ,  continua  le  prince. 
»  Puis  il  ajouta  ;  On  en  viendrait  pourtant 
»  facilement  à  bout.  —  Monsieur,  dit  Cha- 
»  banne  pour  rompre  ce  discours ,  c'est  une 

*  Pièces  de  THistoire  de  Louis  XI. 
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n  belle  chose  que  cette  garde.  Le  roi  n^a 
»  petrt-étre  rien  fait  plus  à  propos;  cela 
»  lui  forme  une  suite  honorable  quand  il 
»  chevauche  dans  les  villes  ou  aux  champs , 
»  et  c'est  une  grande  sûreté  pour  son  corps» 
»  rï'eût  été  la  garde,  il  y  a  bien  des  choses  qu'on 
»  n'eût  pas  pu  entreprendre,  n  L'entretien 
plissa  sund'autres  sujets.  Le  Dauphin  lui  avait 
donné  une  commission  pour  aller  traiter^  avec 
le  duc.de  Savoie,  des  points  relatifs  au  Dau- 
phiné.  Il  lui  en  parla,  et  lui  promit  de  lui 
donner  mille  francs  de  rente  dans  son  comté 
de  Valentinois  ;  car  ce  jeune  prince  commen- 
çait déjà  à  vouloir  gagner  les  gens,  à  leur 
donner,  à  leur  promettre ,  à  leur  offrir  avec 
instance,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  fait  accepter 
quelque  argent,  quelque  bienfait  de  lui. 

Quelque  temps  après  que  Chabanne  fut  re«* 
venu  de  Savoye,  il  chevauchait  un  jour  mêlé 
avec  la  suite  du  Dauphin ,  qui  s'en  allait  du 
château  de  Razilly,  où  habitait  le  roi,  à  la 
ville  de  Chinon.  Le  Dauphin  l'appela,  et  s'en 
alla  avec  lui  seul ,  un  peu  en  avant  des  autres, 
te  Venea  çk ,  lui  dit-il  en  le  prenant  familier 
»  rement  par  le  col  ;  il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à 
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»  mettre cesgens-làdehors. — Comment,Mon- 
»  sieur?  —  J  ai  quinze  ou  vingt  arbalétriers 
»  et  trente  archers  environ  ;  et  vous ,  ti  avez- 
M  vous  pas  des  archers?  Cédez-m'en  cîng  ou 
}i  six.  N'avez-vous  pas,  entre  autres,  un  nom-  ^ 
»  me  Richard,  qui  était  à  monsieur  deBour- 
»  bon?  Quel  homme  est-ce?— Monsieur, 
w  c'est  un  des  plus  vaillans  hommes  du 
»  monde. — Hé  bien!  il  faut  l'envoyer  quérir. 
»  —  Monsieur,  ce  n'est  pas  chose  facile ,  car 
»  le  roi  a  sous  son  commandement  tous  les 
»  gens  d'armes  d'ici  autour. — J'ai  assez  de 
»  gens,  répliqua  le  Dauphin.  —  Et  comment 
»  prétendez -vous  faire  cela? — Vous  savez 
»  que  chacun  entre  à  Razilly  comme  il  veut. 
»  Nous  entrerons  les  uns  après  les  autres,  sans 
»  qu'on  le  remarque,  et  nous  serons  assez  de 
»  gens  pour  cette  affaire.  J'aurai  mes  trente 
»  archers,  mes  arbalétriers  et  les  gentils- 
»  hommes  de  mon  hôtel.  Mon  oncle  m'a  fait 

• 

»  avoir  le  serment  de  M.  de  Montgascon,  et 
))  m'a  dit  qu'il  me  ferait  avoir  NieoleCliambre, 
»  capitaine  de  la  garde.  Les  gensde  Laval  sont 
))  à  moi,  et  bien  d'autres.  Je  ne  puis  donc 
M  manquer  d'être  le  plus  fort.  »  Et  lorsque . 
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Chabanne  lui  faisait  quelque  dîjBSculté^  le  Dau-» 
phîn  ajoutait  :  «  Ne  vous  souciez  pas,  je  vous 
»  donnerai  plus  de  biens  que  vous  n'en  avez 
i)  jamais  eus.  Tout  se  passera  pour  le  mieux. 
^)  Je  serai  là  en  personne  ;  car  chacun  craint 
^).  la  personne  du  roi  quand  on  le  voit ,  et  le 
»  cœur  manquerait  à  mes  gens;  mais,  en  ma 
»  présence,  ou  fera  ce  que  je  voudrai.  Tout 
»  ira  bien.  Je  msettrai  de  bonnes  gens  et  surs 
»  autour  du  roi*  Je  lui  choisirai  une  garde  de 
»  trois- ou  quatre  cents  lances*  Je  vous  donne*- 
»  rai  de  Tautorité  et  des  biens.  Quant  aux  fa-*- 
>i  voris  du  roi ,  ils  n'auront  point  à  se  plaindre. 
»  Je  sais  que  vous  aimez  bien  le  sér/échal.  Hé 
))  hievkl  il  continuera  à. gouverner;  mais  ce 
»  sera  sous  moi.*  Tout  cela  est  facile  ;  il  n'y  a 
»  qu'à  repcécuter»  ».  . 

Le  Dauphin  s'aperçut  que  le  comte  de  Dam* 
martin  recevait  froidement  cette  confidence , 
et  commença  à  se  méfier  de  lui.  Il  lui  demanda 
plusieurs  fpi&  quand  ses  archers  viendraient, 
et  ne  les  voyant  pas  arriver,  il  cessa  de  lui 
parler  et  de  lui  faire  bon  visage.  Le  sire  de 
Beiûl  reprocha  même  à  Dammartin  d'avoir 
deux  cordes  à  son  arc^  Chaque  fois  qu'il  avait 
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quelque  entretien  avec  le  rpl,  c'était  uq 
sujet  d'inquiëlucle  pour  le  Dauphin.  0ès  qu^un 
des  serviteurs  de  l'hôtel  du  jeunq  prince  avait 
été  vu  devisant  avec  le  comte  de  Dammartin  , 
il  tombait  aussitôt  dans  la  disgrâce  de  son 
maître.  «  Monsieur^  dit  un  jour  au  Dau* 
}}  phin^  Jupille  un  de  ses  domestiques,  je 
»  connais  bien  que  vous  êtes  mécontent  de 
»  moi,  et  je  ne  sais  pourquoi.r—  H  me  semble, 
»  répondit  le  Dauphin,  que  vous  et  le  comte 
»  de  Dammartin,  êtes  les  meilleurs  amis  du 
n  monde,  et  teness  de  grands  conseils  en- 
»  semble.  Je  n'en  suis  point  content,  car  vous 
»  êtes  de  ma  chambre ,  et  bien  près  de  moi. 
»  —  Monsieur,  je^çroyais  que  vous  aimiez  le 
»  comte  plus  que^  personne  de  votre  hôtel. 
^  —  Oui;  mais  il  ne  convient  pas  que  v^s, 
»  qui  êtes  si  près  de  ma  personne,  ayea  une  si 
»  grande  amitié' avec  lui.  —  Monsieur,  je  ne 
))  lui  parlerai  dionc  plus;  —  Si,'  éi,  répliqua  le 
»  Dauphin ,  tant  que  Voiis  voudrez ,  je  ne 
»  m'en  soucie  pas.  »'    *  '.   *      V  ' 

Cependant  les-  allées  etveiiues  des  sîi^s  de 

*  Beuil ,  de  Châtilloh ,  de  Daillôn  étaiekit  con- 

tînuelles;  on  remarquait  dés  gens  delà  conr 
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qui  élaîent  auparavant  très-mal  ensemble ,  et 
qui  devenaient  amis;  c'était  des  conférences 
perpétuelles;  on  parlait  souvent  à  des  gens  dé 
la  garde.  Une  grosse  somme  que  le  comte 
de  Dammartin  avait  rapportée  de  Dauphiné, 
et  qui  était  restée  en  dépôt  entre  ses  mains , 
lui  fut  tout  à  coup  redemandée  par  le  Dau- 
phin. N'en  voyant  pas  l'emploi ,  il  s'inquiéta  de 
ce  que  le  prince  en  avait  fait  ou  voulait  en 
faire.  Souvent  il  s'adressa  à  ses  confidens  et 
les  chargea  de  lui  donner  de  bons  conseils , 
de  lui  dire  que  le  roi  était  mécontent,  que 
tout  ceci  aurait  une  mauvaise  fin.  Cela  dura 
ainsi  près  de  .six  mois;  enfin  le  sire  de  Dam- 
martin craignant  ce  qui  pourrait  en  arriver, 
prit  la  résolution  de  tout  déclarer  au  roi,  qui  fit 
dresser  acte  de  sa  déposition  parle  chancelier; 
on  arrêta  Cuningham  capitaine  des  Ecos- 
sais; on  interrogea  plusieurs  des  gardes;  les 
confidens  du  Dauphin  prirent  la  fuite.  Lui- 
même  fut  appelé  devant  le  roi;  il  donna  un 
démenti  au  comte  de  Dammartin  :  u  Mon- 
})  sieur,  dit  le  comte,  je  sais  le  respect  qu,e  je 
»  dois  au  roi  et  à  vous,  mais  je  maintiendrai 
»  de  mon  corps  tout  ce  que  j'ai  dit ,  contre 
>»  tel  de  votre  hôtel  qui  voudra  se  présenter.  » 
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Le  roi  sembla  persuadé  que  le  sire  de  Dam-* 
niartin  avait  dit  la  vérité;  plusieurs  gardes 
écossais  furent  mis  à  mort.  Cuiiingham  eût 
péri  de  même  sans  la  protection  du  roi 
d'Ecosse  ;  le  Dauphin  demanda  à  se  retirer 
pour  quelques  mois  '  en  Dauphiné.  C'était  au 
mois  dé  décembre  144^;  son  intention  était 
de  ne  plus  revenir  à  la  cour.  «  Par  cette  tête 
»  sans  chaperon ,  disait-il  en  sortant ,  tête  aue^ 
»  de  la  chambre  de  son  père^  je  me  vengerai 
»  de  ceux  qui  me  jettent  hors  de  ma  maison.  » 

La  crainte  que  le  Dauphin  inspirait  aux 
conseillers  du  roi^  le  désir,  qu'on  lui  savait  de 
gouverner  le  royaume,  continuèrent  à  en- 
tretenir et  à  accroître  la  division.  Tous  les 
desseins  que  formait  le  prince,  dans  son  apa- 
nage du  Dauphiné,  tout  ce  qu'il  proposait 
était  sans  cesse  traversé  et  repoussé.  La  répu- 
blique de  Gênes  voulut  se  donner  à  lui  ;  on 
lui  refusa  les  hommes  et  l'argent  nécessîiires 
pour  accepter  cette  offre.  Il  inspirait  trop  de 
méfiance  pour  qu'on  risquât  de  lui  mettre  une 
armée  entre  les  mains. 

En  1448  un  nommé  maître  Guillaume  Ma- 

*  GhariiêK  —  Histoires  de  Louis  XI  par  Legrand , 
par  >Iathieu ,  par  Duclos. 
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riette  arriva  de  Dauphînë ,  et  se  présenta  au 
sëiiéchal  de  Poitou^  qui  gouvernait  encore  les 
conseils  du  roi,  pour  lui  faire ,  gisait-il,  de 
grandes  révélations  \  Il  lui  raconta  que  le 
Dauphin  était  en  grande  intelligence  avec  le 
duc  de  Bourgogne  :  que  ce  prince  lui  avait 
fait  offrir  de  grandeMommes  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  desseins.  :  que  plusieurs  autres 
princes  étaient  aussi  entrés  dans  cette  affaire  : 
que  plusieurs  conseillers  du  (oi  le  trahissaient 
et  que  le  Dauphin  devait  arriver  pour  changer 
toutlegouvernement.  Ce  récit  sembla  rempli 
de  beaucoup  de  circonstances  impossibles;  le 
sénéchal  en  fit  peu  de  cas,  et  dit  à  Mariette  qu'il 
n'en  fallait  point  parler  au  roi  ni  lui  donner 
inutilement  du  souci  :  qu'au  reste  il  n'avait 
qu'à  retourner  en  Dauphiné  pour  mieux  s'as- 
surer des  choses.  Mariette  revint  et  répétales 
mêmes  informations ,  sans  que  le  sénéchal  y 
ajoutât  plus  de  foi.  Il  lui  disait  que  c'était  sur- 
tout à  lui  que  le  Dauphin  en  voulait,  et  qu'il 
le  haïssait  à  la  mort.  «  Il  ne  vous  appartient 
»  pas 9  répondit  le  sénéchal,  de  parler  ainsi 
»  du  fils  du  roi;  sachez  qu'en  partant  il  m'a 

'  Pièces  de  THist.  de  Louis  XT. 
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»  fait  les  plus  graads  sermeas  d'amitié  ;  il 
»  serait  le  plus  £aux  et  le  plus  déloyal  du 
»  monde  de  les  rompre;  un  fils  de  roi  ne 
»  saurait  être  si  infâme.  »  Cependant  le  séné- 
chal dit  à  Mariette  d'en  parler  lui-même  au 
roi ,  sans  dire  qu'il  s'en  fût  ouvert  à  aucun 
autre.  Cet  homme  retou^a  de  nouveau  en 
Dauphiné.  Cette  fois  le  Dauphin  le  fît  prendre 
et  mettre  en  prison;  il  y  tomba  malade,  et  les 
plus  grands  soins  lui  furent  donnés  par  ordre 
du  prince;  tant  il  craignait  de  le  voir  mourir 
avant  qu'on  fit  spn  procès.  Une  fois  guéri 
Mariette  parvint  à  se  sauver  ;  il  fut  repris  et 
livré  à  la  justice  du  Parlement.  Le  sénéchal  se 
trouva  impliqué  dans  ses  aveux  pour  n'avoir 
pas  donné  connaissance  au  roi  des  révélations 
de  Mariette  ;  ce  qu'il  aurait  dû  faire ,  encore 
qu'il  les  jugeât  mensongères.  Ce  calomnia- 
teur fut  condamné  à  mort;  le  sénéchal  fut 
obligé  de  recevoir  des  lettres  de  rémission 
et  perdit  quelque  temps  la  faveur  du  roi,  qu'il 
recouvra ,  comme  on  a  vu  ;^  lorsqu'on  entreprit 
la  guerre  de  Normandie. 

Après   la  conquête  de  cette  province  le 
Dauphin  demanda  ^ue  le  gouvernement  lui 
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en  fat  confie  ^  ;'  mais  le  roi  rejeta  bien  loin 
une  lelle  pt^position .  Lorsque  Tannée  cTaprès 
il  s'offrit  .encore  pour  conquérir  la  Guyenne 
à  ses  ;propres  dépens  ^/pourvu  qi^e  cette  pro- 
vi nce  lui  fût  céd^è  eu  accrokâemônt  d'apanage^ 
cela  sembla  peu  raisonnable  ;  où  aurait-il 
pris  une  si  graiffde  finaûce>  lui  qui  ne  pouvait 
se  contenter  ^e»  revenus  du  Daûf^îné  ? 
>  Du  reste ,  i!  y  agissait  en  souverain^  rendant 
des  éditS)  instituant  un  parlement  à  Grenoble^ 
fondant  une  luûversité  à  Vali^ce^  réformant 
les  monnaies>  rendant  les  ordoobànces  pour 
0onaerver  ]a  cbasse  qui  étaît  sa  plus  grande 
passion  >  réprimant  avec  sévérité  les  défis 
particuliers  que  se  portaient  entr'eux  les  sei- 
.gneurs  de  la  province.  On  le  voyait  sans 
cesse,  occupé  y  ayant  toujours  quelque  dessein 
en  tête,  ir  contracta  une  alliance  avec  le 
duc  [de-^Savoitt:,  avec  promesse  de  s'assister 
mutuellement  envers  et  contre  tous^  excepté  : 
de  la  part  du  Dauphin  le  roi  son  père  et  les 
princes  de  France  :  et  de  la  part  du  duc  de 
Savoie  son  père ,  le  pape  JPélix  >  et  la  ville  de 

*  ftëfacç  de  Comîncè.  —  Hist.  manuscrite  de  Tho- 
mas Bazin. 
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Berne*  La  liberté  de  commertie  entre  les  d^uit 
pays  fuf  aussi  réglée.  C'était  en  1749. 

L'année  d'après,  le  Dai»phin  aggrava  encore 
ses  divisions  avec  le  roi  en  se  rendant  indé* 
pendant  de  lui  dans  une  circonstance  plus 
importante*  U  traita  de  son  mariage  avec  ma-^ 
dame  Charlotte,  fille  du  duc  de  Savoie ,  et  la 
chose  étant  à  peu  près  conclue,  il  écrivit  à 
son  père  pour  lui  demander  son  consente- 
ment. Le  roi  avait  d'autres  projets  ;  il  pen-- 
sait  que  le  mariage  de  son  fils  avec  une  pri^i- 
cesse  d'Angleterre  pourrait  entrer  dans  des 
conditions  de  paîiic.  Il  avait  songé  aussi  à  lui 
faire  épouser  unèprincessed'Écosse,sœur  de  la 
première  Dauphine.  D'ailleurs  madame  Char- 
lotte de  àSavoie  n'avait  que  douze  ans;  et  c'était 
retarder  long  -  temps  l'espérance  d'avoir  des 
enfans.  Le  roi  répondit  au  doc  de  Savoie  en 
donnant  ce  dernier  motif.  Bientôt  après  il  sut 
que  le  Dauphin  se  proposait  de  passer  outre» 
nonobstant  le  refus,  de  son  consentement. 
Après  que  son  conseil  en  eut  délibéré ,  le 
comte   de  Dunois,  qui  con^nciaiçait  alm*s  à 
avoir  plus  grand  pouvoir  que  jamais,  fit  venir 
Normandie,  roi  d'armes  de  France^  et  lui 
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dît  :  «  Vous  irez  par*  devers  monseigneur  de 
>)  Savoie  et  lui  présenterez  ces  lettres  ^  puis 
M  celles-ci  aux  gens  de  son  conseil.  Si  le 
>i  mariage  de  monseigneur  le  Dauphin  n'est 
»  point  fait ,  vous  direz  à  monseigneur  de 
»  Savoie  que  lé  roi  s*émerveille  de  ce  que  ce 
»  mariage  se  traite  sans  le  lui  fait'e  savoir  :  que 
1)  c'est  trop  peu  priser  sa  personne;  toutefois 
»  le  roi  ne  veut  point  par  là  faire  injure  à 
))  la  maison  de  Savoie.  Vous  direz  ensuite 
»  aux  gens  du  conseil  de  Savoie  que  le  roi 
»  est  fort  mécontent  de  ceux  qui  ont  mené 
»  cette  affaire,  qu'elle  lui  fait  grand  déplaisir, 
»  surtout  parce  que  la  fille  n'est  pas  d'âge  à 
»  avoir  enfans,  ce  que  désiraient  fort  le  roi 
»  et  les  États  du  royaume.  Vous  aurez  soin 
»  de  ne  point  accepter  de  réponse  verbale,  et 
»  d'en  rapporter  une  par  écrit.  » 

Normandie  se  rendit  aussitôt  à  Chambéry  , 
logea  ses  chevaux  à  l'auberge ,  et  se  hâta  d'aller 
se  mettre  en  une  église  ;  puis  de  là  il  envoya 
avertir  le  duc  de  Savoie  de  sa  venue.  Le 
maître  d'hôtel  de  ce  prince  vint  lui  de- 
mander les  lettres  dont  il  était  chargé  j  il 
refusa  de  les  remelire  autrement  quenmaia 
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propre.  On  revint  à  lai  ;  on  l'engagea  à  s^eo 
aller  passer  quatre  ou  cinq  jours  à  Grenoble , 
à  sV  divertir  de  son  mieux  ^  promettant  de  lui 
pa^er  ses  frais.  Il  répondit  (fii'il  n'en  ferait  rien* 
On  insista  pour  avoir  les  lettres;  continuelle- 
ment ou  allait  et  venaitdecfaez  le  duc  de  Savoie 
et  de  chez  le  Dauphin  a  Féglise  où  s'était  mis 
le  héraut.  Le  mariage  était  pour  le  lendemain; 
Normandie  aurait  bien  voulu  trouver  quel- 
que moyen  de  le  retarder.  Il  finit  par  con- 
sentir a  remettre  sa  lettre  au  chancelier  de 
Savoie*  On  le  conduisit  au  château  deCbam- 
béry  ;  là ,  le  chancelier  descendit  dans  la  cour, 
reçut  le  héraut,  sans  plus  de  cérémonie^  sous  un 
hangar,  écouta  sans  rien  répondre  les  paroles 
du  message,  promit  une  répcrnse  pour  le  lende- 
main, et  renvoya  le  héraut  à  son  auberge.  Le 
lendemain  le  mariage  se  fît,  et  quelques  heures 
après  on  apporta  à  Normandie  deux  lettres , 
une  du  Dauphin,  l'autre  du  duc  de  Savoie. 
Celui-ci  s'excusait  sur  ce  que  le  héraut  était 
arrivé  trop  tard ,  et  sur  ce  que  feu  le  cardinal 
légat  du  pape  lui  avait  dit,  en  revenant  de 
France,  que  le  roi  consentait  à  cette  union. 
Le  roi  fut,  comme  on  peut*croire ,  fort  of- 
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fense  d'une  telle  conduite.  Lorsqu'il  eut  achevé 
la  première  conquête  de  la  Guyenne ,  il  résolut 
de  faire  éprouver  son  ressentiment  au  duc  de  . 
Savoie  * .  Ce  prince  avait  un  conseiller  nommé 
Jean  de  Compeys  sire  de  Thorens,  qui  le 
gpuvernaitabsolument.  Les  gentilshommes  de 
Savoie  firent  entre  eqx  une  ligue  contre  ce  sei- 
gneur ,  réservant  toutefois  le  duc  de  Savoie, 
sa  famille^  les  chevaliers  de  son  ordre  et  ses 
officiers.  Bientôt  après  une  querella  s'éleva  à 
la  chasse  I  et  le  sire  de  Thorens  fut  gravement 
insulté.  Le  duc  de  Savoie  fît  commenr  er  une 
procédure  contre  les  gentilshommes  ligués,  et 
ceux-ci  se  réfugièrent  en  Daupbiiié.  En  efiet, 
plusieurs  étaient  sujets  du  royaume  de  France, 
ou  du  duché  de  Bourgogne,  bien  qu'ils  eussetit 
des  seigneuries  en  Savoie.  Le  pape  Félix  V, 
qui,  depuis  son  abdication,,  portait  le  titre 
de  cardinal  de  Sabine ,  s'employa  pour  apai- 
ser cette  affaire  qui  troublait  toute  la  con-  i 
trée.  Par  égard. pour  son  père,  le  duc  de 
Savoie  consentit  à  tenir  les  gentilshommes 
pour  excusés.  Mais  son  père  étant  mort ,  le 
seigneur  de  Thorens ,  fort  d^l'appui  du  Dau-    - 

*  Guichenon.  —  La  Marche, 
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phin,  fît  reprendre  les  poursuites;  les  gen- 
tilshomraes^  qui  s'étaient  de  nouveau  dérobés 
à  une  justice  toute  partiale ,  furent  bannis  à 
perpétuité ,  leurs  biens  confisqués ,  leurs  châ- 
teaux rasés.  Vainemept  le  pape,  le  duc  de 
Bourgogne ,  le  roi  de  France  s'intéressèrent 
h  eux  ;  le  duc  de  Savoie ,  c'est-à-dire  le  sire  de 
ThorenSy  demeura  inflexible. 

Ce  fut  cette  occasion  que  prit  le  roi  pour  dé* 
clarer  la  guerre  au  duc  de  Savoie.  H  l'envoja 
défier^  assembla  quelques  troupes  et  s'avança 
jusqu'à  Feurs.  Le  cardinal  d'EstoutevilIe,  légat 
du  pape  y  revenait  pour  lors  d'Angleterre;  il 
avait  essayé  d'y  faire  agréer  des  projets  de  paix, 
sans  pouvoir  obtenir  d'autre  réponse ,  sinon 
que  les  Anglais  traiteraient  lorsqu'ils  auraient 
conquis  autant  que  les  Français  venaient  de 
conquérir.  Il  voulut  du  moins  prévenir  cette 
nouvelle  guerre ,  et  conjura  le  roi  de  ne  pas 
aller  plus  avant,  jusqu'à  ce  que  le  duc  de 
Savoie  f&t  venu  le  trouver.  11  se  rendit  en 
effet  au  château  de  Clespié,  près  de  Feurs. 
Les  anciens  traités  de  la  France  et  de  la  Sa- 
voie furent  renouvelés.  Le  duc  s'engagea  de 
servir  et  assister  le  roi  envers  et  contre  tous, 
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hormis  le  pape  et  Tempereur^  et  de  lui  en- 
voyer quatre  cents  lances  quand  il  en  jserait 
requis.  Le  mariage  de  madame  Yolande  de 
France  fut  conclu  avec  le  prince  de  Pie* 
mont  9  et  le  duc  de  Savoie  s'engagea  à  rap- 
peler tous  ses  gentilshommes.  Ce  fut  à  cet 
instant  que  le  roi  apprit  la  trahison  des  gens 
de  Bordeaux  et  Farri  vée  prochaine  des  Anglais 
dans  la  Guyenne. 

Le  voyage  du  roi  dans  ces  contrées  avait 
donné  de  grandes  inquiétudes  au  Dauphin  ; 
il  le  regardait,  avec  raison,  comme  dirigé  non 
moins  contre  lui  que  contre  le  duc  de  Savoie* 
De  jour  en  jour  il  avait  éprouvé  de  plus  fortes 
marques  de  la  malveillance  que  les  conseillers 
du  roi  lui  portaient.  Les  seigneuries  de  Beau* 
Caire  et  de  Château-Thierry  lui  avaient  été 
ôlées.  Les  domaines  confisqués  en  Rouergue, 
sur  le  comte  d'Armagnac ,  et  que  le  roi  lui 
avait  donnés,  furent  remis  au  comte.  Il  crut 
pour  cette  fois  qu'on  voulait  le  chasser  à  main 
armée  du  ]>aupbiné.  11  envoya  au  roi  le  sire 
Gabriel  de  Bornes,  son  maltre-d'hôteh  Le 
roi  répondit  que  tel  n'était  point  le  but  de 
son  voyage;  mais  que  le  mauvais  gouverne'- 
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et  obscures ,  ne  faisait  point  sav^Mr  sa  vo<- 
Ion  té,  le  Dauphin  ac^ieta  des  armes  ^  assem- 
bla les  gentilshommes  de  la  province  ^  leur 
confirma  les  anciens  privilèges  de  la  noblesse, 
leur  accorda  remise  des  condamnations  qu^Is 
pouvaient  avoir  encourues,  et  leur  fit  toutes 
sortes  d'avantages.  Il  en  réunit  ainsi  un  assez 
grand  nombre,  forma  des  compagnies,  et  leur 
nomma  des  capitaines. 

Les  choses  en  étaient  là,  qqand  on  sut  I4 
prise  de  Bordeaux  par  les  Anglais..^ lors  le 
Dauphin ,  profitant  de  l'occasion ,  offrit  au  roi 
de  marcher  aussitôt  contre  les  ennemis,  et  de 
les  chasser  de  la  Guyenne,  a  Ce  nest  pas 
»  contr'eux)  répondit  le  roi ,  q.u'il  a  assemblé 
»  ses  gens.  S'il  se  fut  conduit  d'autre  gorte,  sa 
»  demande  eût  été  mieux  reçue.  Nous  avons 
»  déjà  conquis  la  Normandie,  et  la.  Gujenne 
»  sans  lui ,  et  nous  les  pourrons  enjcore  con- 
»  quérir  de  même;  » 

Le  Dauphin  ,  irrité  de  tout  ,ce  qui.  venait 
de  se  passer,  confisqua. et  réxipjît  à  son  do- 
maine la  seigneurie  de  Valbjcmnais*,  qui  ap- 
partenait au  comte  de  Dunois*  Puis  regar- 
dant comme  une  sorte  de  trahison  le  traité 
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que  son  beau-père  avait  fait  avec  le  roi ,  il 
réveilla  uûe  ancienne  querelle  qui  existait 
eotre  les  Dauphins  et  les  ducs  de  Savoie ,  pour 
rbommage  du  marquisat  de  Saluce  ,  et  dé- 
clara la  guerre.  Il  entra  eu  Savoie,  s'empara 
de  plusieurs  forteresses,  commit  de  grands 
ravages,  fit  prisonniers  beaucoup  de  gentils- 
hommes. Ce  fut  après  quatre  mois  seulement 
que  la  médiation  du  duc  de  Bourgogne  et  des 
Bernois  rétablit  la  paix.  La  question  de  l'hom^ 
mage  du  marquisat  de  Saluce  fut  mise  en 
suspens  pour  sept  années.  Ce  traité  fut  conclu 
en  septembre  i454* 

La  Guyenne  avait  été  reconquise  ;  le  roi  se 
trouvait  revêtu  de  plus  de  pouvoir  et  d'hon- 
neur qu'il  n'en  avait  jamais  eu.  Toutefois  sa 
cour  continuait  à  être  sans  cesse  livrée  aux 
désordres  et  aux  cabales.  On  ne  le  contrai-^ 
gnait  plus  par  la  violence,  comme  aux  temps, 
de  sa  jeunesse,  à  changer  ses  conseillers.  Ceux 
qui ,  après  avoir  gagné  sa  confiance ,  gouver- 
naient le  royaume ,  n'étaient  plus  mis  à  mort 
et  assassinés ,  comme  le  sire  de  Giac ,  le  Camus 
de  Beaulieu  ou  la  Tremoille  ;  mais  le  conné-  < 
table ,  le  comte  du  Maine  y  le  siré  de  Beuil , 
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le  sire  de  Breze ,  le  comte  de  Dammartia ,  le 
comte  de  Dunois  s'étaient  tour  à  tour  succé- 
dés dans,  sa  faveur ,  et  celui  qui  la  possédait 
disposait  presque  entièrement  de  sa  volonté. 
Car^  si  le  rpi  aimait  la  justice^  le  bon  ordre, 
rhonneur  du  royaume  ;  s'il  était  plein  de  dou- 
ceur, sans  rancune  et  sans  cruauté ,  il  était 
pourtant  sans  beaucoup  de  fermeté  dans  ses 
desseins  et  ses  amitiés. 

On  venait  d  en  voir  un  bien  grand  exemple. 
Pendant  long  -  temps  le  roi  avait  accordé 
sa  confiance  à  Jacques  Cœur ,  son  argentier , 
c'est-à-dire  le  trésorier  de  sa  maison  ;  et  Toq 
a  vu  quels  services  il  en  avait  reçus  '.  Les 
richesses  de  Jacques  Cçeur  étaient  d  grandes 
qu'elles  attirèrent  l'envie  ;  d'ailleurs  il  avait 
prêté  de  l'argent  à  presque  tous  les  seigneura 
de  la  cour  dp  roi  et  aux  serviteurs  de  son 
hôtel;  en  perdant  lecréancier,  ils  trouvaient 
mojen  d'acquit|;er  leurs  dettes.  Le  comte  de 
Dammartin  et  le  sire  de  Gouffier,  chambellan 
du  roi ,  se  mirent  à  la  tête  de  la  cabale  qui 
cherchait  à  le .  ruiner  dans  l'esprit  du  roi. 

*  Mémoire  de  M.  Bonamy  :  Académie  des  Inscrip*  ' 
lions.  — Recueil  d^  D^ipuis.  —  Amelgard. 
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Le  premier  prétexU  dont  ou  se  servit  fut 
une  accusation  portée  contre  lui  ^  pour  avoir 
empoisonné  madame  Agnès  Sorel.  Déjà  Ton 
avait  Toulili  jeter  un  pareil  soupçon  sur  le 
Dauphin.  Jadques  Cœur  avait  toujours  été 
un  des  plus  grands  amis  d'Agnès  ;  elle  IVvdit 
choisi  pour  exécuteur  testamentaire  ;  d'ail*- 
leurs  elle  était  morte  par  suites  de  couches; 
comïne  chaciin  savait.  Ainsi  cette  imputation 
avait  peu  d'apparence.  Jacques  Cœur  n'en 
fat  pas  moins  mis  en  prison  à  Taillebourg , 
oii .  était  ialôrs  le  roi  pendant  la  première 
cônq«èté  de  \à  Guyenne.  En  i45i  ^  sans  infor^- 
roation/  sans  jugement,  ses  biens  furent 
Gonfiscfués.  Le  roi  prit  cent  mille  écus  pour 
les  frais  dî&  la  guerre  ;  pais  il  donna  les  seigneu- 
ries qti'il  possédait  afu  comte  de  Dammartin  , 
au  siré  à&  Gouffièr  et  à  d'aùttes.  personnes  de 
la  com'. 

Cétait  sur  Id  déposition  formelle  de  Jeanne 
de  Vendôme ,  datne  de  Montbason ,  qu'il  avait 
été  emprisonné.  Son  fils  Jean  Cœur  ,  arche- 
vêque de  Bburges,  et  ses  autres  enfans,  in- 
tentèrent un  procès  à  cette  dame.  Elle  fut 
condamnée  à  fiiire  amende  honorable  à  Jac- 

8* 


ga  FROCES 

ques  Geur^  pour  avo^ir  témoigoé  coulre  ta 
vérité. 

Il  ne  fut  pas  pour  cela  mis  hors  de  prison. 
On  ne  suivait  pas  contre  lui  les  vpies  de  jus- 
tice ;  le  roi  avait  chargé  une  commission  de 
son  conseil  d'instruire  son  procès  ;  elle  était 
formée  du  comte  de-Damm^tin^  du  sire  de 
Gouffier,  d'un  Florentin  noipmé  Othon  Cas- 
tellan,  qui  avait  eu  sa  charge  dargemier^ienfia 
.  de  ses  plus  cruels  ennemis.  On  chercha  de  hou* 
veaux  prétextes.  Il  fut  d'abord  actousé  d'avoir 
conspiré  cpntre  le  roi  ;  mais  il  n'eUjt  pfts  grAnd 
jieine  h  s'en  justifier.  Alors  on  trouva  d'autres 
griefs.  Il  avait  ^  disait -on,  fait  sortir  dû 
royaume  beaucoup  d'ai^gent  et  de  cuivre  ^  ea* 
voyé  en  Egypte  un  esclave  chrétien  réclamé 
par  les  Sarrasins,  contredit  le  sceau  privé  du 
xoi  f  ruiné  le  Languedoc  par  ses  exactions  > 
vendu  des  armes  aux  infidèles.  Ce  fut  en 
vain  que  ses  enfans  et  lui  demandèrent  aux 
commissaires  la  permission  de  faire  entendre 
des  témoins*  On  exigea  qu'il  se  justifiât  par 
preuves  écrites ,  et  cependant  on  reçut  contre 
lui  toutes  sortes  de  témoignages,  provenant 
de  gens  infâmes  ;  accusés  de  meurtres  et  dé* 
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criés  pour  leurs  crimes.  11  demanda  des  avo- 
cate et  un  conseil ,  et  ne  put  les  obtenir.  11 
supplia  qu'au  moins  on  lui  permit  d'être 
assisté  du  principstl  de  ses  facteurs  de  corn-- 
merce  en  qui  il  avait  confiance.  On  ne  le  vou- 
lut pas ,  et  on  lui  en  donna  deux  qui ,  selon 
lui  y  se  connaissaient  mal  en  matières  de 
finances.  On  interdit  à  ses  fils ,  ménie  à  Far- 
chevêque  de  Bourges ,  de  venir  en  sa  prison , 
recevoir  de  lui  les  indications  nécessaires  pour 
se  procurer  les  pièces  justificatives.  Les  deux 
facteurs ,  dont  lassistance  lui  avait  été  ac^ 
cordée,  n'avaient  point  licence  de  lui  parler, 
ni  de  luiftemander  des  explications  sur  les 
elioses  qu'il  indiquait.  Ils  ne  pouvaient  re^ 
cueillir  aucuns  témoignages  ;  mais  seulement 
chercher  des  pièces  et  des  registres.  L'évêque 
de  Poitiers  et  le  clergé  le  réclamèrent  comme 
ayant  été  tonsuré ,  n'ayant  jamais*  épousé 
qu'une  seule  femme,  et  n'ayant  porté  que 
des  vétemens  conformes  à  l'état  de  clerc.  Le 
cardinal  d'Estouteville  intercéda  pour  lui; 
rien  ne  toucha  les  commissaires,  et  le  roi 
les  laissait  maîtres» 

Cependant  on  faisait  voir  une  telle  par  lia- 
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lire  y  on  accordait  au  prisonnier  des  délais  si 
insuffîsans  pour  faire  venir  des  pièces  soit  de 
Rome  y  soit  de  chez  ses  facteurs  des  pays 
d'outre-mer  ^  qa'il  persistn  à  réclamer  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  et  refusa  de  répondre 
aux  interrogatoires  ;  alors  on  le  menaça  de  la 
torture.  Il  fut  même  lié  et  dépouillé  ;  ainsi 
contraint^  il  essaya  de  ae  just^er. 

Le  fait  le  plus  grave  était  le  renvoi  dé  l'es*- 
clave  chrétien  aux  iftfidèles;  cet  esclave  avait 
été  furtivement  enlevé  à  un  marchand  sar- 
rasin d'Alexandrie ,  par  le  patron  d'une  galère 
de  Jacques  Cœur.  IjG  soiidan  d'Egypte  en 
avait  porté  plainte ,  parce  que  cétÊk  contre-* 
venir  aux  traités  passés  avec  lui.  Le  grasisd«- 
mallrede  Bhodes  avait  écrit  à  Jacques.Ckeur> 
que  maintenant  ses  galères  et  cdles  des  mar*» 
chauds,  français  ne  pourraient  {^us  naviguer 
en  sûreté ,  que  même  leurs  marchandises  à 
Alexandrie  couraient  risque  d'être  confisqoée& 
Sur  cela  \ei  comn^rçans.  de  Montpellier 
avaient  tou$  été  d'avis  qu'il  £atllait  que  Jacques 
^  Cœur  renvoyât  résclavé. 

Quant  aux  armes  vendues  dxa.  Sarrasins , 
il  promettait  de  produire  une  permission  du 
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pape ,  mais  oa  ne  lui  donna  point  le  temps  de 
la  faire  venir  de  ses  comptoirs  d'Italie.  Il  allé- 
guait que  le  roi  le  lui  avait  formellement  per- 
mis ;  et  le  roi  déclara  ne  s'en  point  souvenir. 

Aucune  excuse  ne  fut  écoutée ,  aucune  pro- 
testation contre  la  forme  d'une  telle  procédure 
ne  fut  reçue  y  et  le  29  mai  i453  le  chancelier 
après  en  avoir  rendu  compte  au  roi^  pror 
nonça  par  son  ordre  un  arrêt  de  condamjia- 
tion;  tous  les  chefs  d'accusation  furent  établis 
comme  constans,  Jacques  Cœur  fut  déclaré 
coupable  de  crime  de  lèse-majesté^  et  ayant 
encouru  la  ^ine  de  mort.  Toutefois  en  con- 
sidération de  ses  services  et  par  égard  pour  la 
requête  du  pape^  Jacques  Cœur  était  seulement 
déclaré  inhabile  à  tous  offices  royaux ,  et  con- 
dami^é  :  à  faire  amende  honorable  au  roi  en  la 
personne  de  son  procureur-général  :  à  racheter 
Fesclave  ou  tout  autre  esclave  chrétien  :  à  payer 
cent  mille  écus  pour  sommes  induement  rete-; 
nues  par  lui  et  trois  cent  mille  écus  d'amende  : 
à  tenir  prison  jusqu'au  paiement  :  puis  à  être 
banni  k  perpétuité  du  royaume.  Cet  arrêt 
était  si  éloigné  de  toute  bonne  justice ,  qu'il 
portait;  quant  à  l'imputation  d'empoisonne- 
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ment  de  madame  Agnès  déjà  reconnue  calom* 
nieuse  par  jugement,  que  le  roî  n'était  pas 
en  état  d'en  juger  pour  le  présent. 

Quelque  prodigieuse  que  fût  une  telle 
amende,  Jacques  Gsur  aurait  pu  la  pajer, 
si  ou  lavait  laissé  régler  ses  affaires.  Il 
était  si  riche  que  le  vulgaire  le  soupçonnait 
d'avoir  trouvé  le  secret  de  faire  de  l'or,  et  il 
avait,  disait-on,  fait  plus  de  commerce  à  lui 
tout  seul  que  tous  les  marchands  de  la  chré- 
tienté ensemble.  Mais  on  avait  saisi  ses  biens; 
il  avait  contracté  de  grandes  dettes  pour  le 
service  du  roi  ;  ses  domaines  e^  seigneuries 
furent  vendus  à  la  diligence  du  procureur- 
général  ,  c'est-à-dire ,  adjugés  pour  la  forme 
à  ceux  qui  les  avaient  déjà  sous  leurs  mains  ; 
le  roi  se  réservant  de  disposer  du  prix.  Ma-- 
dame  de  Villequiers  en  eut  sa  part. 

Après  deux  années  de  prison  le  malheu- 
reux Jacques  Cœur,  qui  avait  eu  une  telle 
fortune ,  à  qui  le  roi  et  le  royaume  avaient 
de  si  grandes  obligations,  fut  ainsi,  sans 
ombre  de  justice  régulière ,  amené  à  Poitiers 
sur  un  échafaud  et  y  fit  amende  honorable  la 
torche  au  poing,  la  tête  nue,  sans  ceinture 
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ni  chaperon.  Sa  femme  était  morte  de  douleur 
pendant  le  procès. 

Pour  essayer  de  rassembler  quelque  débris 
de  ses  richesses ,  il  se  rendit  à  Beaucaire  en 
Languedoc;  on  y  avait;  par  ordre  du  roi,  saisi 
ses  marchandises  et  ses  navires.  Un  de  ses 
facteurs/ nommé  Jean  de  Village ,  s  était  op- 
posé à  la  saisie;  il  avait  dit  qu'outre  une 
décharge  du  roi,  il  lui  en  fallait  une  aussi  de 
Jacques  Cœur  lui-même.  Alors  on  voulut 
procéder  contre  cet  homme  ;  il  se  sauva  ;  ses 
biens  furent  saisis;  sa  femme  et  ses  enfans 
emprisonnés. 

Jacques  Cœur  en  arrivant  à  Beaucaire 
n'eut  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  d  aller 
prendre  asile  dans  lis  couvent  des  cordeliers. 
Il  était  loin  de  s'y  croire  en  sûrelé.  Sachant 
que  Jean  de  Village  était  caché  à  Marseille, 
il  lui  envoya  un  des  moines  du  couvent,  con- 
jurant qu'on  le  tirât  de  là,  pour  lui  sauver  la 
vie;  a  car  sûrement,  disait-il,  à  Tinsu  du  roi, 
n  on  chercherait  à  me  faire  mourir.  »  Son  fac- 
teur lui  devait  tout  ;  il  avait  épousé  sa  nièce  et 
l'aimait  comme  un  père.  D'ailleurs  le  bruit 
eommun  était  que  le  roi  né  pourrait  s'em- 
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pêcher  de  readre  justice  à  Jacques  Cœur  et 
de  le  rappeler  dans  sa  faveur.  Jean  de  Village 
s'entendit  avec  deux  autres  facteurs  de  son 
oncle  qui  habitaient  Marseille.  Ils  louèrent  Je 
service  de  dix-huit  ou  vingt  compagnons  de 
guerre^  comme  on  en  trouvait  facilement , puis 
les  embarquèrent  à  Tarascon  pour  traverser 
le  Rhône.  L'un  de  ces  compagnons  connaissait 
une  ouverture  des  murs  de  Beaucaire ,  q^'il  ne 
fallait  quagrandir  uapeu.  L'heure  et  le  signal 
étaient  convenus  ;  Jacques  Cœur  parvint  à- 
s'ëchapper  ainsi,  et  se  rendit  aussitôt  en  Italie. 
Le  pape  lui  fit  bon  accueil.  Après  qu'il  eut 
passé  plusieurs  mois  à  s'efforcer  de  réparer  ses 
affaires  I  il  fut  nommé  commandant  de  quel- 
ques galères  que  le  pape  envoyait  contre  les 
infidèles.  Ce  fut  là  qu'il  tarda  peu  à  trouver 
la  mort  en  combattant  contre  eux  dans,  l'ile 
de  Chio.  Son  corps  fut  transporté  à  Mitilène  » 
où  il  fut  enseveli  dans  une  église  chrétienne. 

Ses  dernières  paroles  furent  une  recom- 
mandation au  roi  en  faveur  de  ses  enfans. 
Déjà  le  roi  en  i4^6  avait  arrêté  toute  pour- 
suite contre  Jean  de  Village.  En  14^7 ,  Guil« 
laume  de  Gouffier  et  Othon  Castellan,  les 
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principaux  ennemis  de  Jacques  Cœur,  furent 
mis  en  justice  et  condamnés  pour  des  crimes 
avérés.  Tout  s'était  adouci  ;  le  roi ,  .à  la  re- 
quête de  larchevéque  de  Bourges,  qui  était 
un  prélat  respectable ,  ordonna  que  tout  ce 
qui  restait  des  biens  de  Jacques  Cœur  fut 
rendu  à  ses  enfans,  à  titre  seulement  de  pure 
libéralité.  Plus  tard  ,  après  la  mort  du  roi,  ils 
demandèrent  la  révision  du  procès ,  mais  le 
Parlement  se  trouva  dans  Timpossibilité  de 
procéder  dans  une  afiaire  dont  le  roi  avait 
connu  souverainement  ;  il  lui  sembla  que  ce 
serait  manquer  de- respect  à  sa  mémoire.  Il  y 
eut  encore  long-temps  des  contestations  juri- 
diques entre  la  famille  de  Jacques  Gsur,  et 
ceux  qui  avaient  plus  ou  moins  indûment 
acquis  ses  biens  ;  ce  fut  seulement  beaucoup 
d'années  après  que  des  transactions  mirent 
fin  aux  dernières  suites  de  cette  triste  afiaire. 
Ce  qui  rendait  surtout  le  roi  ûicile  à  se 
laisser  gouverner ,  et  à  prêter  sa  puissance 
aux  volontés  de  ses  conseillers ,  c  était  le  goût 
qu'il  avait  pour  les  femmes.  Durant  ses  mal- 
heurs et  quand  il  n'était  que  le  roi  de  Bourges, 
on  louait  beaucoup  sa  piété;  il  disait  chaque 
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jour  ses  heures  y  et  se  montrait  fort  exact  à 
toutes  les  dévotions  ;  mais  plus  il  se  trouva 
en  prospérité  y  plus  il  se  donna  de  bon  temps» 
sans  toutefois  cesser  de  craindre  et  honorer 
Dieu  '•  Dès-lors  il  commença  à  dédaigner 
entièrement  sa  femme ,  cette  bonne  et  digne 
princesse.  En  vain  elle  essaya  de  regagner 
Famour  du  roi.  Sa  douceur^  sa  tendresse^  son 
chagrin ,  les  prières  qu'elle  adressa  à  Dieu ,  les 
talismans  qu  elle  fit  venir  d'Italie ,  rien  ne  put 
ramener  à  elle  son  mari  toujours  occupé  à  de 
nouvelles  amours.  Après  la  mort  de  madame 
Agnès  Sorel,  qu'il  avait  aimée  publiquement 
pendant  plusieurs  années ,  madame  de  yine-** 
quiersy  toute  belle  qu'elle  était,  afin  de  mieux 
conserver  les  bonnes  grâces  du  roi  et  le  pou- 
voir qu'elle  avait  sur  lui,  prenait  toujours  soin 
d'avoir  autour  d'elle  quatre  ou  cinq  jeunes  de- 
moiselles des  plus  jolies  qu'on  pouvait  trou  ver  .^ 
Elles  étaientle  plus  souvent  issues  d'assez  petite 
famille  ;  mais  comme  c'était  un  moyen  de  s'a- 
vancer et  de  faire  fortune ,  il  y  avait  des  gens 
de  noblesse  qui  cherchaient  aussi  à  en  profiter. 

*  Dudercq.  —  Meye».  --  Amelgard.  —  Procès  du 
duc  d'Aleuçotn. 
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Il  arriva  entr'autres  que  la  dame  de  Genlis, 
ayant  amené  à  la  cour  Blanche  de  Rebreuves , 
qui  était  la  plus  belle  jeune  fille  qu'on  pût 
Yoir,  madame  de  Villequiers  voulut  aussitôt 
la  garder  avec  elle.  La  dame  de  Genlis 
répondit  qu'elle  nen  pouvait  disposer  sans 
ses  parens,  et  la  ramena  à  Arras  chez  son 
père*  Ce  gentilhomme ,  tout  riche  qu'il  était, 
après  s'être  consulté  avec  sa  femille,  résolut 
d'envoyer  sa  fille  à  madame  de  Villequiers. 
La  jeune  fille  pleurait  beaucoup  en  quittant 
l'hôtel  de  son  père,  et  disait  qu'elle  aimerait 
mieux  toute  sa  vie  ne  manger  que  du  pain 
et  ne  boire  que  de  l'eau .  Toutefois  elle  alla 
à  la  cour  ;  on  envoya  avec  elle  son  frère 
Antoine  de  Rebreuves,  pour  qu'il  recueillit  le 
profit  de  cette  aventure.  Il  fat  fait  écuyer  de 
madame  de  Villequiers,  et  le  bruit  courut 
que  sa  jeune  sœur  ne  tarda  guère  à  être  très- 
agréable  au  roi. 

Afin  de  se  livrer  plus  à  son  aise  a  tous  ses 
penchans ,  le  roi ,  au  lieu  d'habiter  sa  bonne 
ville  de  Paris ,  ou  quelqu'autre  grande  cité , 
se  tenait  d'ordinaire  dans  ses  châteaux  de 
Berri  ou  de  la  Touraine  j  à  Meung  sur  Yevres, 
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près  de  Bourges  ;  aux  Montils  près  de  Tours  ; 
a  Razilli  près  de  Cbinon.  Lorsque  ses  affaires 
ou  la  guerre  lattiraient  dans  d'autres  pro- 
vinces, il  faisait  peu  de  séjour  dans  les  villes , 
mais  cherchait  quelque  château  où  il  pût  se 
loger  avec  ses  serviteurs  et  les  femmes  de  sa 
cour.  La,  il  se  trouvait  a  l'abri  des  discours 
qu'auraient  tenus  les  bourgeois  de  Paris ,  s'il 
eût  vëcu  parmi  eux.  Les  plaintes  et  les  mur- 
mures des  peuples ,  quand  ils  avaient  des  su- 
jets de  mécontentement,  n'arrivaient  pas  jus- 
qu'à lui  ;  non  qu'il  ne  voulût  de  bon  cœur 
que  tout  le  monde  fût  content  dans  le  royaume  , 
mais  il  eût  été  importuné  et  troublé  d'en- 
tendre parler  de  maux  qu'il  ne  pouvait  pas 
toujours  guérir.  Ainsi  il  passait  une  vie 
facile,  telle  qu'un  seigneur  noble,  courtois 
et  bienveillant^  aurait  pu  la  mener  dans  son 
château  ;  fuyant  les  soucis  de  la  royauté  ',  en- 
core qu'il  n'en  oubliât  pas  les  devoirs. 

Malgré  ses  désordres,  le  roi  était  partout 
obéi  et  aimé.  Il  avait  chassé  les  Anglais  du 
royaume.  Il  y  avait  établi  une  police  qu'on 
n'avait  jamais  connue  auparavant.  Les  hommes 
d'armes  de  ses  compagnies  placés  en  garnison 
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dans  toutes  les  YÎlles,  les  francs  archers  qui 
retournaient  chez  eux  quand  la  guerre  était 
finie  y  maintenaient  un  grand  ordre.  Grâce 
à  eux  la  justice  se  faisait  mieux  que  jamais. 
A  la  vérité  le  peuple  payait  de  forâtes  tailles 
que  n'avaient  point  consenties  les  États  ;  et 
plusieurs  hoinmes  sages  déploraient  la  perte 
des  anciennes  libertés  du  royaume  '  •  On  avait 
vu  s'accroître  les  aides  sur  \e  vin  vendu  en 
détail;  et  la  gabelle  du  sel.  Parfois  les  capitaines 
des  compagnies  s'entendaient  avec  les  gens 
de  finance ,  ne  tenaient  pas  au  complet  le 
nombre  de  leurs  hommes  d'armes ,  et  profi- 
taient de  l'argent  de  la  solde  ;  parfois  aussi  la 
discipline  n'était  pas  aussi  exacte  que  l'avaient 
promis  les  ordonnances.  Lorsque  les  bonnes 
villes  ou  les  habitans  des  provinces  envoyaient 
des  députés  au  roi  pour  porter  plainte  de  ces 
abus ,  ils  avaient  peine  à  parvenir  jusqu'à  lui , 
et  souvent  on  ne  leur  répondait  que  de  vaines 
paroles.  Néanmoins  tout  se  rétablissait  et 
prospérait  dans  le  rojraume  ;  chacun  était  sa- 
*  tisfait  y  en  comparant  le  repos  du  temps  pré- 
sent aux  horribles  calamités  du  temps  passé. 

^  Amelgard. 
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he  laboureur  était  assuré  qu'on  ne  ]ui 
prendrait  pas  sa  récolte.  Le  commerce  était 
en  grand  honneur ,  et  il  s  y  Élisait  de  mer- 
veilleux profits.  On  pouvait  voyager  par- 
toi)  t ,  aller  d'une  ville  à  Tautre ,  courir  les 
campagnes  sans  le  moindre  risque.  On  eut 
traversé  le  royaume  avec  la  main  pleine  d'or 
sans  être  inquiété.  Les  larrons  et  les  brigands 
n'osaient  plus  se  montrer  '. 

Les  pays  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  autre- 
fois étaient  en  meilleur  ordre  que  les  pro- 
vinces du  roi ,  maintenant  regardaient  d'un 
oeil  d'envié  le  bon  gouvernement  du  royaume^ 
et  surtout  les  belles  ordonnances  sur  les  gens 
d'armes ,  qui  avaient  mis  le  pauvre  peuple  a 
l'abri  de  tant  de  maux.  Chez  les  Bourguignons 
on  ne  trouvait  pas  si  bonne  justice  "*•  Les  petits 
n'y  étaient  pas  si  bien  protégés  contre  les 
grands.  Sans  cesse  on  y  voyait  des  violences  et 
des  voies  de  fait ,  surtout  dans  l'Artois  et  la  Pi- 
cardie; car,  dans  la  Flandre,  les  bonnes  villes 
et  les  communes  savaient  mieux  maintenir^ 
la  paix  publique.  En  outre  la  volonté  du  Duc 

»  Duclercq.  —  Vigiles.  —  Éloge  de  Charles  VII. 
•  Duclercq. 
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était  si  absolue^  qne  dans  ses  états  les  sujets 
n'étaient  assurés  daucun  droit.  Ainsi  quand 
il  advenait  que  quelque  marchand,  un  riche 
laboureur,  un  bourgeois  avaient  une  fille  à 
fiiarier/il  leur  fallait  bon  gré  mal  gré  la  donner 
soit  à  un  archer,  soit  à  quelque  serviteur  de 
la  maison  du  Duc ,  de  son  fils  ou  des  grands 
seigneurs.  Si  le  père  essayait  de  racheter 
son  enfant,  ce  n'était  pas  sans  donner  beau- 
coup d'argent  a  l'homme  qui  prétendait  l'é- 
pouser, aux  gens  qui  gouvernaient  le  sei- 
gneur dont  cet  homme  était  protégé,  souvent 
au  seigneur  lui-même.  Lorsqu'un  chef  de  fa- 
mille avait  un  peu  de  bien,  il  mariait  donc  ses 
filles  très-jeunes ,  et  parfois  les  veuves  se  hâ- 
taient tellement  de  se  remarier,  que,  sans 
cette  excuse,  cela  eût  été  contre  la  décence. 

Rien  de  pareil  ne  se  passait  en  France  ; 
chacun  y  vivait  en  repos  sous  la  protection 
du  roi  et  de  sa  justice,  et  le  peuple  s'inquiétait 
peu  des  changemens  qui  se  passaient  à  la 
cour.  Depuis  près  de  dix  années ,  que  le  roi 
donnât  sa  faveur  à  l'un  ou  à  l'autre,  les  choses 
allaient  à  peu  près  de  même  sorte  pour  le 
bien  du  pays.  Il  y  avait  toujours  dans  ses 
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conseils  boa  nombre  d'bomnies  sages  qtii 
étaient  écoutes,  comme  le  chancelier^  le  sire 
Guillaume  Cousinot,  les  frères  Bureau,  et 
quelques  autres  de  pareille  condition.  De 
la  sorte  les  princes  et  les  seigneurs  mé- 
contens,  qui  ne  se  trouvaient  pas  assez  de 
pouvoir  ou  de  crédit,  ne  pouvaient  causer 
aucun  trouble,  ni  engager  beaucoup  de 
partisans.  Le  roi  était  plus  aimé  qu'aucun 
d'entre  eux ,  et  il  donnait  a  ses  sujets  plus 
que  dautres  ne  leur  pouvaient  promettre. 
Cest  ce  que  le  Daupbin  éprouvait  dans  son 
apanage.  Comme  on  avait  diminué  ses  reve- 
nus, retranché  ses  pensions,  pris  ses  domai- 
nes ;  comme  son  esprit  méfiant  le  portait  à 
tenir  des  gens  en  armes  et  à  munir  ses  for- 
teresses ,  il  se  voyait  contraint  k  augmenter 
les  taxes  dans  le  Dauphiné ,  et  chacun,  loin  de 
favoriser  ses  projets  de  désobéissance ,  avait 
recours  à  la  puissance  du  roi  pour  être  sou- 
lagé de  son  joug. 

Enfin  le  roi  résolut  d'user  de  toute  sa  puis- 
sance envers  son  fi]s  ;  partant  de  la  Touraine 
où  il  faisait  son  séjour  ordinaire ,  il  s'avança 
jusqu'en  Bourbonnais.  Le  Daupbin  informé 
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des  desseins  de  son  père ,  lui  envoya  aussitôt 
Guillaume  de  Ccurcillon^  son  fauconnier, 
avec  une  lettre  de* créance  par  laquelle  il 
priait  humblement  le  roi  d'entendre  les  pro- 
positions que  Tambassadeur  était  chargé  de 
faire,  et  qui  étaient  jointes  à  la  lettre. 

Le  roi  était  alors  au  château  du  Chatelar, 
près  Ébreuille;  il  reçut  Guillaume  de  Cour- 
cillon ,  prit  de  sa  main  la  lettre  de  créance , 
ne  lui  dit- pas  un  mot,  pas  même  pour  de- 
mander des  nouvelles  de  son  fils,  et  donna 
la  lettre  sans  l'ouvrir  au  chancelier.  Quatre 
jours  après  Courcillon  fut  mandé,  et  le  chan- 
celier lui  dit  en  présence  du  roi  :  u  Messire 
»  Guillaume,  le  roi  a  vu  la  lettre  de  créance 
)}  de  monseigneur;  il  en  a  été  content,  et  y 
»  a  trouvé  de  belles  paroles  qui  lui  ont  bien 
»  plu.  Quant  aux  articles  proposés ,  le  roi  n'y 
»  entend  rien .  Au  surplus  la  chose  a  trop  duré  ; 
»  le  roi  veut  en  voir  la  fin ,  et  il  a  délibéré  de 
»  ne  la  plus  souffrir.  Prenez  congé  du  roi , 
»  vous  êtes  expédié.  »  Courcillon  s'agenouilla 
devant  le  roi  :  «  Sire,  dit-il,  n'avez-vous  rien 
>)  à  mander  à  monseigneur  ?  —  Non ,  »  ré- 
pondit le  roi ,  et  il  se  retira, 
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(c  Messeigneurs  ^  dit  alors  Courdllon  aa 
»  chancelier  et  aux  gens  du  conseil^  je  ne 
»  suis  pas  clerc,  et  suis  de  gros  entende- 
»  ment;  baillez- moi ,  sMl  vous  plaît,  cette 
»  réponse  par  écrit.  —  Ce  n'est  pas  la  cou* 
»  tume,  »  fut  toute  la  parole  qu'il  put  avoir 
du  chancelier. 

Deux  autres  ambassades  furent  succes- 
sivement envoyées  par  le  Dauphin.  Il  pro- 
testait toujours  de  son  respect  pour  le  roi, 
de  son  désir  de  lui  obéir ,  puis  il  déclarait 
ne  pouvoir  consentir  à  éloigner  de  sa  per«- 
sonne  les  serviteurs  auxquels  le  roi  im- 
putait la  mauvaise  conduite  de  son  fils. 
Le  Dauphin  ajoutait  qu'il  s'engageait  à  ne 
jamais  passer  le  Rhône ,  tandis  que  c'était 
surtout  son  absence  que  le  roi  blâmait.  En 
même  temps  le  Dauphin  envoyait  aux  princes 
et  grands  seigneurs  du  royaume  des  lettres  eu 
il  se  plaignait  du  mauvais  et  étrange  accueil 
qu'avaient  reçu  ses  soumissions  respectueuses, 
taisant  ce  qu'il  y  avait  dé  blâmable  dans  ses 
demandes  et  ce  qu'il  y  avait  de  bienveillant 
dans  les  réponses  du  roi. 

Après  que  Je  roi  eut  fait  donner  une  ré- 
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ponse  écrite  et  détaillée  à  la  troisième  am- 
bassade du  Dauphin ,  qui  se  composait  de 
Guillaume  de  Courcillon ,  de  Gabriel  de  Ber- 
nes^ et  d'un  fort  habile  homme  nommé  Simon 
le  Couvreur,  prieur  descéleslins  d'Avignon , 
il  prit  lui-même  la  parole ,  et  dit  : 

a  J'ai  entendu  ce  qu'hier  vous  m'avez  dit 
n  de  la  part  de. mon  fils  le  Dauphin,  et  je  ne 
»  puis  trop  m'émerveiller  de  ce  qu'il  a  pris 
»  la'  réponse ,  que  je  vous  ai  faite  l'autre  fois , 
»  si  étrangement ,  qu'il  en  a  été  déplaisant  et 
»  courroucé  ;  car  il  avait  semblé  aux  sei- 
»  gueurs  de  mon  sang  et  aux  gens  de  mon 
»  conseil  que  cette  réponse  était  si  douce,  si 
))  gracieuse  et  si  raisonnable,  qu'il  devait  s'en 
»  contenter  et  s'en  réjouir. 

M  D'après  ce  que  vous  avez  dit,  il  me 
»  semble  que  c'est  toujours  le  vieux  train ,  et 
»  que  mon  fils  veut  que  j'approuve  son  ab- 
»  senceetl'éloignement  où  il  se  tient  de  moi. 
M  Or  y  ce  serait  nourrir  Terreur  qui  a  été  long- 
»  temps  dans  le  royaume,  où  l'on  disait  que 
M  je  ne  voulais  pas  qu'il  vint  vers  moi  ;  ce  qui, 
}y  comme  chacun  pourrait  le  savoir,  ne  tint 
»  jamab  à  moi.  Certes ,  j'aurais  été  au  con- 
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n  traire  bien  joyeux  qu'il  s  employât  à  recou- 
»  vrer  le  royaume ,  à  chassa*  les  enqemîs ,  et  à 
»)  avoir  sa  part  daas  l'honaenr  et  les  biens  que 
»  d autres  ont  gagné.  Jai  désiré  sa  venue, 
»  non  pas  lant  pour  moi  que  pour  lui.  Bien 
»  que  ce  fût  une  grande  joie  pour  mol  de 
))  le  voir  et  de  lui  parler ,  je  le  souhaite  prin-^ 
»  cipalement  pour  le  bien  et  l'honneur  qui 
}}  lui  en  i^evieudraient.  S'il  était  ici,  je  lui 
»  dirais  des  choses  que  je  ne  peux  ni  lui  écrire 
>i  ni  lui  mander  par  d'autres ,  et  il  en  serait , 
M  je  croîs,  joyeux  et  content  ;  si  bien  qu'il 
»  n'aurait  plus  la  pensée  de  s'en  retourner. 
»  Si  toutefois  il  le  voulait ,  il  pourrait  le  fieire 
»  en  toute  sûreté ,  comme  je  vous  Val  déjà 
»  dit.  Mais  s'il  veut  continuer  k  éviter  ma 
»  présence,  ainsi  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent, 
»  j'aime  mieux  que  ce  soit  de  lui-même , 
»  par  son  vouloir  et  de  l'avfê  de  ses  conseil<- 
»  lers,  que  de  mon  consentement.  En  outrci  je 
»  m'ébahis  d'où  lui  viennent  les  craintes  dont 
»  vous  m'avez  parlé.  Il  me  semUe  qu'il  est 
;)  absent  de  moi  dépuis  assez  long*temps  pour 
»  y  avoir  pensé  et  avoir  avisé  à  la  cause  de  tout 
»  ceci.  C'est  une  chose  merveilleuse,  qu'il  re- 
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»  fuse  de  venir  k  celui  dont  il  dait  attendre 
»  des  biens  et  des  honneurs.  Pourquoi  fuit-il  ? 
M  pourquoi  refuse-t-il  de  voir  mes  bons  et 
»  loyaux  sujets ,  ceux  qui  se  sont  si  honorable- 
»  ment  et  vaillamment  employés  aux  grandes 
»  alOfairesde  ce  royaume^  et  à  résister  aux  entre^ 
»  prises  de  nos  anciens  ennemis,  ceux  qui  ont 
})  rendu  de  si  grands  services  avec  une  loyauté 
»  si  éprouvée  ?  Dans  les  ternies  où  il  s'est  mis 
»  avec  eux  il  ne  peut  avoir  leur  amour ,  et  il 
»  l'aurait,  s'il  était  avec  moi  et  qu'il  leur  parlât 
»  comoie  il  convient ,  ainsi  que  je  fais.  Mes 
»  ennemis  se  fient  bien  à  ma  parole.  Lors 
»  même  que  je  les  ai  eœ  à  ma  volonté ,  et  qu'ils 
A  étaient  abandonnés  des  gens  de  leur  propre 
»  parti  f  chacun  sait  si  je  leur  ai  fait  cruauté. 
»  Et  maintenant  voici  mon  fils  qui  ne  se  fie 
»  pas  à  ma  parole  pour  venir  à  moi.  Il  me 
»  semble  que  c'est  me  faire  petit  honneur  ; 
»  car  il  n'y  a  si  grands  seigneurs  en  Angle- 
» .  terre ,  tout  mes  ennemis  qu'ils  sont,  qui  ne 
»  s'y  fiassent  volontiers.  Ne  serait«ce  pas  un 
»  ^rand  déplaisir  pour  moi  que,  sous  ma 
»  sûreté ,  il  lui  fut  fait  la  moindre  chose  pré- 
»  judiciable? Si  j'avais  ce  vouloir,  pensez- 


lia  MORT 


»  vous  que  je  sois  si  impuissant   et  mon 

»  royaume  si  dépourvu  que  je  ne  pusse  aller 

»  saisir  mon  fils  où  il  est  ?  Ai-je  besoin  de 

»  prendre  des  sûretés  de  lui ,  ainsi  qu'il  nie  les 

»  fait  offrir  ?  Je  n'en  ai  pas  eu  besoin  jusqu'ici  ; 

D  et  f  Dieu  merci ,  je  ne  vois  pas  qu'elles  me 

1)  soient  nécessaires.  Quant  à  la  provision  que 

»  vous  avez  requise  pour  lui ,  je  vous  lai  déjà 

»  dit  :  lorsqu'il  viendra  vers  moi  faire  son  de- 

»  voir,  et  même  ce  qui  est  moins  que  son  de- 

»  voir  y  quand  il  s'emploiera  comme  il  doit  au 

»  bien  de  la  chose  publique ,  je  lui  donnerai 

»  telle  provision  qu'il  sera  content.  Autre- 

»  ment  y  ce  serait  nourrir  l'éloignement  qu'il 

»  a  depuis  si  long-temps  pour  moi.  C'est  à 

»  ceux  qui  le  conseillent  et  le  tiennent  en  ce 

n  train ,  et  non  pas  à  moi ,  de  lui  donner 

»  provision.  » 

Toutes  les  paroles  du  roi  furent  vaines.  Le 
pape  et  le  roi  d'Aragon  s'employèrent  comme 
médiateurs  entre  le  père  et  le  fils.  Rien  ne  pou- 
vait guérir  la  méfiance  du  Dauphin.  II  croyait 
que  si  le  roi  était  une  fois  maître  de  lui ,  sa  vie  ne 
serait  pas  en  sûreté.  C'était  aussi  Topinion  de 
beaucoupdégensdu  vulgairCf  Ils  diraient  que  le 
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roi  soupçonnait  son  fils  d'avoir  fait  empoison- 
ner la  belle  Agnès ,  et  voulait  en  tirer  ven- 
geance \  D'ailleurs  les  assassinats  du  duc 
d'Orléans  et  du  duc  de  Bourgogne  étaient 
demeurés  si  fameux^  qu'ils  revenaient  sou- 
vent à  la  pensée  des  princes ,  et  surtout  du 
Dauphin  '.  11  avait  encore  eu  sous  les  yeux 
la  récente  et  cruelle  mort  de  messire  Gilles 
de  Bretagne  '.  Le  duc  Pierre  son  frère  l'avait 
accusé  d'intelligences  criminelles  avec  les  An-. 
glais,et>  du  consentement  du  roi,  malgré  les 
efforts  de  leur  oncle  le  connétable  de  Biche- 
xnont ,  l'avait  fait  mettre  en  prison.  Il  y  passa 
trois  ans  ;  puis  ses  gardiens ,  par  l'ordre  des 
conseillers  du  duc  de  Bretagne ,  voulurent  le 
faire  mourir  de  faim  et  de  maladie.  Ils  l'enfer- 
mèrent dans  une  prison  basse  et  humide 
au  château  de  la  Hardouinaye,  et  le  lais- 
saient souvent  sans  nourriture.  Le  pauvre 
prince  y  quand ,  à  travers  la  griUe  de  son  ca- 
chot,  il  voyait  passer  quelqu'un  de  l'autre 
côté  du  fossé  9  s'écriait  :  cr  Je  meurs  de  faim , 
y)  donnez  -  moi  du   pain  pour  Famour  de 

*  Continuateur  de  Monstrelet.  -**Paradin. 

*  Comînes.  —  ^  Argentré. 
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w  Dieu.  »  Maïs  personne  n  osait  le  secourir.. 
Un  jour^  une  pauvre  femme  fut  émi^e  de 
pitié  par  ses  cris  de  douleur.  Elle  se  laissa 
glisser  dans  le  fossé,  et  posa,  devant  les  bar- 
reaux de  la  fenêtre,  son  pain  bis  pour  nour- 
rir le. frère  du  duc  son  seigneur.  Elle  con- 
tinua ainsi  pendant  quelques  semaines  sans 
être  aperçue.  Voyant  que  le  prince  tardait 
trop  à  mourir,  ses  geôliers  Fétranglèrent  ; 
c'était  en  i449«  ^^"^  ^^^  auparavant,  le  duc 
de  Glocester,  oncle  du  roi  d'Angleterre,  avait 
été  de  même  mis  à  mort  dans  sa  prison. 

Le  Dauphin  étai^  donc  résolu  à  tout, plutôt 
(|u'à  se  remettre  aux  mains  de  son  père  ^ .  Sen* 
tant  le  péril  de  sa  âituatidn ,  il  cherchait  toutd 
espèce  de  moyens  d'en  sortir.  Outre  les  prépa- 
ratifs qu'il  faisait  pour  se  défendre,  il  implorait 
instamment  les  secours  du  ciel,  car  c'était 
son  habitude  de  itiettre  ses  espérances  et 
ses  desseins  sous  la  recommandation  de  quel- 
ques dévotions  particulières;  Il  alla  au  mois 
de  mars  en  pèlerinage  à  la  sainte  Baume ,  et 
durant  toute  cette  année  ce  ne  fut  que  vœux 
et  ofirandes  à  Notre-Dame   de  Gléry,   au 

'  Duclosi  —  Pré&cedeComines. 
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mont  Saint-Michel  ^  à  Saint-Claude,  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle.  Mais  rien  ne  chan- 
geait, et  le  roi  avait  fini  par  répondre  que 
puisque  son  fils  ne  se  soumettait  pas ,  il  alhiit 
procéder  contre  ceux  qui  lui  donnaient  de 
mauvais  conseils.  Une  lettre  du  comte  de  Dam- 
martin  hâta  sa  résolution. 

i<  Mon  souverain  seigneur,  disait-il,  voici 
des  nouvelles  :  monseigneur  est  à  Valence; 
il  a  mandé  tous  les  nobles  de  son  pays  jusqu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  et  tous  ceux  qui  sont 
en  état  de  porter  les  armes.  Il  a  fait  crier  que 
tout  homme  eût  à  retirer  ses  biens  dans  les 
places  fortes;  tout  le  pays  s'effraye,  mais 
quelque  chose  qu'il  ùisse  ^  les  nobles  et  tous 
ceux  du  Dauphiné  n'ont  confiance  qu'en  vous, 
et  disent  qu'ils  sont  perdus,  si  vous  n'y  mettez 
bon  ordre.  Dès  qu'ils  vous  sauront  en  marche 
ils  parleront  plus  haut,  et  quand  vous  serez 
assez  avant,  ils  se  rendront  à  leur  devoir  au- 
près de  vous.  Monsieur  de  Savoye  avait  aussi 
donné  son  mandement  en  Bresse  ;  mais  il  n'est 
venu  que  sept  ou  huit  vingts  hommes  d'armes, 
et,  voyant  ce  petit  nombre,  il  les  a  contreman- 
dés. Monsieurde  Savoye  dissimule,et  l'on  peut 
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npcrcevoir  de  la.  méfiance  entre  lui  et  mon- 
seigneur. Les  villes  de  Bresse  disent  que  vous 
êtes  un  prince  qui  aime  la  justice  ^  et  que  si 
vous  venez  elles  se  remettront  à  vous.  Il  me 
semble  qu'il  faudrait  laisser  les  choses  dans  les 
termes  où  elles  sont ,  donner  de  bonnes  pa- 
.  rôles  à  monseigneur,  parler  de  votre  ar- 
rivée ,  et  en  faire  plus  de  bruit  que  jamais. 
Cela  pourrait  les  faire  rendre ,  car  c'est  ce. 
qu'ils  craignent  le  plus.  En  attendant  vous 
aurez  des  nouvelles  de  vos  ambassadeurs  de 
Savoye,  et  d'autres  informations;  ainsi  vous 
aurez  avis  de  quelle  manière  vous  devez 
mener  cette  affaire.  Vous  ne  ferez  pas  une 
petite  œuvre  en  la  conduisant  à  bien ,  ce  qui 
me  semble  aisé,  car  je  ne  leur  vois  nul  ap- 
pui. » 

D'après  ces  nouvelles,  le  comte  de  Dam- 
martin  reçut  ordre  du  roi  d'entrer  en  Dau- 
phiné.  Le  prince  vit  qu'il  n'avait  pas  espé- 
rance de  résister,  et  ne  songea  qu'à  ne  pas. 
être  pris.  II  feignit  une  partie  de  chasse. 
Trompant  toutes  les  mesures  du  comte  de 
Dammartin,  et  ses  serviteurs  eux  mêmes ,  dont 
ils  se  méfiait  avec  raison,  car  presque  tous 
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étaient  effrayés  ou  gagnés ,  il  se  hâta  de  sortir 
du  Daùphiné  et  de  France.  Suivi  d'un  très- 
petit  nombre  de  ses  gens ,  il  parvint  à  Saint- 
Claude  dans  le  comté  de  Bouf*gogne  ;  de  là  il 
écrivit  au  roi. 

«  Mon  très  redouté  seigneur ,  je  me  re- 
commande à  votre  ^bonne  grâce  aussi  hum- 
blement que  je  puis.  Qu'il  vous  plaise  savoir 
que  comme  mon  oncle  de  Bourgogne  a  inten- 
tion d'aller  bientôt  sur  le  Turc  pour  la  dé* 
fense  de  la  foi  catholique,  et  que  ma  volonté 
serait  d'y  aller,  moyennant  votre  bon  plaisir, 
attendu  que  notre  saint-père  le  pape  m'en  -  a 
requis,  et  que  je  suis  gonfalonnier  de  l'église, 
dont  j'ai  fait  le  serment  par  votre  comman- 
dement, j'envoie  par  devers  mon  oncle  pour 
savoir  son  intention  sur  ce  voyage ,  afin  que 
je  puisse ,  s'il  est  besoin ,  m'employer  à  la 
défense  de  la  foi  catholique;  et  aussi  pour 
qu'il  puisse  s'employer  à  trouver  moyen  de 
me  remettre  en  votre  bonne  grâce,  qui  est 
la  chose  que  je  désire  le  plus  au  monde.  Sur 
ce,  mon  redouté  seigneur,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  donne  une  vie  bonne  et  longue.  Le  der- 
nier jour  d'août  i456.  >y 

l\  écrivit  en  même  temps  à  tous  les  évêques 
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de  France  pour  leur  faire  part  de  son  des- 
sein, en  les  priant  de  faire  faire  pour  lui  des 
prières  dans  leurs  églises ,  et  leur  annonçant 
qu'il  rendait  les  princes  du  sang  juges  de  ce  qui 
le  concernait. 

Il  alla  ensuite ,  en  toute  confiance  ^  prendre 
asile  au  château  de  Vers,  chez  le  prince  d'O- 
range. Il  avait  eu  de  violens  démêlés  avec  ce 
seigneur,  qui ,  lors  de  la  guerre  de  Suisse,  était 
tombé  les  armes  à  la  main  sur  les  compagnies 
françaises,  quand  elles  traversaient  la  Comté. 
Le  Dauphin  fut  néanmoins  reçu  avec  respect 
par  le  prince  d'Orange  ;  puis  il  envoya  chercher 
le  maréchal  de  Bourgogne,  que  pour  la  même 
cause  il  avait  eu  en  grande  haine ,  lui  de- 
manda de  le  conduire  en  Flandre ,  et  se  mit 
en  route  avec  lui.  Evitant  avec  soin  les 
pays  de  France,  et  traversant  la  Lorraine 
et  le  Luxembourg ,  il  arriva  à  'Bruxelles  avec 
une  suite  d'environ  dix  chevaux.  Le  Duc  et 
son  fils  étaient  en  Hollande.  La  Duchesse  et 
madame  de  Charolais  étaient  seules  pour  le 
recevoir  '. 

Dès  que  la  Duchesse  sut,  à  huit  heures  du 

*  Les   honneurs  de  la  cour  de   Bourgogne  ,   par 
Éleonore  de  Poitiers.  —  Amelgard. 
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soir,  que  le  Dauphin  entrait  dans  la  ville,  elle 
descendit  ayec  sa  belle-fille  et  toutes  ses  dames 
jusqu'à  la  porte  de  la  cour- pour  l'attendre.  Il 
descendit  de  chetal.  La  Duchesse  et  madame 
de  Charolais  s'agenouillèrent;  il  se  hâta  de 
les  relever,  et  les  embrassa;  puis  il  embrassa 
aussi  toutes  les  dames ,  et  ofirit  le  bras  à  ma*' 
dame  de  Bourgogne.  Il  voulait  lui  donner  la 
droite.  «  Ah ,  monsieur ,  dît-elle,  vous  voulez 
»  qu'on  se  moque  de  moi ,  en  me  contraignant 
»  à  faire  ce  qui  ne  m'appartient  pas.  —  C'est 
»  à  moi  à  vous  faire  honneur ,  disait  le  Dau- 
»  phin,  car  je  suis  le  plus  pauvre  du  royaume 
»  de  France,  et  je  ne  sais  où  chercher  refuge , 
»  sinon  chez  mon  oncle  Philippe  et  chez 
»  vous.  »  Après  beaucoup  de  façons^ et  mal- 
gré tout  ce  qu'elle  put  dire,  il  lui  prit  le  bras 
et  la  mit  a  sa  droite.  Elle  le  conduisit  à  sa 
chambre,  qui  était  la  chambre  du  Duc;  et  en 
le  quittant  elle  s'agenouilla  de  nouveau.  En 
un  mot  il  n'y  eut  sorte  de  respect  qu'elle  ne 
rendit  au  Dauphin.  Dès  qu'il  était  présent, 
elle  le  traitait  en  tout  comme  son  seigneur, 
et  lie  se  laissait  plus  rendre  à  elle-même  aucun 
honneur  de  souveraine  ;  elle  ne  faisait  plus 
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porter  la  queue  de  sa  robe,  mais  la  soutenait 
elle-même;  aux  repas  on  n'essayait  plus  les  mets 
avant  de  la  servir. . 

Le  Duc  avait  en  effet  pris  soin  d'ordonner 
que  le  fils  du  roi  fût  ainsi  reçu  •  Ce  (ut  surtout 
dans  cette  circonstance  qu'il  montra  bien  sa 
sagesse,  et  son  habileté  à  faire  ce  qui  conve- 
nait envers  toutes  personnes  y  en  toutes  cir- 
constances. Le  roi  l'avait,  ainsi  que  les  autres 
princes,  instruit  du  point  où  en  étaient  les 
ncgociatipns  avec  le  Dauphin  ;  car  il  n'avait  pas 
voulu  laisser  s'établir  dans  les  esprits  les  fausses 
informations  que  son  fils  s'efforçait  àe  répan- 
dre. Le  Duc  l'avait  remercié  respectueusement 
de  sa  confiance,  lui  avait  témoigné  tout  le  désir 
qu'il  avait  de  voir  cette  affaire  s'apaiser,  et 
rendu  compte  d'un  message  qu'il  avait  reçu  du 
Dauphin.  En  effet  ce  prince,  plusieurs  mois 
avant  sa  fuite,  lui  avait  envoyé  en  présent  des 
arbalètes  par  Odet  Daidie ,  un  de  ses  serviteurs  ; 
le  Duc  espérait,  avait-il  écrit  au  roi ,  d'après  ce 
que  lui  avait  dit  cet  envoyé,  que  le  Dauphin 
était  en  bonne  disposition  de  se  réconcilier. 

Dès  que  Je  Duc  eut  appris  l'arrivée  du  Dau- 
phin en  Bourgogne,  il  se  hâta  d'en  écrire  au 
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roî*.  «  De  cette  chose ,  disaît-il ,  je  ne  me 
donnais  aucune  garde,  et  j'en  ai  été  bien 
émerveillé  ;  puisqu'il  en  est  ainsi,  youssaur- 
rez,mon  très -redouté  seigneur,  que,  pour 
Tbonneur  de  vous ,  de  lui  et  de  votre  noble 
maison ,  la  raison  veut  et  enseigne  que  je  lui 
fasse  tout  honneur  ,  révérence  et  plaisir. 
J'entendrai  volontiers  ,  comme  il  appartient, 
et  comme  je  le  dois ,  ce  qu'il  lui  plaira  de  me 
dire  et  de  me  déclarer,  et  après  je  vous  lesigni- 
"fierai.  Dieu  sait  que  je  désirerais  de  tout  mon 
cœur  qu'il  fut  en  voire  bonne  grâce,  et  s'ac- 
quittât envers  vous  comme  un  bon  fils  doit 
envers  son  seigneur  et  père.  » 

Le  Duc  ne  se  rendit  à  Bruxelles  que  le 
i5  octobre.  Mad.me  de  Bourgogne  et  ma- 
dame de  Charolais  à  son  arrivée  descendirent, 
selon  l'usage ,  jusque  dans  la  cour  pour  l'at- 
tendre et  le  recevoir;  et  le  Dauphin,  quoi 
qu'on  pût  lui  dire,  y  voulut  être  auçsi.  LeDjuc, 
informé  de  cette  courtoisie  du  prince,  ne  voulut 
pas  entrer  à  cheval  dans  la  cour;  il  descendit  à 
la  porte ,  et,  dès  qu'il  aperçut  monsieur  le  Dau- 
phin, mit  un  genou  en  terre.  Le  prince  vou- 
lait aller  à  lui  ;   madame  de  Bourgogae  le 
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reliât ,  et  il  ne  put  arriver  au  Duc  qu'après 
le  deuxième  salut.  Il  lui  en  fit  aussi  un  très* 
profond ,  le  prit  sous  le  bras,  et  ils  entrèrent 
ainsi  dans  le  palais. 

Le  lendemain ,  le  Dauphin  fit  longuement 
au  Duc  toutes  ses  plaintes  sur  la  conduite  qu'on 
avait  tenue  envers  lui ,  sur  les  conseillers  du 
roi  f  sur  ce  qu'on  le  laissait  sans  finances  et 
sans  ressources.  Il  semblait  qu'il  voulut  qu'on 
lui  fournit  hommes  et  argent  pour  faire  la 
guerre  à  son  père  *.  «  Monseigneur,  lui  dît 
»  le  Duc  après  l'avoir  bien  écouté,  soyez  le 
»  très  «bien  venu  dans  mes  pays.  Je  suis 
»  joyeux  de  vous  y  voir.  En  tant  qu'il  s'agi- 
»  rait  de  vous  procurer  gens  et  finances , 
»  sachez  que  je  vous  servirais  de  corps  et  de 
»  biens  contre  tous  les  princes  de  la  terre, 
»  sauf  contre  monseigneur  le  roi  votre  père , 
.  »  contre  lequel  je  ne  voudrais  pour  rien  en- 
»  treprendre  une  chose  qui  fut  à  son  déplai- 
»  sir^  Je  ne  vous  aiderai  pas  non  plus  à  mettre 
»  hors  de  son  hôtel  les  gens  de  son  conseil. 
»  Je  le  tiens  si  puissant ,  si  sage,  si  prudent, 
»  qu'il  saura  bien  réformer  ceux  qui  le  mé- 
"  Couci. 
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»  ritent ,  sans  qu'il  soit  besoin  que  personne 
»  s'en  mêle  ;  sur  cela  je .  m'en  rapporte  à 
»  lui.  » 

Du  reste ,  il  lui  offrit  son  corps ,  ses  biens , 
ses  états ,  promit  de  lui  fournir  des  reve- 
nus ,  et  de  pourvoir  sa  maison  de  façon  à  ce 
qu'il  en  fut  content.  Il  parvint  ainsi  à  adou- 
cir quelque  peu  le  Dauphin ,  et  à  obtenir  qu'il 
donuàt  une  marque  de  soumission  au  roi , 
s'offrant  à  être  médiateur.  En  effet ,  il  fît  par- 
tir bientôt  après  une  solennelle  ambassade, 
composée  de  Jean  de  Croy  sire  de  Chimay , 
Simon  de  Lalaing ,  maître  Jean  de  Clugny 
maître  des  requêtes,  et  Toison-d'Or.  Ils  por- 
taient ui^e  lettre  du  Dauphin.  Elle  témoignait 
encore  tout  son  courroux  et  son  obstination. 
Il  se  louait  du  bon  accueil  que  lui  avait  fait  et 
lui  faisait  chaque  jour  son  oncle  de  Bourgogne, 
En  même  temps,  il  se  plaignait  que  le  roi  eût 
envoyé  le  maréchal  de  Loheac  et  le  sire  de 
Beuil,  amiral  de  France,  à  Lyon  pour  veiller 
au  bon  ordre  dans  la  province  de  Dauphiné  et 
prévenir  les  entreprises  qu'on  y  pourrait  for- 
mer. «  Comme  si,  disait  le  prince,  on  pouvait 
>i  penser  que  de  mon  pays  il  vous  vînt  aucun 
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»  eaaemi  ni  aucun  dommage^  ou  que  je 
»  voulusse  faire  chose  qui  ne  fut  pas  bien 
»  faite.  »  Cependant  il  finissait  par  dire  au 
roi  qu'il  le  suppliait  de  le  tenir  en  sa  bonne 
grâce,  et  de  lui  donner  ses  commandemens, 
pour  les  accomplir  selon  son  pouvoir. 

Pour  le  duc  de  Bourgogne ,  U  avait  chargé 
ses  ambassadeurs  de  Texcuser  auprès  du  roi 
en  telle  sorte  qu'aucun  réproche  ne  pût  lui 
être  fait  pour  sa  conduite  en  cette  affaire.  Il 
devaient  dire  d'abord  que  le  maréchal  de 
Bourgogne  n'avait  pu  se  dispenser  de  céder 
aux  instances  du  Dauphin ,  le  voyant  dans 
une  situation  si  pitoyable  :  que  le  roi  avait  été 
soigneusement  informé  de  tout,  et  que  le  Duc 
n'avait  voulu  rien  faire  à  son  insu  :  que  si  le 
Dauphin  avait  reçu  un  accaeil  honorable  et 
respectueux,  certes  le  roi  ne  devait  pas  en 
être  mécontent,  car  le  prince  était  fils  aîné 
de  France;  ainsi  le  Duc^  tant  par  amour  du 
roi  que  par  respect  pour  la  noble  maison  de 
France  dont  il  était  lui-même  issu  et  à 
laquelle  il  était  redevable  de  tous  ses  biens, 
lui  devait  honneur  et  révérence.  D'ailleurs 
le  Dauphin  arrivait  de  lointain  pays ,  petite^ 
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ment  accompagné ,  désolé,  plein  de  frayeur j 
il  venait  dé  traverser  à  grandes  journées  des 
contrées  difficiles  et  dangereuses  ;  il  semblait 
tout  ébahi  de  sa  triste  positio;i ,  livré  aux  re- 
grets et  à  la  douleur,  dénué  de  tout  et  comme 
perdu.  Si  dans  un  tel  état  et  une  telle  dispo- 
sition I  tandis  qu'il  faisait  de  si  grandes  lamen- 
tations ,  le  Duc  ne  l'eût  pas  bien  reçu  ,  c'est 
alors  que  le  roi  aurait  eu  sujet  d'être  mécon- 
tent. Si  le  Duc  eût  refusé  l'entrée  de  ses  sei- 
gneuries et  de  sa  maison ,  c'eût  été  assuré- 
ment une  tache  à  son  honneur;  et  s'il  fût  advenu 
quelque  inconvénient  de  cette  rudesse,  c'est 
au  Duc  qu'on  l'eût  imputé.  Dieu  sait  ce  que 
to«te  la  France  en  aurait  pu  dire;  et  non- 
seulement  les  princes  et  le  peuple  français, 
mais  les  princes  et  nations,  de  toute  la  chré- 
tienté. 

De  plus  les  ambassadeurs  devaient  faire 
remarquer  que  le  Duc  pouvait,  à  ce  moyen, 
s'employer  à  réduire  et  à  attirer  le  Dauphin 
aux  volontés  du  roi;  il  le  ferait  si  tel  était  le 
bon  plaisir  du  roi ,  car  il  était  tenu  de  cher- 
cher l'honneur,  le  bien ,  l'union  et  la  prospé- 
rité de  la  maison  de  France.  A  la  vérité,  en 
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devisant  avec  le  prince ,  il  l'avait  jusqu'ici 
trouvé  dans  une  merveilleuse  amertume  de 
cœur ,  et  le  Duc  avouait  que  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'il  aurait  dû  être. 

Néanmoins  il  conseillait  au  roi,  cpielque 
douceur  qu'il  eût  mise  jusqu'ici  envers  son 
filsi  de  le  traiter  encore  avec  indulgence, 
d'avoir  égard  à  ses  requêtes ,  d'élargir  encore 
son  amour  et  sa  miséricorde  paternelle.  Ce 
sera ,  disait-il ,  grand  bien  et  aumône  d'en  agir 
ainsi. 

Puis  le  Duc  parlait  de  son  saint  voyage  en 
Turquie,  se  montrait  encore  disposé  à  Jefaire^ 
si  c'était  le  plaisir  du  roi ,  et  à  se  mettre  sous 
le  commandement  du  Dauphin.  Enfin  il  en- 
trait dans  les  excuses  que  le  Dauphin  avait 
offertes  au.  sujet  des  ordres  du  roi  touchant 
la  province  de  Dauphiné. 

Les  ambassadeurs  de  Bourgogne  trouvèrent 
le  roi  à  Saint-Symphorien  d'Ozun  sur  les 
marches  du  Dauphiné.  Us  s'acquittèrent  de 
leur  charge ,  et  parlèrent  suivant  les  instruc- 
tions qu'ils  avaient,  reçues.  Le  roi  leur  fit  ré- 
pondre de  point  en  point ,  k  peu  près  en  ces 
termes  : 
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Quant  à  l'accueil  qu'a  reçu  le  Dauphin  en 
Bourgogne,  le  roi  sait  bien  qu'on  doit  ren- 
dre honneur  et  faire  bon  accueil  à  son  fils 
aine,  mais  seulement  lorsqu'il  se  comporte 
envers  son  père  comme  y  est  tenu  un  fila 
bon  et  obéissant.  Autrement  il  n'a  pas  droit 
à  dje  tels  honneurs  qui  ne  lui  viennent  que 
du  roi. 

Le  roi  est  fort  surpris  de  l'épouvante  qu'a 
fait  paraître  le  Dauphin  ,  et  ne  saurait  eu 
connaître  la  cause;  car  il  s'est  toujours  mon- 
tré enclin  à  le  recevoir  dans  sa  bonne  grâce, 
à  Iç  traiter  comme  un  bon  père  doit  traiter 
un  bon  fils,  et  à  oublier  tout  le  passé.  C'est 
ce  que  le  roi  a  dit  et  répété  aux  sgnbassadeurs 
du  Dauphin ,  au  cardinal  d'Avignon  envoyé 
par  le  pape ,  en  présence  des  princes  de  son 
sang  et  des  seigneurs  de  son  consieil.  Quand 
il  saura*  d'où  peuvent  venir  de  si  grandes 
craintes,  il  espère  les  dissiper  par  ses  paroles. 

Mais  po;ur  les  requêtes  du  Dauphin,  quison^ 
de  ne  point  venir  çt  de  garder  ses  serviteurs, 
le  rpi  n'a  été  conseillé  par  personne  de  les  lui 
^corder,  ^l'avis  du  duc  de  Bourgogne  lui- 
çi^me^a  été  de  pourvoir  le  Dauphin  de  çon- 
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seiilers  sages  et  notables,  qui  aient  égard  a 
son  honneur  et  le  ramènent  au  service  du 
roi  et  du  royaume.  Si  le  roi  consentait  à 
l'absence  du  Dauphin ,  il  ferait  croire  qu  elle 
a  été  jusqu'ici  de  sa  volonté ,  ce  qui  n'est  pas; 
puisque  ayant  pris  congé  pour  quatre  mois , 
il  a  été  éloigné  dix  ans  et  n'a  pu  se  trouver 
aux  victorieuses  besognes  qui  se  sont  faites 
pour  le  reêouvrement  du  royaume  ;  ce  qui  a 
causé  grand  déplaisir  au  roi  ,  car  la  gloire 
du  père  s'accroît  des  œuvres  glorieuses  du 
fils. 

Touchant  la  volonté  que  le  Daupbin  dit 
avoir  d'aller  au  saint  voyage  de  Turquie ,  le 
roi  a  été  bien  surpris  d'apprendre  cette  sou- 
daine imagination,  dont  son  fils  n'avait  rien 
dit  auparavant.  Il  lui  semble  que  c'est  une 
nouvelle  couleur  pour  demeurer  toujours  éloi- 
gné ;  il  aurait  du  préalablement  se  soumettre 
au  roi,  et  savoir  sur  cela  quel  était  son  bon 
plaisir.  Ne  sait-il  pas  que  les  Anglais,  ces 
anciens  ennemis  du  royaume  ,  s'efforcent 
chaque  jour  de  l'envahir,  cherchent  par 
subtilité  des  moyens  d'y  avoir  entrée  ?  Ils 
auraient  même  pu  y  réussir,  n'était  que  les 
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nouveaux  complots  du  sîre  de  Lesparre  ont 
été  découverts  et  qu'il  a  encouru  juste  châti- 
ment après  avoir  abusé  de  la  merci  à  lui 
accordée.  Quelles  qu'aient  été  les  instances 
du  pape,  lesdits  Anglais  n'entendent  à  au- 
cune paix ,  mais  veulent  continuer  la  guerre. 
Ainsi  le  roi  voit  bien  que  le  Dauphin  n'a 
pas  grandement  songé  à  l'état  et  à  la  sû- 
reté du  royaume  ;  ce*  serait  en  effet  le  met- 
tre en  péril  trop  évident  que  de  le  vider 
de  noblesse  et  de  cheValerie.  Ce  n'est  pas 
que  le  roi ,  s'il  avait  la  paix  ou  une  longue 
trêve ,  s'il  voyait  son  royaume  en  sûreté , 
ne  s'employât  bien  volontiers  au  secours  de 
la  chrétienté ,  et  il  l'a  ainsi  répondu  au  pape. 

Enfin ,  le  roi  a  dû  mettre  bon  ordre  aux 
affaires  du  Dauphiné ,  abandonné  par  son  fils, 
et  la  résolution  qu'il  a  prise  a  donné  conso- 
lation et  joie  aux  habitans  ;  ils  enverront  des 
députés  à  leur  seigneur  pour  l'exhorter  à 
se  soumettre  à  son  père,  et  il  faut  espérer 
que  ces  remontrances  et  les  bons:  conseils 
du  duc  de  Bourgogne  le  ramèneront  à  son 
devoir. 

Le  Dauphin ,  qui  pensait  bien  que  son  ab- 
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très  le  sire  Robert  de  Gramant  i  dont  la  famille 
était  de  Navarre  et  que  le  prince  avait  attiré 
en  Danphiné ,  en  lui  offrant  un  état  considé- 
rable auprès  de  lui.  Toute  cette  jeunesse  lui 
formait  une  sorte  de  cour  et  l'accompagnait 
dans  ses  amusemens  et  ses  chasses.  Dès  qu  il 
voyait  un  homme  notable  ou  habile,  il  n'avait 
pas  de  relâche  qu'il  n'eût  trouvé  moyen  de  se 
l'attacher;  et  il  n'épargnait  pour  cela  ni  or  ci 
caresses.  Puis,  après  avoir  bien  travaillé  à 
attirer  les  gens  à  lui,  trouvant  quelque  mé- 
compte, ou  se  laissant  aHer  à  sa  méfiance 
accoutumée  y  il  s'en  dégoûtait  y  et  les  congé- 
diait aussi  facilement  qu'il  les  avait  pris. 

Parmi  les  serviteurs  du  Duc,  il  cherchait 
surtout  à  s'attacher  les  seigneurs  de  Croj. 
Ils  avaient,  depuis  long-temps,  le  plus  grand 
pouvoir  dans  cette  cour,  et  avaient  excité 
l'euvie  de  presque  toute  la  noblesse,  aussi 
bien  que  la  haine  du  peuple  '.  Déjà  ils  avaient 
pour  ennemis  déclarés  la  maison  de  Luxem- 
bourg; et  leurs  discordes,  disait-on,  avaient 
contribué  à  semer  la  méSance  et  presque  a 

*  Heuterus.  —  La  Marche.  —  Meyer.  —  GoUut. 
—  Paradîn. 
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exciter  la  guerre  entre  la  Bourgogne  et  la 
France;  car  le  comte  de  Saint-Pol  jouissait 
de  quelque  crédit  auprès  des  conseils  du  roi. 
Mais  les  seigneurs  de  Croy  se  faisaient  un 
adversaire    plus  redoutable  encore  ;  depuis 
long- temps  leur  influence  sur  le  Duc  déplai- 
sait au  comte  de  Charolais;  il  était  eb  con- 
testation avec  eux  pour  les  meubles  de  la  suc- 
cession de  madame  de  Béthune^  qu'il  pré- 
tendait compris  dans  une  donation  que  lui 
avait  faite  son  père,  et  dont  madame  de  Croy 
retenait  une  partie.  Le  bruit  courait  en  outre 
que  le  Duc  voulait  séparer  de  son  domaine  ses 
plus  grandes  seigneuries ,  et  donner  le  comté 
de  Boulogne  à  monsieur  d'Étampes,  le  comté 
de  Namur  au  sire  Jean  de  Croy ,  la  seigneurie 
de  Gorcum  au  sire  Jean  de  Lannoy.  Pour 
achever  d'allumer  la  haine  du  comte  de  Cha- 
rolais f  les  sires  de  Croy  se  montrèrent  sen- 
sibles aux  amitiés  du  Dauphin,  et  lui  sem- 
blaient dévoués  et  favorables  en  toutes  choses, 
beaucoup  plus  qu'au  fils  de  leur  seigneur. 

La  cour  de  Bourgogne  se  divisait  ainsi  en 
deux  partis  :  la  famille  de  Croy  était  forte 
de  la  faveur  du  Duc  ;  elle  était  alliée  avec  les 
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deLalaîng,  avec  les  Laanoy.  Presque  tous 
les  grands  seigaeurs  partageaient,  au  con- 
traire, rinimitié  du  comte  de  Charolais.  Il 
avait  aussi  pour  lui  le  vieux  chancelier  Nicolas 
Raulin ,  en  qui  le  Duc  avait  eu  si  long-temps 
une  grande  confiance.  Depais  la  mort  de  Jean 
de  Granson  sire  de  Pesmes ,  dont  il  passait 
pour  le  principal  auteur,  le  chancelier  avait 
pour  mortel  ennemi  le  maréchal  de  Bour- 
gogne ,  qui  se  trouvait  par  là  dans  la  cabale 
du  sire  de  Croy  ;  aussi  était-il  pour  cette 
raison  habituellement  retenu  à  la  cour. 

Enfin  la  discorde  éclata.  Le  comte  de  Cha-» 
rolais  avait  pour  chambellans  Antoine  Raulin 
sire  d'Eraeries  fils  du  chancelier ,  et  Philippe 
de  Croy  sîre  de  Sempy ,  fils  de  Jean  de  Croy, 
gouverneur  de  Luxembourg.  Il  advint  que  le 
Ber  d' Auxy  et  le  sire  de  Formelles  son  premier 
et  son  second  chambellan  ne  purent  faire  leur 
service' auprès  de  lui  ;  il  nomma  pour  les  rem- 
placer le  sire  d'Emeries.  Le  Duc  voulut ,  au 
contraire ,  que  le  rang  de  troisième  cham- 
bellan (ut  donné  au  sire  de  Sempy.  Le  comte 
de  Charolais  s'obstina  à  ne  point  changer 
l'ordonnance  qu'il  avait  rendue.  Le  Duc  le  fit 
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venir ,  et  lui  ordonna  d  apporter  son  ordon- 
nance* 

Le  comte  de  Charolais  trouva  son  père  en 
son  oratoire  ;  madame  de  Bourgogne  était 
présente.  «  Donnez-moi  votre  ordonnsaice,  » 
dit-il,  et|  la  prenant  de  sa  main ,  il  la  jeta  au 
feu.  «  Maintenant,  allez  en  faire  une  nou- 
»  velle.  »  Le  comte  s'emporta  et  jura  qu'il 
n'en  ferait  rien,  a  Je  ne  me  laisserai  pas  gou- 
»  verner  par  les  Croy  comme  vous;  il  n'y  a 
»  <{ue  trop  long*- temps  qu'ils  font  de  vous  à 
»  leur  volonté.  » 

Pour  lors  le  Duc  entra  dans  une  telle  colère, 
qu'il  chassa  son  fils  de  son  oratoire ,  lui  or- 
donna de  quitter  ses  états  ^  et  le  poursuivit 
même^  dit-on ,  l'épée  à  la  main.  La  Duchesse 
se  montra  mère  ;  elle  arrêta  son  mari ,  elle 
prit  la  défense  de  son  fils.  Enfin  /  il  y  eut  entre 
tous  les  trois  de  telles  paroles ,  de  telles  vio- 
lences, que  le  vieux  Duc,  tout  égaré,  ne  sa- 
chant ce  qu'il  faisait,  descendit,  demanda  un 
cheval,  et  s'en  alla  tout  seul,  fuyant  sa  mai- 
son, et  chevauchant  à  l'aventure  dans  la  cam- 
pagne. 

Le  soir,  comme  on  vit  qu'il  ne  revenait 
pas ,  Tinquiétude  s'empara  de  tout  le  monde  ; 
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ses  serviteurs  le  cherchaient  de  tous  cotés  sans 
le  trouver*  La  Duchesse  était  au  désespoir  ; 
le  Dauphin,  qui  était  resté  pour  les  fêtes  du 
baptême  de  mademoiselle  de  Bourgogne,  était 
plus  interdit  et  plus  affligé  que  nul  autre. 
i<  Que  pensera-t-on  en  France  ?  disall-il  ;  ou 
»  dira  que  ma  personne  porte  malheur  par- 
»  tout,  et  que  je  ne  puis  venir  en  aucun  lieu, 
»  que  bientôt  il  n'y  éclate  quelque  discorde 
»  et  quelque  bruit.  »  Et  il  courut  toute  la 
nuit  les  chemins  de  la  forêt  pour  retrouver 
son  oncle  de  Bourgogne.  Enfin,  on  sut  qu'à 
la  nuit  tombante,  se  voyant  égaré  dans  cette 
forêt ,  le  Duc  avait  vu   de  loin  le  feu  d'ua 
pauvre  charbonnier ,  lui  avait  donné  quelques 
pièces  d'or,  et  que  cet  homme  l'avait  conduit 
à  la  petite  maison  d'un  des  gens  de  la  vénerie. 
Ce  fut  là  que  le  bon  Duc  coucha ,  tant  bien 
que  mal,  et  qu'on  le  retrouva  le  lendemain. 
Les  uns  se  félicitaient  de  le  revoir  après  une 
si  cruelle  angoisse;  d'autres  lui  faisaient  des 
remontrances.  Pour  lui ,  il  se  plaignait  sur- 
tout de  la  Duchesse,  qui  avait  pris  le  parti  de 
son  fils,  et  qui  avait  dit  quelle'  le  suivrait  si 
on  le  chassait. 
Il  revint  à  Bruxelles.  Le  comte  de  Charolais 
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s'était  en  allé  à  Termonde.  Quant*  à  la  Du- 
chesse, lorsque  le  maréchal  de  Bourgogne  lui 
rapporta  les  reproches  de  son  mari ,  elle  se 
montra  fort  affligée.  «  Comment  devais -je 
n  faire?  disait-elle;  je  connaissais  monsieur 
)è  mon  mari  pour  un  bien  violent  chevalier  ; 
»  je  le  voyais  courir  sur  mon  fils,  je  me  suis 
»  hâtée  de  le  faire  sortir.  Il  faut  bien  que 
»  monsieur  me  pardonne  ;  je  suis  une  étran- 
»  gère  ici  ;  je  n'ai  que  mon  fils  qui  me  console 
n  et  me  soutienne.  »  Corhme  elle  ne  put 
désarmer  son  courroux,  elle  tarda  peu  à  fon- 
der un  couvent  de  Sœurs  Grises^de  l'ordre  de 
saint  François,  dans  la  forêt  de  Nîeppe,pour 
y  aller  vivre  et  y  passer  son  temps  dans  la  dé- 
votion et  le  service  de  Dieu. 

Le  Dauphin  s'employa  avec  zèle  a  récon- 
cilier le  père  et  le  fils.  Monsieur  de  Ravenstein 
et  Toison-d'Or  se  rendirent  plusieurs  fois, 
de  sa  part,  à  Termonde,  auprès  du  comte  de 
Charolais.  Le  chancelier  Raulin  donna  aussi 
de  sages  conseils  au  jeune  prince,  qui  ne  se 
montra  point  trop  obstiné.  Le  Duc,  de  son 
côté,  craignit  de  le  pousser  à  quelque  ex- 
trémité. Il  se  contenta  d'exiger  qu'il  renvoyât 
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de  sa  malton  deux  serviteurs  qui  )>assaieiit 
pour  avoir  beaucoup  de  pouvoir  sur  lui.  Ce-* 
taient  deux  jeunes  écuyers,  Guillaume  Dusie 
et  Guyot  Biche  ;.  tous  deux  é.taîent  verltaJUe* 
ment  gens  habiles  et  subtils.  Us  passèrent  en 
France;  Fun  entra  dans  la  maison  du  roî^ 
Tautre  se  tint  à  Paris  ^  et  ce  fut  par  son 
moyen  que  le  Dauphin  apprit  ensuite  ce 
qui  se  passait  de  plus  secret  dans  les  conseils 
du  roi. 

Cependant  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Bourgogne  n^avaient  obtenu  aucune  réponse 
aux  propositions  du  Dauphin.  Le  Duc  ne  se  dé* 
couragea  point  ^  tant  il  avait  à  cœur  de  faire 
cesser  une  si  fâcheuse  discorde.  Il  envoya 
une  troisième  fois  Jean  de  Cluny  et  Toison- 
d'Or. 

Cette  fois  les  affaires  étaient  encore  em- 
pirées.  Le  roi  était  entré  en  Dauphiné  ;  il  se 
tenait  pour  lors  au  château  de  Saint-Priest| 
avait  mis  sous  sa  main  toute  la  province  ^  et 
lui  avait  choisi^  en  son  propre  nom,  le  sire 
de  Châtillon  pour  gouverneur;  ce  seigneur 
avait  auparavant  reçu  ses  pouvoirs  du  Dau- 
phin^ mais  il  venait  de  quitter  son  parti. 
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Le  roi  fit  part  aux  ambassadeurs  de  ses 
nouveaux  griefs  ;  il  se  plaignit  de  ce  que  son 
fils  avait  essayé  encore  récemment  d'exciter 
des  troubles  daos  le  Dauphiné  :  de  ce  qu'en 
ce  monient  même  il  abusait  de  Fautorité  du 
duc  de  Bourgogne,  en  tenant  en  prison  et  me- 
naçant de  mort  le  sire  de  Malortic ,  unique- 
^^ent  parce  que  son  neveu  avait  rendu  au  roi 
la  for teresse  de  Virien.  l\  ajouta  que  le  gouver- 
nement du  Dauphin  ^  dans  son  apanage ,  avait 
été  niarqué  par  beaucoup  de  désordres  et  de 
nouveautés,  qu'il  avait  dépouillé  plusieurs 
seigneurs  pour  donner  leurs  domaines  à  des 
étrangers  :  qu'enfin  ,  chacun  se  plaignait  de 
lui. 

Le  roi  était  irrité  ;  il  avait  autour  de  lui  des 
conseillers  toujours  contraires  au  duc  de  Bour- 
gogne* On  lui  disait  que  c'était  ce  prince  qui 
entretenait  l'obstination  de  son  fils.  On  lui 
persuadait  qu'il  importait  à  son  honneur  de  le 
soumettre  et  de  se  saisir  du  Dauphin,  quelque 
part  qu'il  fut.  Des  ordres  furent  donnés  pour 
renforcer  les  garnisons  de  la  frontière  de  Bour- 
gogne, et  pour  assembler  des  gens  d'armes. 
Le  Duc  fit  aussi  tous  ses  préparatifs  j,  et  donna 
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des  mandemens  pour  réunir  son  armée.  Le 
Dauphin,  de  son  côté,  disait  que,  si  Ton  ne 
voulait  point  le  laisser  en  Bourgogne,  il  trai- 
terait avec  les  Anglais.  On  crut,  pendant 
près  d'une  année,  que  la  guerre  allait  com- 
mencer ".  Cependant  le  roi  revint  peu  à  peu 
à  de  plus  sages  conseils;  il  songea  à  la  diffi- 
culté de  lentreprise ,  et  à  tous  les  maux  qui 
en  pourraient  advenir  ;  il  se  ressouvint  de  ce 
qu'avaient  été  les  terribles  discordes  de  la 
France  et  de  la  Bourgogne ,  et  prit  pitié  de 
son  pauvre  peuple,  qui  se  serait  vu  de  nou- 
veau ruiné  et  misérable.  Sa  colère  finît  par  se 
calmer;  il  écouta  ceux  de  ses  conseillers  qui 
avaient  plus  de  prudence.  Le  sire  Antoine  de 
Prie,  grand  queux  de  France,  qui  avait  été 
serviteur  du  Dauphin^  lui  fit  surtout  de  sa- 
lutaires remontrances.  Le  roi  se  laissait  faci- 
lement persuader  ce  qui  touchait  l'intérêt 
de  son  royaume;  mais,  lorsqu'on  hii  disait  que 
le  Dauphin ,  si  on  le  laissait  en  repos ,  recon- 
naîtrait sa  faute,  et  finirait  par  se  soumettre^ 
«  Louis,  disait*il,  n'est  pas  changeant  en  ses 

'  Gouci.  —  Dùclercq.  —  La  Marche.  —  Legrand. 
—  Amelgard. 
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»  desseins ,  ni  léger  dans  sa  créance  '  ;  je 
>»  doute  qu'il  revienne  ici  de  lodg-temps ,  et 
»  je  n'ai  nullement  en  gré  ceux  qui  le  cou- 
»  seillent  •.  »  Puis  on  prétend  qu'il  disait 
aussi  :  «  Mon  cousin  de  Bourgogne  ne  sait  ce 
»  qu'il  fait|  de  nourrir  le  renard  qui  mangera 
»  ses  poules.  » 

L'année  1457  s'écoula  de  la  sorte  avec  une 
grande  inimitié  de  part  et  d'autre.  Le  roi  et 
le  Duc  s'envoyaient  mutuellement  des  ambas- 
sades pour  traiter  de  leurs  griefs  ;  mais  on 
ne  songeait  point  sérieusement  à  la  guerre , 
bien  qu'on  fit  quelques  préparatifs.  Le  Dau- 
phin fit  venir  de  ^Savoie  madame  Charlotte 
sa  femme  ^  qu'il  avait  épousée  depuis  six  ans , 
et  qui  y  depuis  ce  temps  là ,  avait  continué 
de  demeurer  cheas  son  père;  elle  avait  main- 
tenant dix-huit  ans.  Le  Duc  témoigna  le  plus 
grand  intérêt  a  leur  réunion;  ce  fut  le  prince 
d'Orange  qui  la  conduisit  jusqu'à  Namur. 
EU&  alla  ensuite  habiter  Genappe  avec  son 
mari  y  et  le  Djnc  augmenta  la  pension  qu'il  lui 
dotinait.  î: 

*  ^-Couci.  '  ' 

*  Paradin. 
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Bourgogne  :  que,  lorsque  son  grand'père  et 
sa  grand'mère ,  après  avoir  suivi  le  duc  d'An- 
jou, étaient  morts  en  Italie,  le  duc  Phi- 
lippe-le-Hardi  avait  envoyé  chercher  au  pajs 
de  Luxembourg  les  enfans  orphelins  qu'ils 
avaient  laissés  sans  protecteurs  et  sans  bien  : 
qu'ils  étaient  si  dénués,  qu'on  les  avait  ap- 
portés dans  des  hottes  à  la  cour  de  Bour- 
gogne :  que  de  ces  trois  jeunes  fils ,  l'un  Pierre 
de  Luxembourg ,  était  devenu  comte  de  Saint- 
Pol;  Louis,  le  second,  archevêque  de  Rouen 
et  chancelier  de  France;  Jean,  le  troisième, 
comte  de  Lîgny  et  capitaine  de  l'Artois  ;  tout 
cela  par  la  faveur  du  Duc  :  que ,  s'il  avait 
fait  mettre  saisie  sur  le  comté  d'Enghien ,  c'é- 
tait pour  des  meurtres,  des  pillages  et  autres 
crimes  qu'on  allait  lui  déclarer.  Enfin ,  il  lui 
fut  reproché  de  venir ,  non  comme  sujet  et 
vassal,  mais  avec  un  sauf-conduit,  l'épéeau 
poing  et  grandement  accompagné.  Cette  ré- 
ponse dura  près  de  trois  heures. 

Le  comte  de  Saint-Pol  répéta  qu'il  était 
îîervîteur  du  Duc,  et  prêt  à  lui  prouver  son 
obéissance  :  qu'il  le  savait  même  si  sage  et  si 
prudent,  qu'en  tout  et  pour  tout  il  s'en  re- 
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mettrait  à  sa  volonté  ;  mais  qu'il  savait  bien 
qu'il  y  avait  à  la  cour  des  gens  qui  ne  l'ai- 
maient point  9  et  qui  allumaient  contre  lui 
la  colère  du  Duc.  C'était  son  seul  motif  de 
cbagrin  et  de  méfiance.  Il  demanda  à  avoir 
un  entretien  particulier  avec  le  Duc ,  ou  du 
moins  la  permission  de  se  justifier  de  ce  qui 
lui  était  imputé  ;  cela  seulement  lui  fut  ac- 
cordé. Mais  tout  ce  qu'il  ptit  dire  ou  faire 
proposer  en  son  nom  par  maître  Jean  de 
Popincourt,  ne  changea  rien  à  la  volonté  du 
Duc.  Le  comté  d'Enghien  demeura  saisi  ,  et 
le  comte  de  Saint-Pol  retourna  en  France , 
où,  bientôt  après,  il  prépara  de  nouveaux 
embarras  au  duc  de  Bourgogne. 

A  ce  moment,  en  effet,  Ladislas,  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie ,  venait  d'envoyer 
une  ambassade  pour  demander  au  roi  sa 
fille  madame  Magdeleine  en  mariage.  On 
n'avait  peut-être  jamais  vu  un  pareil  cortège. 
Les  plus  grands  seigneurs  et  les  principaux 
prélats  de  Bohême ,  d'Autriche  et  de  Hon- 
grie, avaient  été  choisis  pour  cette  occasion 
solennelle.  Leur  suite  était  de  sept  cents 
chevaux  et  de  vingj-sîx  chariots  :  c'était  la 
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merveille  de  tous  les  pays  qu'ils  trayersaient. 
Le  roi  envoya  au-devant  d'eux  les  princes 
et  toute  sa  cour  jusqu'à  l'entrée  de  la  ville. 
Pour  lui^  il  relevait  à  peine  d'une  forte  mala- 
die au  château  des  Montils  ^  près  de  Tours. 
Ce  fut  dix  jours  seulement  après  leur  arri- 
vée qu'il  put  donner  audience  aux  ambassa- 
deurs. Un  archevêque  de  Hongrie  fit  une 
belle  harangue  en  latin,  pour  engager  le  roi 
à  accorder  sa  fille.  11  lui  dit  y  entre  autres 
choses  :  c<  Quand  il  y  aura  paix  et  amour 
»  entre  vous  et  mon  souverain  seigneur ,  qui 
»  pourra  essayer  de  vous  nuire?  Vos  prédé- 
»  cesseurs  et  les  rois  de  Hongrie  et  de  Bohème 
»  ont  été  amis  et  alliés  ^  et  nous  venons  pour 
)»  renouveler  cette  alliance.  Vous  êtes  la  co- 
»  lonne  de  la  chrétienté  ;  notre  maître  en  est 
»  le  bouclier.  Votre  royaume  est  la  maison 
))  chrétienne;  le  nôtre  en  est  la  muraille.  »  Du 
reste  ,  l'ambassade  n'était  que  pure  solennité. 
Ce  mariage  et  cette  alliance  se  traitaient  depuis 
plusieurs  mois^  et  avaieuft  déjà  été  conclus. 

Le  comte  de  Saint-Pol  n'avait  pas  été 
étranger  à  ce  dessein.  Aucun  ne  pouvait 
être  plus  nuisible  à  la .  maison  de    Bour-* 
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gogne.  LadislaSj  depuis  beaucoup  d'années  ^ 
se  prétendait  héritier  du  duché  de  Luxem- 
bourg. Ses  partisans  y  avaient  soutenu  une 
longue  guerre  contre  le  duc  Philippe;  à 
peine  était-il  déjà  tranquille  possesseur  de 
ce  pays.  Maintenant  la  France  allait  se 
trouver  intéressée  dans  la  querelle,  et  en- 
traîner avec  elle  la  plus  grande  partie  des 
princes  d'Allemagne.  Déjà  même  on  par- 
lait de  faire  renouveler  les  difficultés  que 
l'empereur  Sigismond  avait  faites  autrefois 
sur  l'héritage  du  comte  de  Hainault  et  de 
madame  Jacqueline.  Tous  ^les  ennemis  dû 
Duc ,  excités  par  le  comte  de  Saint-Pol ,  es- 
péraient détruire  sa  puissance. 

Mais  tandis  que  les  princes  donnaient  à 
Tenvie  des  festins  et  des  divertissemens  aux 

m 

ambassadeurs  du  roi  de  Bohême ,  tandis  qu'on 
ne  songeait  qu'aux  intermèdes,  aux  joutes  et 
aux  vœux  que  les  chevaliers  allemands  fai- 
saient en  l'honneur  de  madame  de  Villequiers 
ou  des  autres  belles  demoiselles  de  la  cour , 
au  milieu  de  tant  de  joie  et  de  magnificence 
on  reçut  tout  à  coup  la  nouvelle  que  le  roi 
Ladislas  était  mort  subitement  ^  empoisonné , 
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disait-oa,  soit  par  une  femme  qu'il  avait 
trompée ,  soit  par  un  seigneur  nommé  Podie- 
grad,  qui  fut  élu  roi  après  lui.  Toutes  les  re- 
jouissances s^  changèrent  en  deuil  ;  la  fête  de 
Noël,  qui  était  le  lendemain,  ne  fut  pas 
même  célébrée  comme  à  la  coutume;  les 
trompettes  et  les  ménétriers  ne  jouèrent  pas 
de  leurs  înstrumens  devant  le  comte  du 
Maine,  qui  ce  jour-là  tenait  la  place  du 
roi  encore  malade;  les  hérauts  ne  crièrent 
point  largesse  '.  Chacun  faisait  de  tristes  re- 
flexions sur  la  providence  de  Dieu,  sur  ce 
beau  et  noble  mariage  d'un  roi  de  dix-huit 
ans  avec  une  pripcesse  qui  à  peine  en  avait 
quinze ,  sur  cette  alliance  des  deux  plus  puis- 
sans  royaumes  de  la  chrétienté,  et  l'espoir 
qu'on  en  avait  conçu  pour  chasser  en  Asie 
les  Turcs  et  les  infidèles ,  sur  tous  ces  pré- 
sens, ces  diamans,  ces  étoflFes  d'or  apportés 
en  présens  de  noces ,  sur  l'honneur  que  se  pro- 
mettaient les  ambassadeurs  d'emmener  leur 
jeune  reine,  sur  le  récit  qu'ils  faisaient 
d'avance  des  splendeurs  que  leur  maître  pré- 
paraît à  Prague  pour  recevoir  dignement  la 

'   Duclercq.  ^  Couci. 
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princesse  de  France  :  et  tout  cela  rompu  par 
la  mort^  par  la  mort  ]a  plus  fatale  >  la  plus 
imprévue  !  On  cacha  durant  plusieurs  jours 
cette  nouvelle  au  roi  pour  ménager  sa  santé^ 
encore  mal  rétablie;  un  service  funèbre  fut 
solennellement  célébré  à  Saint-Martin  de 
Tours  ^  et  toute  la  cour  y  assista. 

Le  3o  décembre ,  les  ambassadeurs  prirent 
congé  de  la  reine  et  de  madame  Magdeleine> 
qui  pleurèrent  beaucoup,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  étaient  présens.  Les  dons  destinés  au  ma- 
riage ne  furent^ pas  moins  offerts  le  lende- 
main. Le  roi  ^  qu'on  avait  enfin  préparé  à 
apprendre  un  si  grand  malheur ,  admit  aussi 
les  ambassadeurs  à  sa  présence.  Il  reçut  quatre 
beaux  chevaux  blancs  conquis  sur  les  Turcs, 
et  magnifiquement  harnachés  ;  les  ambassa- 
deurs furent  comblés  de  riches  présens. 

Us  reprireiit  leur  route ,  et  partout  on, 
leur  faisait  un  accueil  d'autant  plus  empressé, 
qu'on  prenait  part  à  leur  chagrin.  Ce  fut  sur- 
tout à  Paris  qu'on  les  reçut  en  grande  pompe  ; 
le  comte  d'Eu,  le  clei^gé,  le  Parlement,  la  bour- 
geoisie ,  l'Université  vinrent  au-devant  d'eux 
hors  de  la  porte  Saint- Jacques ,  comme  s'ils 
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eussent  servi  de  cortège  au  cercueil  de  leur  roi 
défunt,  ou  ramené  solennellement  leur  jeune 
reine.  Un  service  pour  le  roi  Ladislas  futcélébré 
en  leur  présence.  On  s'empressa  de  leur  mon- 
trer toutes  les  curiosités  de  la.  ville ^  les  églises^ 
les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint-Denis ,  les  sépultures  des 
rois  et  des  rdnes,  les  palais  du  roi,  Thôtel- 
de-ville.  On  leur  avaij:  donné  pour  guide  un 
héraut  qui  parlait  leur  langue.  La  ville  leur 
envoyait  chaque  jour  du  pain ,  du  vin  et  des 
vivres  en  abondance.  Ce  qu'il  y  avait  d'é- 
trange dans  leurs  habillemens  et  dans  leurs 
coutumes,  était  un  grand  sujet  de  curiosité. 
C'était  alors  le  fort  de  l'hiver,  et  ils  al- 
laient dans  les  rues  en  traîneaux ,  ce  qu'on 
n'avait  jamais  vu  ;  ils  avaient  laissé  dehors 
leurs  chariots  de  bagages  attachés  par  de 
grosses  chaînes  fernfant  à  cadenas,  et  cha- 
que nuit  ils  faisaient  coucher  dessus  quel- 
ques uns  de  leurs  serviteurs ,  malgré  la  ru- 
desse du  froid,  qui  était  extrême  ;  cela  sembla 
singulier  aux  Parisiens  '. 
En  quittant  Paris  pour  retourner  en  Al* 

*  Ghartîer. 
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lemagne^  ils  devaient  passer  non  loin  des  fron- 
tières du  duc  de  fioàrgoghe,  et  après  ce  qu'ils 
avaient  négocié  contre  lui  y  ils  n  étaient  pas 
sans  inquiétude.  Le  roi  leur  fit  donner  une 
escorte  de  cent  lances. 

'  1457  (  V.  8.  }•  L'année  commença  le  1 7  avril. 


LIVRE  DIXIÈME. 

Mésintelligence  entre  fe  roi  et  le  Duc.  -—  Procès  du  duc 
d'Alencon.  — -  Concile  de  Mantoue.  —  PerséCntîon 
des  Vaudois.  —  Mort  de  Charles  VIL  —  Sacr^  de 
Louis  XL 


Le  Duc  avait  été  informé  des  vastes  projets 
qu'on  avait  conçtis  contre  lui ,  et ,  selon  son 
usage,  il  n'en  avait  montré  ni  trouble,  ni  souci. 
En  apprenant  la  mort  du  roiLadislas^il  fît  aussi* 
tôt  célébrer  un  beau  service  en  son  honneur. 
Il  était  alors  a  Bruges^  où  il  avait  mené  le 
Dauphin ,  et  la  ville  se  signalait  par  les  fêtes 
qu'elle  leur  donnait*  Jamais  le  Dauphin  n'avait 
rien  vu  de  si  riche  et  de  si  peuplé  que  les 
bonnes  villes  de  Flandre.  Il  courut  alors  un 
assez  grand  péril,  et  pensa  se  noyer  dans  le 
canal  de  Bruges  en  naviguant  avec  quelques 
seigneurs,  dans  une  barque  de  pécheur.  Il 
y  eut ,  à  ce  qu'on  rapporte ,  des  gens  bien 
avisés,  qui,  portant  déjà  de  lui  un  mau- 
vais jugement ,   disaient  tout  bas  que  c'était 
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bien  dommage  qu'on  l'eût  tiré  de  là  \  Sa 
conduite  avec  son  père  continuait  à  être 
singulière  ;  on  y  voyait  toujours  le  même 
mélange  d'obstination  et  d'humilité.  11  le 
faisait  sans  cesse  assurer  de  son  obéi$afance, 
et  en  même  temps  il  nommait  gouverneur 
de  Dauphiné ,  par  lettres  du  24  janvier  da- 
tées de  Bruges ,  le  bâtard  d'Armagnac ,  de- 
stituant de  cet  emploi  le  sire  de  Ghàtillon, 
que  le  roi  y  avait  nommé;  il  donnait  ses 
mandemens  à  tous  les  officiess  de  la  pro- 
vince ,  comme  s'il  en  était  souverain  ;  tandis 
qu'auparavant  il  leur  avait  enj(»nt  à  tous 
d'obéir  aux  ordres  du  roi*  Sans  doute  en  ce 
moment  oii  le  duc  de  Bourgogne  semblait 
prêt  à  être  en  guerre  avec  la  France ,  il 
reprenait  plus  d'audace  contre  son  père. 

La  mort  du  roi  Ladislas  n'avait  pas  en  effet 
détruit  le  dessein  arrêté  auparavant  de  dé-- 
pouiller  le  Duc  du  pays  de  Luxembourg. 
Des  ambassadeurs  furent  envoyés  pour  en 
réclamer  la  possession  au  nom  de  madame 
Magdeleihe^  à  qui  son  futur  époux  l'avait 
légué.  Le  roi  prétendait  exercer  le  droit  de 

*  Meyer. 
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retrait  stir  ce  fief,  sauf  à  payer  la  somme 
pour  laquelle  il  avait  autrefois  été  eagagé. 
En  attendant  le  roi  déclarait  qu'il  prenait  som 
sa  garde  Thionville  et  les'  terres  du  daiXK)îseaii 
de  Bodemacb  ;  il  défendit  toutefois  aux  gens 
qu'il  y  envoyait  d'inquiété  en  rien  les  gens 
du  duc  de  Bourgogne. 

Le  Duc ,  malgré  le  respect  qu'il  montrait 
toujours  au  roi ,  répondit  cette  fois  d'une  fib* 
çon  plus  hautaine  à  itaAul  Begnault ,  écuyier 
du  roi  f  qui  savait  eu  conmiîs»on  de  lut  re- 
mettre les  lettres.  Il  lui  dit  que  le  daxn<M*sean 
de  Rodemach  «tait  son  sujet,  qu'ainsi  le  rot 
n'avait  rien  k  voir  en  cette  affaire*  ce  Je  vou«- 
»  drais  ^n  savoir,  ajouta-t^iL,  si  le  roi 
>i  veut  tenir  la  paix  d'Arras  ;  quant  à  moi  je 
»  ne  la  veux:  point  bbîser,  snais  diteS'^ui 
»  que  je  le  prie  de  me  faire  savoir  sa  volonté. 
»  Je  me  recommande  à  lui,  et  je  sais  bien 
»  -qp'!!  y  ^  des  gens  daos^ovi  conseil  qiai  ne 
»  m'aiment  pas.  »  Il  écrivit  en  même  temps 
que  l'affaire  était  grave^  et  qu'il  lui  fallait  do 
temps  pour  répondre  *. 

Il  ne  fut  pas  moins  ferme  dans  sa  volon4?é  sur 

*  Monstrelet.  —  Pièces  cle  raist.  de  Bourgogne. 
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un  autre  point  OÙ  le  conseil  de  France  voulut 
lui  faire  de  graves  reproches.  Il  avait  Tannée 
d'auparavant  prolongé  de  neuf  ans  ses  trêves 
avec  l'Angleterre;  les  ambassadeurs  lui  dé- 
clarèrent qu'il  avait  en  cela  manqué  à  ses 
engagemens.  Le  roi  en  était  d'autant  plus  mé- 
content ,  dirent-ils,  que  peut-être  eût-il  sans 
cela  tenté  de  reprendre  Calais  ;  mais  les  pays 
du  Duc  environnaient  de  toutes  parts  la  ville , 
et  il  eût  fallu  son  consentement* 

L'Angleterre  avait  continué  à  «tre  dans  de 
grands  troubles  ;  Le  duc  d'York  avait  pris  les 
armes^et  il  y  avait  eu,  en  i4^5,  une  grande 
bataille  où  le  duc  de  Somerset  avait  été  tué 
ainsi  que  ses  prindpaux  partisans.  Le  roi  était 
alors  tomJié  entre  les  mains  du  duc  d'York , 
qui  s'était  fait  nommer  protecteur  du  royaume 
et  avait  pris  le  gouvernement.  U  le  garda  peu 
de  temps  ,  la  reine  reprit  son  pouvoir,  et  le 
trouble  et  la  guerre  recommencèrent.  C'était 
dans  ces  circonstances  que  les  trêves  avaient 
été  prolongées  après  des  conférences  tenues 
à  Gravelines  par  le  bâtard  de  Bourgogne  et  le 
comte  d'Étampes,  avec  lord  Warwick ,  gou- 
verneur de  Calais,  qui  étaitle  principal  af^uidu 
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dac  d'York.  Le  Duc  rappela  que^  depuis  le 
moment  où  la  guerre  avait  recommencé ,  en 
1449»  par  la  prise  de  Fougères,  la  France  et 
la  Bourgogne  avaient  toujours  conclu  des 
trêves  séparées.  En  outre  le  roi  avait  une  sorte 
d'alliance  avec  le  parti  de  la  reine  Marguerite^ 
et  la  favorisait  de  tout  son  pouvoir  ;  ainsi  le 
Duc  se  croyait  autorisé  à  faire,  de  son  coté,  une 
trêve  avec  le  parti  du  duc  d'York  :  «  Com- 
»  ment  !  disait-il,  le  roi  Charles  s'allie  avec 
»  le  roi  Henri  et  il  l'engage  à  nous  nuire,  et 
»  nous  ne  pourrions  pas  nous  tirer  de  ce  péril 
»  et  garder  nos  états  des  dommages  de  la 
»  guerre  en  continuant  les  trêves  ?  » 

C'était,  du  moins  on  le  disait  ainsi  en 
Bourgogne ,  le  comte  de  Saint-Pol  qui  con- 
tinuait à  exciter  ainsi  les  conseillers  du  roi 
contre  le  duc  Philippe.  Outre  le  désir  de  se 
venger,  il  avait  maintenant  placé  toute  soa 
ambition  et  ses  espérances  dans  le  service 
du  royaume.  La  commune  renommée  pu- 
bliait qu'il  voulait  devenir  connétable  \  En 
effet,  le  comte  de  Richemont  venait  d'hé* 
riter,  en  septembre  1457,  du  duché  de  Bre- 

*  Duclercq.  —  Gouci. 
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tagne ,  succédant  à  ses  deux  neveux  Fran- 
çois n  et  Pierre.  On  pensait  généralement 
qu'étant  ainsi  prince  souverain ,  il  ne  con- 
serverait pas  son  oifice.  La  plupart  des  ba- 
rons de  Bretagne  trouvaient  même  que  ce 
serait  chose  messéante  à  sa   dignité.  Il   en 
pensa  autrement^  et  répondit  qu'il  voulait 
honorer  dans  sa  vieillesse  la  charge  dont  il 
avait  été  honoré  dans  sa  jeunesse  S  Lorsque^ 
vers  la  fin  du  janvier  i458,  il  arriva  près  du 
roi  f  qui  l'avait  mandé  pour  le  mariage  si  soU"- 
dainemcnt  rompu  de  madame  Magdeleine^  il 
fit  son  entrée  solennelle  dans  la  vill^de  Tours. 
Deux  épées  furent  portées  devant  lui  :  l'une 
élevée  par  la  pointe ,  pour  le  duché  de  Bre- 
tagne ;  l'autre  suspendue  à  une   écbarpe   et 
dans  son  fourreau ,  pour  l'office  de  connétable. 
Mais  bien  qu'il  eût  ainsi  conservé  le  service 
du  roi  y  et  qu'il  formât  le  noble  dessein  d'as* 
sembler  une  armée  de  Français  et  de  Bretons^ 
pour  tenter  la  conquête  d'Angleterre,  on 
pouvait  facilement  voir  que  ce  vieux  capi- 
taine I  usé  par  les  fatigués  et  les  maladies , 
n'avait    pas    grand    temps    à   viyre.    Ainsi 

*  Argentré. 
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Fespoir  et  le  désir  de  mocisieur  de  Saiat- 
Pol  n'étaient  pas  remis  à  un  trop  grand 
délai. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  ne  voulait  point 
la  guerre  j  mais  qui  semblait  ne  la  point 
craindre ,  n'ignorait  rien  de  ce  qu'on  tramuît 
en  France  contre  lui  ^  et  remarquait  biea 
que  de  jour  en  jour  on  lui  montrait  plus 
de  mauvaise  volonté.  Il  ne  marquait  aucune 
^iblesse»  défendait  son  honneur  et  ses  droits , 
prenait  ses  précautions ,  et  faisait  avertir  ses 
hommes  darmes  ,  ses  vassaux  et  tous  les 
gens  de  guCrçe  de  ses  états  de  se  tenir  prêts; 
malgré  sa  promesse ,  il  exigea  les  tailles  con- 
senties seulement  pour  le  voyage  contre  les 
Turcs;  enfin  il  n'omettait  rien  pour  n'être  pas 
pris  ad  dépourvu^  mais  agissait  prudemment 
et  sans  nulle  précipitation.  C'était  sans  doute 
la  présence  du  Dauphin  qui  lui  valait  surtout 
la  haine  du  roi.  Il  le  savait  ;  comme  c'eut  été 
toutefois,  en  cas  de  guerre,  un  avantage  pour 
lui  d'avoir  ce  prince  entre  ses  mains,  et  qu'il 
aurait  eu  par  là  un  grand  parti  <lans  les 
seigneurs  de  France,  le  Duc  ne  songeait  pas 
à  lui  retirer  l'hospitalité.  Il  ne  voyait  non  plus 
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nul  motif  de  ménager  le  comte  de  Saint-- 
Pol  f  et  continuait  à  lui  tenir  rigueur. 

Il  en  donna  une  preuve  manifeste.  Le  comte 
de  Saint-*Pol  avait  pour  principal  favori  le 
sire  de  Root ,  et  lui  avait  donné  en  mariage 
sa  sœur  bâtarde.  Ce  gentilhomme  lui  servait 
ordinairement  à  exécuter  les  violences  et  les 
crimes  dont  le  Duc  hii  avait  Êiit  reproche.  En 
ce  temps-^là)  le  sire  de  Bout  avJtit  aussi  commis 
pou r  son  propre  corn  pte  nn  ;  horrible  assassina t  • 
Il  aimait  une  jeune  fille  d  assez  petit  état  ;  et 
comme,  malgré  sa  défense^  elle  fut  fiancée 
avec  un  jeune  homme  de  même  condition  i  il 
fit  prendre  le  fiancé  ;  on  l'étendit  par  terre , 
on  le  mutila  cruellement,  on  lui  ouvrit  le 
corps,  et  on  lui  arracha  le  cœur.  Le.  Duc  or* 
donna  que  le  sire  de  Ronl  fût  saisi ,  pour  être 
mis  en  justice;  mais  il  se  sauva  chez  les 
Anglais  du  côté  de  Calais.  Sans  la  querelle 
du  Duc  avec  le  comte  de  Saint«-Pol,  il  est 
à  croire  qu'il  eu©  fermé  les  yeux  sur  ce  crime. 
Il  n'était  pas  Tare ,    en  effet ,  de  voir  les 
hommes  d'armes  et  ifes  gens  de  guerre  en- 
lever les  filles  qu'ils  trouvaient  jolies  ^  mal-« 
traiter  et  mettre  à  mort  leurs  pères,  leurs 


l6o  DIBSOKBRSS 

frères  ou  leurs  prétendus  j  sans  que  pour  cela  ils 
fussent  nullement  recherchés  '.  Au  moment 
même  où  le  Duc  £siisait  poursuivre  le  sire  de 
RoQt^  il  tenait  sur  les  fonts  de  baptême  i  en- 
fant du  sire  de  Hayart ,  qui  était  la  terreur  de 
la   vîlle  d'Arras  et  des  environs ,  à  cause 
des  violences  de  ce  genre  qu'il  exerçait  im- 
punément. A  vrai  dire  il  y  avait  peu  ou  point 
de  justice  sur  cette  frontière;  les  voyageurs, 
les  marchands,  les  laboureurs,  n'y  marchaient 
jamais  qu'en  armes  pour  se  défendre  des  gens 
de  guerre  ou  de  ceux  qui  voulaient  faire  comme 
eux.  Les  querelles  et  les  vengeances  particu- 
lières causaient  aussi  une  foule  de  meurtres. 
Le  voisinage  de  Calais  empêchait  beaucoup 
le  bon  ordre.  Les  coupables  se  sauvaient  sur 
terre  ennemie ,  et  quand  il  se  faisait  quelque 
pillage  ou  autre  méfait  nocturne ,  c'était  aux 
Anglais  qu'on  l'imputait. 

Le  Duc  jugea  que  dans  de  telles  circon- 
stances, et  lorsqu'il  était  naen^OQé^e  guerre  par 
la  France,  il  était  sage  de  ce  réf  oneilier  tout- à- 
fait  avec  la  ville  de  <iandl  Le  Dauphin  servit  de 
médiateur,  et  le  Duc  parut  céder  à  ses  instances 
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en  effaçant  le  dernîer  souvenir  de  la  ré- 
volte  des  Gantois.  Toutefois  ^  lorsqu'au  mois 
d'avril  i458  il  fit  son  entrée  à  Gand,  il 
ne  voulut  avoir  près  de  lui  ni  ce  prince  ni 
le  comte  de  Charolais,  dont  les  Gantois  se 
montraient  grands  amis  et  disaient  beaucoup 
de  bien.  Par  un  autre  motif  sans  doute  il  ne 
prit  pas  non  plus  en  sa  compagnie  le  sire  de 
Croy  \ 

Les  Gantois  surpassèrent  en  magnificence 
tout  ce  qu'on  avait  vu  en  pareille  occasion.  Il 
y  eut  partout  des  représentations  et  des  mys- 
tères; ce  qui  parut  surtout  à  remarquer, 
c  est  la  façon  docte  et  ingénieuse  dont  la  faute 
et  le  repentir  de  la  ville ,  la  grandeur  et  la 
miséricorde  du  Duc  étaient  rappelés  par  des 
sentences  tirées  des  livres  sacrés  ou  profanes, 
et  par  les  figures  peintes  ou  vivantes  qu'on 
voyait  sur  les  écbafauds.  Ainsi  à  la  porte  de 
la  ville,  descendit  une  jeune  fille  qui  se  mit  à 
genoux  les  mains  jointes ,  et  au-dessus  de 
sa  tête  un  écriteau ,  où  on  lisait  :  Ini>eni  quem 
diligit  anima  mea.  Plus  loin  parut  l'Enfant 
prodigue  demandant  pardon  à  son  père  ;  une 

'  Dudercq.  —  Gontinaateur  de  Manstrelet. 
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tapisserie  représeatait  Fecaperear  César  au 
milieu  du  sénat,  et  Cicéron  proaoQçaot  To- 
raison  pour  IVIarcellus  ;   Tinscriptioa  était  : 
Nulla  de  virtutibus  tuis  niajor  clementid  est. 
Il  y  avait  aussi  un  lion  tenaut  entre  ses  pattes 
la  bannière  de  Bourgogne ,  et  devant  lui  une 
lionne  et  ses  lionceaux  humblement  couchés 
par  terre  ;  au  bas  se  lisait  :  Quasi  leo  rugimsj 
et  forndddbant  JiUi  ejus.  Puis   Abigaïl   im- 
plorait David,  et  disant  :  Benedictus  Dorni-- 
nus  quoniam  te  misit.  Le  bon  Pasteur  retrou- 
vant sa  brebis  égarée  ;  Pompée  ayant  pitié 
de  Tîgranes,  roi  d'Arménie ,  avec  la  devise  ; 
Pulchrum  est  vincere  reges^  qui   rappelait 
la  générosité   du   Duc    au    traité    d'Arras. 
Enfin,  beaucoup  d'autres  peintures  ou  repré- 
sentations de  ce  genre.  On  fit  aussi  passer 
devant  le  Duc  un  éléphant.  La  tour  qu'il 
portait  était  remplie  de  musiciens  qui  chan- 
taient des  triolets,  dont  le  refrain  était  : 

Vive  Bourgogne  est  notre  cri. 

Lorsque  le  Duc  fut  près  de  son  hôtel ,  un 
homme  couvert  d'une  peau  de  lion ,  en  sou- 
venir des  armoiries  de  Flandre  ;  vint  prendre 
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la  bride  de  son  cbeyal  pour  le  conduire  dans 
la  cour. 

Les  illuniinatiom  dans  la  ville  et  sur  la  ri- 
vière ,  les  banquets ,  la  musique ,  les  danses 
embellirent  cette  joyeuse  entrée,  et  le  Duc, 
en  signe  de  par&ite  réconciliation,  accepta  un 
repas  à  l'Hôtel -de- ville ,  qui  coûta,  dit-on, 
dix  mille  écus  d  or. 

Ce  fut  à  Gand  que  de  nouveaux  ambassa- 
deurs du  roi  vinrent  trouver  le  Duc.  Outre 
les  sujets  ordinaires  de  négociation ,  ils  avaient 
à  lui  signifier  de  se  trouver,  le  i5  de  juin 
suivant,  dans  la  ville  de  Montargis ,  pour  y 
assister,  comme  pair  de  France ,  au  jugement 
du  ducd'Alencon. 

Il  y  avait  déjà  deux  ans   que   ce  prince 
avait  été  emprisonné  par  ordre  du  roi ,  qui 
^vaÂt  eu  la  preuve  de  ses  criminelles  in- 
^telligences  avec  les  Anglais.  C'était  au  mo- 
.mexft  où  le   roi,  pour  lors  au  château  de 
Chatelar  en  Bourbonnais,  s'avançait  contre 
son  fils  qu'il  avait  appris  cette  nouvelle  trahi- 
son ourdie  dans  sa  famille.  Celui  fut  un  surcroit 
de  chagrin,  a  Ma  vie  est  bien  douloureuse, 

»  disait-il ,  puisqu'il  faut  me  garder  de  ceux 
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/}  a  qui  je  devrais  me  fier  plus  qu'à  tous  les 
»  autres ,  et  que  ceux  de  mon  sang,  me  tra- 
»  hissent.  »  Il  délibéra  dans  son  conseil  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  L'ordre  régnait  main* 
tenant  assez  bien  dans  le  royaume,  la  puis- 
sance du  roi  était  assez  affermie ,  et  Taffectioù 
de  ses  peuples  assez  grande  pour  qu'il  ne  pa- 
rût point  difficile  de  poursuivre ,  selon  la  jus« 
tice  f  un  prince  du  sang. 

Le  duc  d'Alençon  était  alors  à  Paris  ;  il 
avait  quitté  ses  domaines ,  exprès  pour  ne 
point  donner  de  méfiance^  au  moment  où 
l'exécution  de  ses  complots  allait  commen- 
cer. Le  comte  de  Dunois  fut  chargé  de  le 
saisir.  Il  prit  secrètement  *  toutes  ses  me- 
sures avec  les  plus  fidèles  serviteurs  du  roi , 
Guillaume  Cousinot  ^  le  sire  de  Brezé ,  Odçt 
d' Aydie ,  le  sire  de  Moui  baillif  de  Yer- 
mandois.  Laissant  hors  de  la  ville  les  ar- 
chers et  les  gens  d  armées  qu'il  avait  am&aés, 
il  entra  à  Paris ,  manda  le  prévôt ,  lui  dit  les 
ordres  du  roi ,  et  le  chargea  de  faire  environ- 
ner^  avec  un  nombre  d'homgies  suffisant,  l'hô- 
tel du  duc  d'Alençon.  C'était  où  est  maintenant 
la  Force.  Quand  tout  fut  sur  le  point  de  l'exé- 
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cution^  le  comte  de  Danois  se  riendit  seul 
chez  le  priace^  comme  pour  le  visiter.  Il  en 
fut  honorâbjement  recu^  et  ils  commen- 
cèrent  à  deviser  entre  eux  de  choses  indiffé- 
rentes. Puis,  au  moment  où  le  cointe  de 
Dunois  fut  assuré  que  chacun  était  à  son 
poste  :  «  Monseigneur  9  dit -il,  pardonnez- 
>i  moi;  le  roi  m*a  envoyé  vers  vous  ;  je  n'en 
»  sais  pas  bien  la  cause  ^  mais  je  dois  lui 
»  obéir;  »  et  lui  mettant  la  niain  sur  l'épaule  : 
«  Vous  êtes  prisonnier  du  roi^  »  ajouta-t-il. 
Le  duc  d'Alençou  n'eut  pas  le  temps  de  ré- 
pondre ;  la  chambre  se  remplit  aussitôt  des 
gens  du  comte  de  Dunois.  11  fallut  bien  obéir. 
On  pouvait  craindre  quelque  rumeur  à  Paris. 
Le  comte  lui  dit  :  ce  Monseigneur,  sans  faire 
}}  ici  plus  de  séjour ,  il  vous^  faut  partir  et 
»  monter  au  plus  vite  à  cheval.  »  •^-  k  Je  me 
»  trouve  bien  ici,  et  j'y  veux  rester,  »  répli- 
qua le  prince  ;  on  n'en  ,fit  pas  moins  ame- 
ïierrôcs  .chievaux.wH  écrivit  un  billet  à  sa 
femine^  désigna  quelques  serviteurs  pour  le 
suivre ,  et  Von  se  mit  sUl^e-champ  en  route. 
Arrivé  à  la  porte  Saint*- Antoine  ,  il  vit'  de 
loin  quarapte.  lances ,  sous  les.  ordres  du  sire 
dé  Moui.  a  Quels  sont  ces  gens?  dismanda- 
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quelle  avait  élé  la  suite  de  ses  trahisons  '. 
Quelque  temps  après  que  lord  Talbot  eut  pris 
Bordeaux  9  un  serviteur  de  sir  Richard  Wood- 
v^ille  chevalier  anglais^  qui  avait  épousé  la 
veuve  du  duc  de  Bedfort ,  et  qui  était  par  cour 
séquent  beau-frère  du  conoite  de  Saiut-Pol, 
était  venu  trouver  le  duc  d'Alençon  et  lui 
avait  proposé  de  marier  sa  fille  au  fils  du  duc 
d'York.  Il  avait  été  question  aussi  de  beaucoup 
d'autres  choses  ;  en  se  quittant ,  ils  étaient 
convenus  d'une  certaine  façon  de  se  prendre 
le  pouce  en  signe  de  reconnaissance^  lors- 
qu'on s'enverrait  des  messages. 

En  1455  au  mois  d'août  vint  à  La  Flèche  uu 
héraut  anglais  nommé  Hunlington  ;  le  duc 
d'Alençon  lui  découvrît  ses  desseins  et  le 
chargea  de  retourner  en  Angleterre.  «  Dîtes- 
»  leur  donc  de  se  mettre  enfin  d'accord  de 
»  par  Dieu  ou  de  par  le  diable ,  disait-il  par- 
»  lant  des  discordes  du  duc  d'York  et  du 
»  parti  de  la  reine  ;  il  faut  descendre  en 
y)  Normandie,  et  ne  pas  penser  à  autre  chose. 
»  C'est  le  moment  ou  jamais;  le  roi  est  loin*, 
))  son  armée  est  séparée  en  trois  parties: 

*  Arrêt  de  condamnation.  -*-  Interrogatoires. 
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n  l'une  dans  le  comté  d'Armagnac  y  l'autre 
»  en  Guyenne;  h  troisième  marche  contre 
»  le  Dauphin .  Les  nobles  »  les  bonne  villes  ^ 
»  le  peuple  »  tout  le  monde  est  aussi  mécon^ 
»  tent  que  moi  ;  j'aiderai  les  Anglais  de  mes 
»  forteresses  et  de  nK)n  artillerie^  qui  est  suffi- 
>i  santé  pour  combattre  dix  mille  hommes 
»  en  campagne.  Il  faut  venir  avec  trente  ou 
»  quarante  mille  hommes^  et  amener  le  roi 
M  Henri.  Il  n'y  a  pas  quatre  cents  lances  en 
»  Normandie;  le  pays  sera  conquis  avant 
»  qu'on  puisse  y  porter  secours*  Il  sera  né- 
»  cessaire  de  publier  la  défense  de  rien 
»  prendre  sur  les  habitans  et  les  laboureurs 
X  et  punir  sévèrement  les  délinquans.  Il  ne 
ïi  £sLudra  pas  non  plus  penser  a  maintenir  les 
»  dons  de  domaines  faits  autrefois  par  les 
I)  Anglais  ;  le  roi  Henri  devra  ne  point  parler 
»  du  passé.  Pendant  qu'on  descendrait  en 
»  N<H'mandie  ^  une  expédition  partirait  aussi 
»  de  Calais.  Si  le  roi  veut  retirer  son  armée 
»  de  Guyenne ,  le  pays  se  révoltera  encore 
»  une  fois.  Le  duc  de  Bourgogne  n  est  point 
»  à  ci^indre  en  ceci  ;  ce  n'est  pas  un  homme 
»  qui  aime  la  guerre;  il  ne  veut  que  paix 
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N  et  amour.  Quant  au  Dauphin^  il  se  décla^ 
M  rera  pour  nous  et  nous  aidera  de  ses  pkK^es 
»  et  de  ses  gens.  »  Le  duc  d' Alençon  chargea 
aussi  Huhtington  de  demander  qu'on  lui  eor 
Tojât  au  plus  tôt  vingt  mille  ecu&ou  dix.mille 
au  moins  5  à  prendre  à  Bruges  ou  sur  toute 
autre  ville  de  négoce,  afin  qnïi  pût  apprêter 
son  artillerie  et  former  ses  compagnies  ;  enfia 
il  donna ,  pour  le  duc  d'York ,  une  lettre 
de  créance  conçue  ainsi  :  u  Seigneur,  veuilles 
V  croire  ce  que  le  porteur  vous  dira  de  moi; 
h  je  vous  remercie  de  votre  bon  vouloir;  j'ai 
I)  bonne  volonté,  il  ne  tient  qu'à  vous.  i>  Il 
avait  signé  d'un  N  barré  ;  Pouancé  son  héraut 
avait  accompagné  le  héraut  anglais. 

Peu  après ,  impatient  de  ne  pas  avoir  de 
réponse ,  lè  duc  d'AIençon  s'était  découvert 
à  un  prêtre  nommé  Thomas  Gillet,  lui  avait 
appris  les  signes  de  reconnaissance,  lui  avait 
donné  une  lettre  de  créance siguée de  même, 
et  l'avait  expédié  au  duc  d'York. 

Au  mois  de  décembre ,  Fortin ,  parent  de 
Thomas  Gîllet, avait  été  envoyée  Calais,  où 
se  trouvait  sir  Richard  Woodville  ;  enfin  ,  au 
mois  de  janvier,  Pouancé  et  Thomas  Gillet 
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étaient  revenus.  Le  duc  d'York  les  avait 
chargés  de  remercier  leduc  d'Aleitcon^  de  lui 
dire  que  le  parlement  des  États  d'Angleterre 
n'ayant  pas  été  assemblé,  on  ne  pouvait 
donner  une  réponse  finale  :  que  cependant 
on  pouvait  compter  que  les  Anglais  descenr^ 
draient  en  France  avant  le  mois  de  septembre* 
Le  duc  d'York,  priait  le  duc  d'Alençon  de 
s'emparer  duo  port  de  mèr  pour  faciliter  la 
descente ,  et  de  lui  faire  savoir  si  le  Dauphin 
ne  viendrait  point  défendre  la  Normandie. 

Un  nouveau  messager  reçut  encore  la  corifî* 
dence  duducd'Alençoo,quilui  fit  prêter  ser* 
ment  sur  TEvangile  :  ct'lui-ci  s'en  alla  avec  une 
lettre  de  créance  qui,  Citte  fols,  était  signée 
Jean.  Il  était  cbargé  de  dire  qu'il  fallait  se 
hâter,  que  le  roi  marchait  contre  le  Dauphin, 
qn'ainsi  on  pouvait  lui  préparer  un  beau  re- 
tour de  noces  :  que,  pour  son  comijte ,  il  vou-^ 
drait  déjà  voir  les  A  nglais  descendre  eu  France, 
épais  comme  grêle,  et  qu'ils  passeraient  pour 
de  bien  mauvais  combattans  s  ils  ne  profilaient 
d*une  telle  occasion. 

Maïs,  dans  cet  iulervo.ll  ,  iC«^  cliosos  avalent 
changé  en  Anglettn\c  j  ic  duc  cl  Xorl  n  clau: 
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plus  protecteur  du  rojaume.  Ce  (ut  au  roi 
Henri  lui-même  que  fut  présenté  Aymon 
Gallet,  dernier  envoyé  du  duc   d'Alençou. 
Ce  roi^  qui  était  simple  d'esprit  ^  mais  rempli 
de  piété  ^   avait  toujours  été  gouverné  soit 
par  les  uns ,  soit  par  les  autres ,  et  n'avait 
aucune  volonté.  Il  s'informa  à  ce  messager 
quelle  personne  c'était  que  son  oncle  le  roi 
Charles  :  «  Je  ne  Tai  vu  que  deux  fois ,  ré- 
»  pondit  Galle t;  une  fois  à  cheval,  et  il  me 
»  sembla  gentil  prince  ;  puis ,  dans  une  ab- 
»  baye  près  de  Caen,  où  il  lisait  en  une 
»  chronique ,  et  personne  ne  m'a  jamais  paru 
»  lire  si  couramment  que  lui.  »  Pour  lors 
le  roi  Henri  lui  dit  :  «  Je  m'étonne  comment 
»  les  princes  de  France  ont  si  grande  volonté 
»  de  hii  faire  du  déplaisir  ;  au  reste ,  autant 
»  m'en  font  ceux  de  mon  pays.  »  Il  donna 
toutefois  à  Gallet  une  lettre  pour  le  duc  d'A« 
lènçon ,  où  il  le  remerciait  et  l'engageait  à 
envoyer  I  au  mois  d'août  >  ses  agens  à  Bruges , 
où  se  rendaient  les  ambassadeurs  d'Angle* 
terre ,  afin  de  prolonger  lès  trêves  avec  le  duc 
de  Bourgogne.  Là,  pourrait  se  traiter  l'affaire 
des  vingt  mille  écuS;  ainsi  que  les  autres, 
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« 

Ce  terme  parut  trop  long  au  duc  d'Alen- 
çon  ;  il  envoya  enoore  une  fois  Gallet  et  le 
chargea  de  parler  d'une  autre  demande  qu'il 
avait  faite.  Il  voulait  à  tout  hasard  avoir 
une  retraite  en  Angleterre ,  et  désirait  qu'on 
lui  accordât  les  duchés  de  Glocester  et  de 
Bedfort.  Il  annonçait  aussi  les  démarches 
qu'il  avait  faites  pour  surprendre  le  pont  de 
Granville. 

Les  choses  en  étaient  là ,  quand  Thomas 
Gillet,  ce  prêtre  que  le  duc  d'Alençon  avait 
chargé  de  plusieurs  messages ,  engagea  For- 
tin f  qui  venait  d'être  encore  expédié  pour 
l'Angleterre ,  à  aller  remettre  au  roi  de 
France  les  lettres  qu'on  lui  avait  données.  Ce 
fut  alors  que  le  roi  se  résolut  à  faire  saisir 
le  duc  d'Alençon. 

La  procédure  l'ayant  confondu  par  ces 
preuves  et  par  les  témoins ,  il  avoua  tout  ou 
à  peu  près;  il  ajouta  que  s'il' avait  ainsi  com- 
ploté contre  le  royaume ,  c  était  à  la  sugges- 
tion du  bâtard  d'Armagnac  et  du  Dauphin. 
Cette  excuse  fut  examinée  avec  soin  ;  il  ne  pou- 
vait produire  nulle  preuve ,  nul  témoignage  ; 
il  variait  et  vacillait  dans  son  récit  ;  il  ne 


savait  que  répondre  •  aux  difficultés  cpi'on 
opposait  à  son  récit.  Ou  «'assura  que  ce 
n'était  qu'un  mensonge ,  et  que  s'il  avait  parlé 
du  Dauphin  aux  Anglais ,  c'était  comme  do 
tout  le  reste  ,  pour  les  mieux  engager  ,  en 
leur  montrant  Fentreprise  comme  plus  fsK^ile» 

Son  ambition  et  son  avarice  seules  l'a«> 
vaient  induit  à  mal  ;  les  promesses  des 
sorciers  et  des  devins  y  avaient  contribué 
aussi;  il  en  avait  consulté  plusieurs;  et  avait 
même  envoyé  un  de  ses  serviteurs  en  Italie 
afin  d  interroger  un  bermite  fort  renomme/ 
il  voulait  savoir  de  lui  comment  il  devait 
6'y  prendre  pour  être  dans  la  bonne  grâce 
du  roi ,  et  aussi  pour  retrouver  le  même 
empressement  qu'il  avait  eu  autrefois  à  satis-» 
faire  la  tendresse  de  sa  femme  la  duchesse 
d'Alençon.  Le  saint  homme  fit  une  bîèn  sage 
reponse  à  la  première  question^  u  Que  le 
>>  duc  d'Alençon,  dit-il,  se  mette  en  la  grâce 
»  de  Dieu,  il  aura  celle  de  tout  le  monde.  » 
Pour  satisfaire  à  la  seconde,  il  donna  une 
forme  de  conjuration ,  dont  il  disait  que  l'effet 
serait  certain. 

Ij'înstruetian  terminée,  le  roi  convoqiia 
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son  Parlement  poui*  procéder  au  jugement» 
Gomme  le  duc  d'Alençoa  était  pair  du 
royaume  I  les  autres  pairs  furent  appelés  k 
i^ger  f  ce  qtti  ne  s'était  point  vu  depuis 
le  procès  du  roi  de  Navarre ,  en  x  366.  Le 
duc  de  Bourgogne  ri^ndit  aux  ambassa*^ 
deurs  f  qui  venaient  requmr  sa  présence ,. 
qu'encore  que /d'après  Je  traité  d'Arras,  le 
roi  n'eut  aucun  commandement  à  lui  adoresser 
et  qull  ne  £àt  en  rien  son  sujet ,  néanmoins 
an  {Saisir  de  DSeù ,  il  se  rendrait  h  Mon-» 
targis»  En  même  temps  il  envbya  Toison** 
d'Or  au  roi ,  et  fit  publier  dans  ses  états  que 
tous  ses  vassaux  et  arrière^^assaux  y  les  ar^ 
èhcfrs  et  arbalétriers  assethi'entés  dies  bonnes 
vill^  eussent  à  s'armer  et  se  tenir  prêts  pour 
l'accompagner  à  Montàrgis^  où  le  roi  l'avait 
sonïmé  de  venir.  Puis  il  partit  pour  Lille , 
où  était  son  artillerie  ^  afin  de  la  faire  mettre 
«n  état.  Le  roi  de  son  côté  sachant  quels 
apprêts  de  guerre  se  faisaient  en  Flandre, 
convoqua  le  ban  et  l'arrière-ban  dû  royaume. 
Chacun  s'affligeait  que  les  choses  en  fussent 
venues  à  ce  point  ;  cependant  Toison-<^Or 
revint  de  son  ambassadlËf.  Le  roi ,  cette  fois 
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eûcore,  ne  yoalut  point  pousser  le  Duc  à 
l'extrême  9  et  rompre  une  paix  si  heureuse 
pour  son  royaume;  il  fit  répondre  au  Duc 
que  sa  présence  au  Ik  de  justice  n'était  point 
nécessaire  :  que  la  suite  nombreuse  dont  ii 
serait  accompagné  serait  dommageable  pour 
le  pays ,  et  qu'il  suffirait  d'envoyer  quelques 
personnes  de  sou  conseil  afin  d'assister  au 
jugement. 

La  paix  se  trouvant  ainsi  conservée,  la 
cour  de  Bourgogtie  révint  à  ses  divertisse- 
mens  accoutumés.  Le  comte  de  CharohJa 
n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  les  joùte^V 
et.il  s'en  faisait  souvent  de  fort  belles.  Par 
malheur,  le  Duc  tomba  malade  et  eut  une 
assez  forte  fièvre.  La  Duchesse  quitta  son  cou- 
vent pour  venir  lui  donne»  tous  ses  soins« 
Elle  n'avait  pas  vu  son 'marldepuis  le  jour  où 
elle  avait  pris  parti  dans  la  querelle  avec  son 
fils.  Cette  marque  de  tendresse  émut  vive- 
ment le  Duc.  Ils  pleurèrent  ensemble ,  et  il 
rendit  toute  son  amitié  à  sa  femme.  Elle  la 
méritait  bien  ;  non  -  seulement  elle  avait 
toujours  aimé  uniquement  Je  Duc,  et  lui  avait 
pardonné  les  torts  qu'il  avait  sans  cesse  ^  mais 
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elle  avait  été  pour  jLui  comme  im  sage  con-«. 
seiller ,  s'acquittant  d'ambassades  diffidles , 
et  terminant  de  grandes  affaires. 

>  Lorsqu'il  fut  rétabli ,  les  fêtes  recommencè- 
rent. L'arrivée  de  la  comtesse  de  Nevers,  qui 
était  fille  du  sire  d'Albret,  et  que  Charles  comte 
de  Ne  vers  avait  épousée  en  France  depuis  ua 
peu  plus  d'une  année  ^  rendit  encore  lesamu- 
semens  plus  magnifiques.  Le  Duc  se  trouvait 
réuni  avec  presque  toute  sa  famille,  et  récon- 
cilié avec  son  filset  safemn^e.  Toutse  passait 
donc  avec  une  complète  all^rçsse.  Après^ 
quelque  séjour ,  la  comtesse  de  Nevers  quitta 
Lille  pour  se  rendre  çhezsa  belle-sœur  la  com- 
tesse d'Étampes.  Le  Duc  çt  Adolphe  de  Clèves 
comte  de  Bavenstein  raccompagnaient,  et 
elle  avait  aussi  avec  elle  un  beau  cortège  de 
dames.  Quand  on  fut  venu^  à  un  petit  pont, 
.  non  loin  de  la  ville,  se  présentèrent  six  che- 
valiers. Leur  chef  demanda  au  sire  de  Raven- 
stein  qui  il  était,  et  où  il  menait  ces  dames. 
«  Que  vous  importe?  répondijL-il  j  laissezr 
»  nous  passer  notre  chemin.  »  Le  chevalier 
coucha  sa  lance  et  courut  sur  Adolphe  de 
Clèves.  Pour  lors  commença  la  joute  ^  car 
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huissiers  sortirent  ^  et  alors  se  présentèrent 
les  ambassadeurs  du  dùc  Philippe.  Le  con- 
nétable duc  de  Bretagne  avait  demandé  à  ne 
point  siéger  à  cause  de  sa  parenté  avec  l 'ac- 
cusé,  qui  était  son  propre  neveu. 
.  Les  pairs  ecclésiastiques ,  le  chancelier ,  les 
présidens  au  Parlement  y  plusieurs  maîtres  des 
requêtes  et  plusieurs  conseillers  au  Parle- 
ment avaient  déjà  assisté ,  depuis  plusieurs 
semaines ,  à  une  instruction  préparatoire ,  qui 
avait  suivi  les  informations  faites  depuis  deux 
ans.  Les  princes  du  sang,  les  pairs  de  France, 
les  seigneurs  appelés  par  le  roi  au  Parle- 
ment ,  prenaient  connaissance  de  Taffaire  pour 
la  première  fois.  L'accusé  fut  amené  et  placé 
sur  une  escabelle  basse; "il  fut  interrogé  et 
répéta  librement  tous  ses  aveux, 
.  Avant  que  l'a  sentence  fdt  prononcée^  maître 
Jean  FOrfévre,  ambassadeur  du  duc  de  Bour- 
gogne i  fit  supplier  le  roi  d'entendre  ce  qu'il 
avait  à  proposer  de  la  part  du  Duc^  et  il  fut 
admis  à  prononcer  un  discours ,  qui  fut  trouvé 
bien  éloquent  et  bien  docte.  Il  était  rempli 
de  citations  tirées  des  livres  saints ,  des  lois 
impériales  de  l'empereur  Justinien  y  de  Vir* 
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gîle  et  d'autres  auteurs  profanes.  Maître  TOr- 
févte  y  alléguait  debeaux  et  célèbres  exemples 
de  clémence  y  entr  autres  celui  de  «  Trajan; 
»  le  meilleur  empereur  des  païens ,  qui  fut , 
)}  non  pas  austère ,  mais  clément ,  et  qui^ 
»  pour  sa  miséricordieuse  justice ,  fut  tiré 
»  des  enfers  par  les  prières  de  saint  Grégoire  / 
»  et  fait  chrétien  trois  cents  après  sa  mort.  » 
Après  beaucoup  d'autres  exhortations  géné- 
rales ,  l'orateur  continuait  ainsi  : 

c(  Sire ,  monsieur  de  Bourgogne  à  l'espé- 
rance que  si  l'épée  de  justice  était  tirée  de 
son  fourreau  et  remise  h  l'exécuteur  pour 
frapper ,  vous  le  feriez  retirer  en  reconnais- 
saut  que  le  condamné  est  votre  parent   et 

votre  sang. 

»  G)nsidérez,  sire,  les  bons  services  ren- 
dus à  vous  et  à  vos  nobles  aïeux  par  monsieur 
d'Alençon  et  ses  devanciers.  Son  bisaïeul 
mourut  à  la  bataille  de  Creci;  son  grand'-* 
père  fut  otage  en  Angleterre  pour  le  roi 
Jean;  son  père  finit  ses  jours  à  la  bataille 
d'Azîncourt  ;  lui-même  à  la  bataille  de  Ver- 
neuil  fut  trouvé  parmi  les  morts  et  mené  en 
Angleterre.  Sire /vous  savez  bien  que  c'est 
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en  vendant  le  peu  d'hérifcage  qui  lui  restait  ^ 
qu'il  a  été  mis  hors  des  mains  de  vos  anciens 
ennemis.  Il  aima  mieux  avoir  sa  délivrance  à 
ce  prix ,  que  d*être  quitte,  de  ravoir  ses  terres, 
et  d'obtenir  tout  ce  qu'on  lui  promettait ,  eu 
fiiussant  sa  loyauté.  Songez  a  ses  en&ns,  sire; 
ils  vous  offrent  aussi  leur  sang  à  répandre^ 
en  suivant  la  trace  de  leurs  no})ies  prédéces- 
seurs. M 

Là,  maître  l'Orfèvre  rappelait  encore  di- 
verses histoires  d'enfans  qui  avaient  obtenu 
grâce  pour  leurs  parens  ;  entr'autres  le  Bis  de 
Servius  Galba,  en  faveur  de  qui  Ion  avait 
pardonné  à  son  père ,  et  surtout  par  Va  consi* 
dération  que  cet  enfant  était  parent  du  roi 
Gallus.  «  Et  les  enfans  de  monsieur  d'Alençon 
ne  sont-ils  pas  aussi  parens  du  roi  Gallus? 
c'est-a-dire  de  vous^  sire«.... Considérez  enfin 
la  personne  de  monsieur  d' A leuçon.  Sire,  ceux 
qui  ont  conversé  souvent  avec  lui ,  et  ont  hanté 
sa  compagnie,  savent  assez,  tant  par  sa  con** 
duite  que  par  son  langage,  qu'il  y  a  toujours 
eii  en  lui  plus  de  négligence  et  de  simplicité 
que  de  mauvaise  malice.  A  de  tels  hommes, 
sir-e,  la  loi  est  plus  douce  et  moins  ligou- 
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reuse  qu'aux  autres.  D'autre  part,  si^  pat? 
quelque  soudaine  mélancolie ,  monsieur  d'A-- 
lençon  avait  projeté  quelque  chose  qui  vous 
fut  préjudiciable ,  toutefois ,  Dieu  merci,  Tef-  ' 
fet  ne  s'en  est  pas  suivi.. Ne  croyez  pas  ce- 
pendant que  monsieur  de  Bourgogne  veuillie 
dire  qu'en  tout  délit  il  faut  que  Tœuvre  soit 
consommée  pour  qu'il  y  ait  délit;  il  sait  que, 
particulièrement  pour  le  crime  imputé  à  monr 
sieur  d'Alençon ,,  il  en  est  autrement ,  et  que 
la  volonté  est  à  punir  comme  leffet*   Mais 
monsieur  de  Bourgogne  prétend  seulement 
que  la  grâce  est  plus  facile  à  accorder  que  si  la 
chose  était  consommée,  et  si  le  péril  s'en  fût 
suivi.  Même  on  peut  trouver  vraisemblable 
qu'avant  la  consommation  du  crime,  mon* 
sieur  d'Alençoi;i  eut  pu  s'en  repentir  e;t  s'en 
retirer. 

»  Par  ces  considératiQUjS ,  sire ,  monsieur 
de  Bourgogne  vous  supplie  9  en  toute  humilité 
de  cœur,  de  jeter  un  œil  de  miséricorde  sur 
mousieur  d'Alençon,  de  remettre  et  pardon^ 
ner  tout  ce  qu'il  peut  avoir  méfait  contre 
vous,  et  de  lui  garder  Thonneur  sans  lequel 
le  cœur  d*un  noble  homme  ne  peut  vivre.  Sîre^ 
^princes,  étrangers^  voisins^,  amis  et  euaemis 
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connaissent  par  expérience  votre  charité,  votre 
humanité,  votre  puissante  et  miséricordieusef 
bonté;  pour  Dieu ,  sire,  ne  rejetez  pas  la 
demande  de  votre  humble  parent,  et  il  répétera 
avec  tout  le  monde  :  «  Misericordiam  DonUni 
»  in  œternuni  cantaho.  » 

L'évêque  de  Coutances  répondit^  par  ordre 
du  roi ,  de  point  en  point ,  au  discours  de 
l'ambassadeur  de  Bourgogne.  Il  parla  de  Fb- 
bligation  de  faire  justice,  imposée  par  la  ma- 
jesté royale.  ((  Cest  par  la  justice  que  régnent 
les  rois;  et,  n'était  la  bonne  justice  des  rois 
et  des  princes,  les  royaumes  et  seigneuries 
ne  seraient  que  larronneries. 

»  La  parenté  de  monsieur  d'Alençon  lui 
imposait,  dit-il,  de  plus  grands  devoirs  envers 
le  roi  et  le  royaume.  Les  services  de  ses  de- 
vanciers n'ont  pas  été  imités  par  lui  ;  et ,  si 
les  enfans  ne  doivent  pas  porter  la  peine  des 
forfaits  du  père,  de  même  la  gloire  du  père 
ne  doit  pas  profiter  au  fils.  On  dit  que  mon^ 
sieur  d'Alençon  s'est  toujours  montré  simple 
et  négligent  ;  certes,  le  contraire  a  bien  paru, 
et  il  n  a  fait  voir  que  trop  de  malice  et  de 
subtilité. 

»  Enfin ,  le  roi  vous  fait  dire  qu'il  agira 
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en  ceci ,  d'après  l'avis  des  princes  et  sei- 
gneurs de  son  sang  et  autres,  et  de  ceux 
de  son  conseil  qui  sont  près  de  lui.  Il 
eût  bien  youlu  que  monsieur  de  Bourgogne 
y  eût  été  pour  avoir  son  bon  conseil  ;  ce- 
pendant il  fera  si  bien  que  mondit  sieur 
de  Bourgogne  et  tout  le  monde  en  seront 
contens.  » 

Alors ,  après  mûre  délibération  de  la  cour 
'  des  pairs ,  l'arrêt  fut  rendu  :  le  duc  d'Alen- 
çon  fut  déclaré  criminel  de  lèse^-majesté  ^ 
et  comme  tel,  privé  et  débouté  de  l'hon* 
neuv  et  dignité  de  pair  de  France  et  autres 
dignités  et  prérogatives,  condamné  à  rece- 
voir la  mort  et  à  erre  exécuté  en  justice. 
Ses  biens  furent  confisqués. 

Toutefois  y  le  roi  se  réservant  d'en  or- 
donner selon  son  bon  plaisir ,  déclara  que 
l'exécution  du  duc  d'Alencon  serait  différée, 
et  que  ses  biens-meubles  et  la  plupart  de 
ses  seigneuries  seraient  lai«sés  à  ses  enfans. 

L'arrêt  fut  d'abord  prononcé  au  duc  d'A- 
lencon t  dans-  sa  prison ,  par  un  président 
et  un  conseiller  au  parlement,  maître  Jean 
Bureau  trésorier  de  France,  et  quelques  w 
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très  in  conseil  du  roi;  puis  une- Seconde 
ibis  en  audience  solennelle  \ 

Ce  ne  fut  pas  Tîntercession  du  dvtc  dèBour^ 
gogne  qui  décida  le  roi  k  user  ainsi  d'indiil-^ 
gence.  11  y  fut  déterminé  par  sa  propre  yolonté 
et  par  les  conseils  du  duc  de  Bretagne  ;  l'arrêt 
portait  mémei  en  ce  qui  touchait  là  remise 
d'une  partie  de  la  confiscation ,  que  c'était  eu 
Faveur  et  contemplation  des  requêtes  duducde 
Bretagne,  Il  était  revenu  auprès  du  roi,  uni- 
quement pour  sauver  la  vie  à  son  neveu  ^ 
sans  ce  motif  on  ne  l'eût  point  revu  â  là, 
cour ,  dont  Tannée  précédente  il  était  parti 
fort  mécontent.  Des  difficultés  au  sujet  de 
l'hommage  du  duché  de  Bretagne  s'étaient 
élevées  entre  lui  et  le  conseil  du  roi.  Du 
reste  elles  n'étaient  pas  nouvelles  ;  à  chaque 
avènement  d'un  duc  de  Bretagne ,  on  dé- 
battait toujours  pour  savoir  si  l'hommage 
était  lige  ou  simple.  Le  connétable  pensait 
que  les  services  qu'il  avait  rendus  devaient 
rendre  le  roi  moins  exigeant  cette  fois  ;  au 
contraire  on  Tétait  davantage  '  ;  et  Ton  ne 

»  Procès  du  duc  d'Alençon  :  Recueil  Je  Dupuy. 
*  Richemont.  —  Argentré. 


-iroulpdt  .poiiit  se  contenter  de  k  formule 
'^i;  loi^cïés  autres  înTiestîtures^  avait  toujours 
•  servi  à  'réserve**  les  droks  des  deux  parties  ; 
'  cependant  il  ne  eëda  point. 

LiOi*s<]ti'îl  fiit  dians  la  chambre  de  parade 

du  roi  pour  cette  cérémonie^  le  comte  de 

S>utiOfs  Iwi  adressa  la  parole  en  ces  termes: 

M  Monseigneur  de  Bretagne ,  vous  devenez 

r  A  bomn!^  du  roi ,  mon  souverain  i^eigneur 

'yt'iti  présent,  et  lui  faites  bommage  lige^ 

-  »  à  cause  de  votre  duché  de  Bretagne,  vous 

-ji'ioi  promettez  foi  et  loyauté,  et  de  le 

*»  servir  envers  tous  ceux  qui  peuvent  vivre 

»  et  mourir.  »  Alor^,  tout  d'une  voix,  le 

CQrtite  d'Eu ,  le  baillif  de  Touraîne ,  et  d'ati- 

'trfeô  qui  étaient  dans  la  chambre,  s'écrièrent  : 

«   Faîtes -lui    ôter   sa    ceinture.  »    C'était 

comme  on  faisait  pour  Thommage  lige,  ce  Ù 

À'  ne  le  fera  pas,  et  ne  le  doit  pas  faire,  ré- 

»  pondît  le  chancelier  de  Bretagne. — Je  vous 

'»  fais,    continua  le  duc    de    Bretagne,  tel 

»  hommage  que  mes  prédécesseurs  vous  ont 

»  fait ,  et  je  n'entends  point  qu'il  soit  lige.  » 

Le  chancelier  de   France  répliqua  :  w  Vos 

^  pi^édécesseurs  ont  fait  hommage   lige.  -^ 


xS 


l88  HOH1CA.GB   DU   DUC 

)i  VoQS  le  dîtes  ^  et  je  dis  que.  non  ,  n  ponv^ 
suivit  le  duc  de  Bretagne.  Alors  le.  roi  ^  pour 
mettre  fin  k  ce  débat,  prit  la  parole  et. dit: 
c<  Vous  le  faites,  tel  que  vos  prédécesseurs 
»  Tout  fait.  — Oui  y  et  point  lige.  »  Il  plaça 
ses  mains  dans  les  mains. du  roi.^  ne  mit 
point  le  genou  en  terre,  n^  fît  aucun  ser- 
ment, ne  prit  aucun  engagement,  et  em- 
brassa le  roi.  (c  Le  duc  n'entend  faire  en  ceci, 
}}  dit  le  chancelier  de  Bretagne,  rien  qui 
})  déroge,  ni  qui  porte  préjudice  à  ses  droits 
n  et  nGJ>les8es.  — -  Et  le  roi  proteste  du  eon- 
»  traire ,  n  repartit  le  chancelier  de  France. 
T^ouT  lors  le  roi  ajouta  :  «  Je  n'entend,  ni 
»  ne  veux  en  rien  préjudicier  à  vos  droit»^  et 
»  je  crois  que  vous  ne  voudriez  point  prér 
»  judicier  aux  miens.— Non,  »  répondit  le 
Duc. 

Puis,  pour  l'hommage  du  comté  de  .Mont- 
fort  et  de  la  seigneurie  de  Neaufle-le-Château, 
il  mit  le  genou  en  terre ,  se  reconnut  homme 
lige,  promit  et  jura  de  servir  le  roi  contre  tous 
ceux  qui  pouvaient  vivre  et  mourir» 

Le  chancelier  de  France  s'adressa,  ensuite 
au  Duc  :  «  Monsieur,  et  de  la   pairie  de 
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D  France/ ne  faites -vous  pas  hommage?-— 
»  Non  f  je  ne  suis  point  délibéré  de  le  faire 
»  à  présent;  je  n'en  ai  point  parlé  à  mes 
»  États.  ^^  C'est  son  fait,  reprit  le  roi  ;  il  sait 
»  bien  ce  qu'il  a  à  faire  ;  on  doit  s'en  rappor* 
»  ter  à  lui.  — Je  le  dis  pour  ma  décharge, 
»  continua  le  chancelier  de  France ,  et  pour 
N  savoir  comment  je  dois  gouverner  la  chan- 
»  cellerie;  car  les  pairs  sont  ajournés  par  une 
»  lettre  à  part,  et  c'est  vous  qui  les  ajournez; 
»  les  autres  sont  ajournés  par  un  sergent, 
))  Cette  fois  il  n'y  a  eu  qu'une  lettre.  La  chose 
»  demeurera  donc  au  même  état,  et  je  conti- 
»  nuerai  à  régler  la  chancellerie  dans  la  forme 
».  accoutumée.  —  Je  l'entends  ainsi.  »  Tellç 
fut  la  réponse  du  roi. 

L'hommage  de  la  pairie  n'était  pas  d'ordi- 
naire distinct  de  l'hommage  du  fief  portant 
pairie.  Cependant  Jean  duc  de  Bourgogne 
avait  pi^êté  double  hommage.  Si  le  duc  de 
Bretagne  eût  fait,  hommage  lige  de  la  pairie, 
il  aurait., donc,  en  quelque  sorte,  reconnu 
que  son,  duché  était  lige;  si,  au  contraire, 
rhommage  était  pur  et  simple,  il  s'en  sui- 
iraît  qu'un  pair  du  royaume  ne  contractait 
xiulle  obligation  envers  le  roi.        ^ 
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électeurs,  le  D^oemarck  y  les  Liégeois/les  gens 
de  Berne  »  le  duc  de  Sayoie  étaient  maintenanl 
liés  par  des  traités  au  roi  de  France.  Sans  cesse 
il  y  avait  des  négociations  avec  l'Angleterre  ; 
on  ne  pouvait ,  à  la  vérité,  rien  conclure  de 
solide  avec  un  royaume  si  fort  troublé  et dWîsé;  ' 
mais  toute  ambassade  et  tout  pourparler  senif 
blaient  toujours  cacher  quelque  projet  ennemi 
de  la  France  contre  la  Bourgogne^  ou  de  la 
Bourg<^ne  contre  la  France. 

En  outre  le  roi  et  ses  serviteurs  avaient 
de  jour  en  jour  changé  de  langage;  il  n  j 
avait  plus  rien  d'humble  ni  de  craintif  dans 
les  réponses  qu'on  taisait  aux  ambassadeurs 
du  Ducs  et  il  n'était  pas  accoutumé  a  voirj 
sa  puissance  ne  plus  inspirer  aucune  épou- 
vante. Jamais  ce  changement  n'avait  mieux 
paru  qu'au  lit  de  justice  à  Vendôme;  les 
plaintes  des  envoyés  de  Bourgogne  n'avaient 
pas  été  écoutées.  Le  conseil  du  roi  avait  an 
contraire  déclaré  hautement  que  c'était  le  roi 
qui  avait  des  griefs  à  imputer  au  Duc.  Le 
procureur  général  avait  dit  au  milieu  da 
conseil,  devant  tous  les  princes ,  qu'il  faudrait 

»  Preuves  de  l'Hist.  Ae  Bourgogae. 
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plus  de  quinze  jours  pour  réciter  toutes  les 
désobéissances-  du  duc  de  Bourgogne.  Ce 
proposi  qui  lui  avait  été  rapporté^  l'avait  fort 
offensé. 

Le  séjour  du  Dauphin  en  Flandre  était 
un  sujet  de  reproche  toujours  subsistant;  le 
roi  attendait  Feffet  des  exhortations  que  le 
Duc  avait  tant  promis  de  faire  pour  rame- 
ner le  prince  à  son  devoir,  et  il  ne  voyait 
pas  I  disait-il ,  qu'elles  eussent  encore  profité 
en  rien. 

Cependant  le  Dauphin  avait  chargé  les 
ambassadeurs  de  Bourgogne  qui  s'étaient 
rendus  au  lit  de  justice,  de  parler  pour  lui  à 
son  oncle  le  comte  du  Maine.  Le  roi  l'ayant 
appris ,  fît  savoir  à  son  fils  qu'il  ne  pouvait 
ajouter  foi  à  un  tel  rapport,  puisqu'il  n'avait 
reçu  ni  lettres  ni  messages  de  lui.  Le  Dauphin 
saisit  alors  cette  occasion  de  témoicrnér  au  roi 

o 

son  respect  et  sa  reconnaissance.  Il  lui  annonça 
en  même  temps,  pour  la  seconde  fois,  la  gros- 
sesse de  sa  femme  :  «  Grâce  à  Dieu ,  disait-il^ 
je  puis  vous  le  signifier,  ainsi  que  je  le  dois, 
comme  chose  sûre,  car  elle  a  senti  plusieurs 
fois  bouger  son  enfant  ;  ce  dont  vous  serez 

TOME  XY.    1«  BDIT.  I7 
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bien*  joyeux.  Et  qa'il  vôiis  plaise  m'âToir  et 
tne  tenir  toojours  en  votre  bonne  grâce  et  me 
mander  vos  bons  plaisirs  pour  qatje  les  puisse 
accomplir,  n  ACrenappCi  i5  décembre  t45S. 

En  mime  temps ,  le  Duc  renvoya'  encore 
une  ambassade  pour  s'expliqner  sur  les  re^ 
proches  qui  lui  avaient  été  faits  k  Yen-^ 
d6me ,  et  surtout  sur  les  paroles  dn  procu*^ 
reur  général,  il  rappelait  à  ce  sujet  tous  les 
services  qu'il  avait  rendus  au  roi  et  au 
royaume ,  ainsi  que  le  peu  de  reconnaissance 
qu'on  lui  en  avait  témoigné.  Tout  ce  que  ses 
Umbassadeurs  étaient  chargés  de  remontre^* 
en  son  nom ,  marquait  assez  de  fierté  et  d'st- 
mercume.  Us  devaient  déclarer  formellement 
quel  av2Ût  été  p  quel  était ,  que>  vobkrit  être 
leur  seigMur  envers  leur  roi  ;  et  deûvander 
que  le  roi  déclarât  et  signifiât  les  causés  de 
son  mécontentement  envers  lui. 

La  réponse  signifiée  par  ordre  dû  rôi,  se 
ressentit  de  la  puâssaîioe  qu'il  avait  conquise 
sur  ses  ennemis  du  dedans  on  du  deborsl. 
U  s'étontiait  que  le  Dac  se  plaignit  des  té" 
ponses  données  à  ses  ambassadeurs  pendant 
leur  séjour  à  Vendème,  et  pensait  qu'elles 
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étaient  si  bonnes  et  si  ralsonnaUes  ^  c(tie 
monsieur  de  Bourgogne  en  iiuraît  du  être 
content. 

Le  discours  du:  procureur  géuéràl  se  î*âjî^ 
portait  aux  désobéissances  nombreuse^  et 
journalières  qu-éprouTaîent  dans  ses  états 
les  arrêts  du  Parlement  ;  et  moiifsieur  dfe 
Bourgc^ne  devrait  bîen  les  foiré  céàseï*. 

Le  Duc  avait  paHé  de  là  fsii%  d'AtrOi, 
tomme  il  faisait  toujours ,  en  faisant  valoir 
sa  générosité,  et  répétant  qu'il  lavait  sie^ 
cordée  par  respect  de  Dîeu  ,  par  affection 
pour  la  noble  maison  de  France  et  par  com- 
passion du  pauvre  peuple.  Le  roi  répondit 
qui!  n'avait  pas  été  contraint  à  Cette  pait 
par  la  nécessité,  qu'il  avait  sti  atrpai^dvàM 
recduvrer  la  plus  grande  partie  de  nié  de 
France  ,  de  la  Brie ,  de  la  Chan»pagne  él  de 
la  Picardie.  Il  ne  disconvenait  pas,  anfe&fe, 
du  malheur  d'un  royaume  où  les  sujets  et  le's 
rnetnbr^sde  la  maison  royale  étaient  divisés 
de  leur  chef  ;  mais  c'était  lui,  disaît-fl',  qtfi 
vourlâtt  bien  oublier  tout  le  passé. 

Il  refusait  aussi  aux  siresdèi'Isle  Adam ,  db 
X*<^nant ,  de  Lalaing  et  autres  serviteurs  du 


■1 


196        MÉSINTELtlGEirCE   ENTRE   LE    ROI 

duc  dç  Bourgogne ,  Thonneur  d'avoir  délivré 
Paris,  ainsi  que  le  prétendait  le, Duc  ;  il 
rappelait  que  le  connétable  et  monsieur  de 
Dunois  avaient  été  chefs  de ,  Tentreprise  , 
et  qu  elle  s'était  £Eiite  avec  les  hommes  d'armes 
et  les  finances  de  la  France.  Toutes  les  autres 
villes  du  royaume  >  il  la  réserve  de  Noypn  et 
SoissoQS,  avaient  été  conquises  parles  armes 
du  roi,  et  non  par  le  Duc.   • 

Le  roi  ne  se  souvenait  surtout  point,  que  le 
duc  de  Bourgogne  eût  envoyé  aucun  de  ses 
gens  à  la  conquête  de  la  Normandie  ;  seulement 
le  comte  de  Saint -Pol  et  d'autres  parens, 
sujets  et  serviteurs  du  roi,  étaient  venus 
avec  des  chevaliers  et  des  écuyers  de  Picardie 
ou  d'autres  provinces  du  royaume ,  se  mettre 
aux  gages. du  roi;  ils  s'étaient  conduits, hono* 
rablement,  et  le  roi  leur  en  avait  témoigné 
son  contentement. 

Le  roi  ajoutait*  qu'il  avait  bien  le  pou- 
voir de  prendre  alliance  avec  qui  il  voulait 
pour  l'avantage  du  royaume  :  que  les  traités 
conclus  ne  portaient  aucune  condition  aa 
préjudice  du  duc  de  Bourgogne  :  que  ce 
prince  devait  comme  seigneur  du  sang  royal 
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'  se  réjouir  de  voir  le  roi  allié  à  des  souverains 
puissans  ^  comme  le  roi  Ladislas  ou  le  roi  de 
I>aneraarck  :  que  presque  toutes  ces  alliances 
étaient  seulement  renouvelées  et  avaient  jadis 
existé. 

Quant  au  mariage  qui  avait  été  conclu  pour 
madame  IMagdeleine ,  il  n'était  pas  besoin  d'y 
chercher  un  motif  d'inimitié;  car  il  était  no- 
toire que  la  fille  du  roi  ne  pouvait  trouver , 
dans  la  chrétienté ,  un  mariage  plus  grand  en 
biens  et  en  honneurs.  D'ailleurs  le  duc  de 
Bourgogne  n'était  pas^   du  moins  à  la  con- 
naissance du  roij  l'adversaire  du  roi  Ladislas. 
C'était  son  proche  parent^  et  il  avait  offert 
d'aller  combattre  les  Turcs  sous  son  comman- 
dement. Leur  différend  sur  le  pays  de  Luxem-» 
bourg  n'était  pas  un  motif  pour  se  dire  en- 
nemis, surtout  lorsque  le  roi  de  Bohême  s'était 
soumis  à  l'arbitrage  du  roi ,  bien  que  le  Duc 
s'y  fut  refusé. 

En  toutes  trêves  faites  par  le  roi  avec  les 
Anglais  le  duc  de  Bourgogne  avait  toujours 
été  compris.  Au  contraire,  le  Duc  avait  fait 
des  trêves  séparées,  donnant  pour  excuses 
qull  avait  voulu  garantir  ses  pays  de  la  guerre 
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que  yeuaieat  y  faire  des  capitaines  et  gens  de 
guerre  du  roi  ;  tandb  que  chacun  avait  vu  que 
le  roi ,  il  qui  ces  désordres  déplaisaient ,  avait 
bien  su  les  faire  cesser. 

Pour  les  conditions  secrètes  ,  que  le  Duc 
prétendait  qui  avaient  été  arrêtées  au  mariage 
de  madame  Marguerite  d'Anjou,  le  roi  s'é^ 
tonnait  que  monsieur  de  Bourgogne  eût  si 
légèrement  et  si  long^temps  persévéré  à  croire 
des  choses  évidemment  contraires  à  la  vé« 
rite. 

II  n'était  donc  point  véritable  que  le  roi 
eût  rien  fait  de  contraire  au  traité  d'Arras  ; 
monsieur  de  Bourgogne  devait,  au  con* 
traire,  se  rappeler  ce  qui  avait  été  couvenn 
lors  du  mariage  de  monsieur  de  Charolais  et 
de  feu  madame  Catherine  de  France. 

Monsieur  de  Bourgogne  s'était  plaint  qu'on 
avait  mainte  fois ,  à  la  cour ,  parlé  de  lui  et  de 
ses  gens  injurieusement  et  avec  dérision.  Le 
roi  répondait  sagement  qu'il  en  ferait  puni- 
tion s'il  en  avait  connaissance ,  mais  que  com- 
munément de  telles  choses  se  disaient  par  des 
gens  de  petite  réputation,  et  qu'encore  quoQ 
eût  parlé  de  sa  proprepersonne  plus  librement 
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et  plus  QutrageusemeQtj  il  n'y  avait  jamais  pris 
garde. 

Enfin  I  aux  prières  que  le  Duc  faisait  au  roi 
de  le  tenir  en  sa  bonne  grâce  ^  il  répondait 
qu'il  serait  bien  joyeux  que  ndonsieur  de  Bour-* 
gogne  se  gouvernât  toujours  envers  lui  telle* 
ment  qu'il  eût  sujet  de  continuel:  à  le  tenir 
dans  sa  bonne  grâce. 

Il  avait  toujours  été  convenu  que  ^  lorsqu'il 
s'élèverait  des  difficultés  sur  l'exécution  du 
traité  d'Arras,  le  pape  en  ferait  décider  par 
des. commissaires*  Le  Duc  donna  donc}.'Qrdr8 
à  son  chancelier  d'examiner  de  nouveau  le 
traité ,  l'acte  de  mariage  de  son  fils  avec  xo^ 
dame  Catherine,  et  de  dresser,  en  consé-' 
quence,  des  instructions  pour  les  ambassadeurs 
quil  allait  envoyer  au  concile  de  Mantouei 
que  le  pape  venait  d'assembler.     «. 

Le  pape  était  ^neas  Sylvius  Piccolomini , 
qui  avait  été  secrétaire  du  concile  de  Baie , 
puis  de  l'empereur ,  et  avec  lequel  le  duc  de 
Bourgogne  avait  traité  pendant  son  voyage 
d'Allemagne.  Il  venait  de  succéder  au  pape 
Calixte  III ,  et  avait  pris  le  nom  de  Pie  IL 
Son  premier  soin  avait  été  d'éaûre  à  tous  les 
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princes  chrétiens ,  et  de  leur  demander  qu'ils 
eussent  à  venir  en  personne^  ou  du  moins  à 
envoyer  des  ambassadeurs^  pour  aviser  en 
commun  aux  moyens  de  défendre  la  chré- 
tienté contre  les  Turcs  qui  faisaient  toujours 
de  nouveaux  progrès ,  et  venaient  encore  de 
conquérir  la  Morée  et  rAcbaïe.  Les  Grecs 
avaient  récemment  envoyé  une  grande  am- 
bassade au  duc  de  Bourgogne ,  pour  lui  dire 
leur  détresse  et  implorer  son  secours. 

Le  nouveau  pape  avait  une  amitié  particu- 
lière pour  le  duc  Philippe  ;  et  ce  prince,  en  Jui 
confiant  ses  intérêts ,  ne  les  mettait  point  en 
mauvaises  mains.  L'ambassade  qu'il  lui  envoya 
se  composait  de  son  neveu  le  duc  de  Glè ves , 
du  sire  Jean  de  Croy^  du  sire  de  Bergobzoom , 
de  l'évêque  d'Arras ,  et  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs et  conseillers^  tant  clercs  que  laïques. 
Elle  traversa  la  France  et  la  Savoie.  Le  sei- 
gneur François  Sforza ,  duc  de  Milan ,  fit  au 
duc  de  Clèves  l'accueil  le  plus  magnifique , 
tant  à  cause  de  lui  qu'à  cause  du  grand  et  cé- 
lèbre, prince  qu'il  représentait.  La  renommée 
du  duc  de  Bourgogne  dans  la  chrétienté  était 
plus  éclatante  que  celle  d'aucun  roi.  Le  pape 
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Pie  n  lui  écrivait  à  peu  près  vers  le  même 
temps  '  :  a  «Tai  appris  avec  joie,  par  les  lettres 
deTempereur  lui-même,  qu'il  est  résolu ,  et 
surtout  à  notre  considération ,  de  vous  donner 
rinvestiture  royale ,  et  je  me  souviens  d'avoir 
souvent  écrit  à  son  altesse  sur  ce  sujet  en 
votre  faveur.  Non-seulement  il  s'est  déter- 
miné à  cela ,  mais  il  veut  encore  contracter , 
alliance  avec  vous ,  en  mariant  son  fils  h  la 
fille  de  votre  fils,  et  vous  créer  vicaire-gé- 
néral de  l'empire  dans  les  pays  de  la  Gaule , . 
par-delà  le  Rhin  ;  ce  qui  certes  nous  est  fort 
agréable.  » 

Cette  grande  affection  du  pape  se  manifesta 
par  les  honneurs  dont  il  entoura  le  duc  de 
Glèyes.  Lui  seul  de  tous  les  ambassadeurs  eut 
séance  au  consistoire  avec  les  cardinaux  ;  et, 
lorsque  l'évéque  d'Arras  à  l'assemblée  du  con-  > 
cile  eut  excusé  le  duc  de  Bourgogne  de  n'être 
pas  venu  en  personne ,  le  pape  répondit  *  : 
<c  Quant  a  la  non  venue  de  très-noble ,  très- 
»  puissant  et  mon  très-cher  fils  le  duc  de  Bour- 
))  gogne ,  je  sais  bien  que  ses  excuses  sont 
»  véritables  et  raisonnables.  Plût  à  Dieu  que 
»  chaque  prince  de  la  chrétienté  fit,  selon  sa 

*  Lettres  d'iEneas  Sylvîus.  —  *  Couci. 
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»  pûifisaace ,  aiwi^biea  son  devoir  que  lui  !  » 
Pui$  il  rappela  que  le  Duc  était  le  principal 
auteur  du  [Meux  des$ein  d'aller  combattre 
les  Turcs  :  qu'il  était  venu  en  personne  à 
Bfttisbonne  :  qu'il  avait  déjà  envoyé  une  am^ 
hassade  à  Francfort ,  et  que  nul  ne  semblait 
plus  disposé  et  préparé  à  cette  sainte  entre* 
prise» 

L'offre  des  ambassadeurs  de  Bourgogne 
répondit  aux  espérances  du  pape  '  •  Us  s'enga* 
gèrent  à  fournir  six  mille  combattans  à  la 
solde  et  k  l'entretien  de  leur  seigneur.  Toute*  * 
fois  ils  dirent  que  l'entreprise  ne  pourrait  se 
fttre  tant  que  la  chrétienté  serait  en  proie  aux 
discordes  et  aux  guerres. 

Les  ambassadeurs  de  France  ne  devaient  pas 

» 

s'attendre  à  être  accueillis  de  la  même  sorte  par 
le  pape .  Ce  n'est  pas  que  la  puissance  du  roi  n'eut 
aussi  un  bien  grand  renom  en  Italie.  Gènes 
venait  de  se  donner  à  lui  ;  les  Florentins,  peu 
d'années  auparavant ,  avaient  choisi  pour  leur 
capitaine  Jean  duc  de  Calabre ,  fils  du  roi  René. 
£n  ce  moment  ntéme  la  maison  d'Anjou  dispu* 
tait  avec  avantage  le  royaume  de  Naples  aii  roi 
d'Aragon.  Mais  le  pape  et  le  duc  de  Milan 

'  Histoire  ecclésiastique. 


fayorUaient  les  Aragomiais  ;  et  là,  comme 
en  tout  autre  lien  et  eu  toute  autre  affisiire ,  le 
duc  de  Bourgogne  tenait  le  parti  apposé  k  la 
France.  Ainsi  c'était  lui  qui  était  comblé  de 
louanges  et  d'honneurs  au  concile  de  Mantoue» 
Au  contraire ,  le  roi  avait  pour  partisans  tous 
les  ennemis  du  duc  de  Milan  et  de  la  maison 
d'Aragon,  particulièrement  les  Vénitiens* 
Ck^nme  avant  l'arrivée  des  ambassadeurs  de 
France  qui  tardaient  beaucoup,  le  pape  sem^ 
l^Iaît  tout  disposer  pour  la  grande  entreprise. j 
et,  de  concert  avec  le  cardind  Bessarion, 
Grec  d'origine  et  réuni  à  l'Église  romaine  f 
promettait  toujours  un  succès  facile,  alors 
Les  envoyés  de  Venise  raillant  cette  présomp* 
tpion  et  cette  bâte,  lui  dirent  :  :  «  Vous  êtes 
M  né  homme  en  pauvreté  et  ne  savez  ce 
>i  qu'est  une  telle  besogne  que  de  vouloir  faire 
»  bataille  aux  Turcs.  11  est  besoin  d'attendre 
»  la  délibération  du  grand  roi*  »  .. 

Enfin  après  deux  mois  arrivèrent  les  am-' 
bassadeurs  de  France;  c'étaient  l'archevêque 
de  Rouen,  l'évêque  de  Paris,  maître  Thomas 
de  Courcelles  fameux  docteur  en  théologie  et 
Guillaume  Cousinot.  Leur  commission  était 
bien  plus  de  parler  pour  l'affaire  de  Naples, 


n 
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et  de  défendre  les  droits  dur  roi  Renë^  que  de 
traiter  des  préparatifs  de  la  croisade.  Ils 
avaient  aussi  à  défendre  contre  le  saint  Père, 
les  libertés  du  clergé  de  France,  et  la  prag- 
matique sanction  contre  laquelle  il  était  vi- 
vement déclaré,  après  y  avoir  contribué  de 
tout  son  pouvoir  tandis  qu'il  était  secrétaire 
du  concile  de  Bàle  '. 

Les  ambassadeurs  trouvant  donc  tant  de 
mauvaise  volonté  de  la  part  du  pape  dans 
les  affaires  qui  leur  importaient  le  plus, 
témoignèrent  peu  d'empressement  pour  l'en** 
treprise  qu'il  voulait  persuader  à  tous  les 
princes  de  la  chrétienté.  Ils  refusèrent  la  levée 
d'un  décime  sur  le  clergé,  et  dirent  qu'il 
fallait  auparavant  justifier  l'emploi  de  celui 
que  le  roi  avait  déjà  permis  de  lever  pour 
le  même  motif,  et  dont  on  n'avait  vu  aucun 
fruit.  Lorsque  le  pape  sembla  opposer  à 
la  négligence  du  roi  pour  les  intérêts  de  la 
foi  catholique,  le  zèle  et  les  promesses  du  duc 
de  Bourgogne ,  les  ambassadeurs  répondirent 
que  le  roi  ne  voulait  rien  promettre  qu'avec 
la  loyale  intention  de  l'acquitter,  et  n'avait 
point  coutume  d'avancer  des  paroles  încer- 

'  Hist.  ecclësiast. 
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taines  :  que  d'ailleurs  la  promesse  du  duc  de 
Bourgogne  était  soumise  à  la  volonté  du  roi 
dont  le  consentement  était  nécessaire  pour 
lever  des  hommes  et  de  l'argent  dans  ses  pro- 
vinces. Du  reste  le  roi  fît  assurer  le  saint  Père 
;  que  lorsque  son  royaume  n'aurait  plus  rien  à 
craindre  de  ses  ennemis ,  il  s'eniploieràit  de 
■  toute  sa  volonté  et  de  ses  moyens  à  chasser 
les  Turcs. 

L'assemblée  de  Mantoue  ne  fut  donc  pas 

plus  efficace  que  les  journées  deRatisbonne  et 

.  de  Francfort.  Beaucoup  de  princes  y  firent  des 

promesses  magnifiques.  Le  pape  s'y  montra 

fort  éloquent  à  remontrer  les  dangers  que 

courait  la  chrétienté  ;  mais  tout  en  demeura 

,là.  Il  en  fut  de  même  de  la  paix   entre  la 

France  et  l'Angleterre ,  qui  était  un  autre 

objet  de  ce  concile.  Les  différends  entre  le  roi 

et  le  duc  Philippe  restèrent  aussi  au  même 

point.  Le  juge  lui  était  trop  favorable  pour 

.que  les  ambassadeurs  de  France  acceptassent 

sa  médiation. 

Pendant  la  durée  du  concile,vles  esprits  ne 
faisaient  que  s'aigrir  davantage,  surtout  en  ce 
qui  touchait  la  juridiction  du  Parlement.  Le 
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Duc  àssutait  sans  cesse  le  ixn  de  la  valoiité 
qu'il  ayait  de'  lui  obéir  et  de  lui  complaire  ; 
le  roi  faisait  témoigner  au  Duc  quel^  ëlait 
sa  bienreillance  et  son  affection  ;  mais  aucune 
difficulté  n'était  i^i  résolue  ni  éclaircie.  U  y 
en  eut  une  qui  fiuit  par  donner  lieu  aux  voies 
défait  Le  roi,  en  cédant  par  letraiié  d'Arras 
les  TÎIles  situées  au-delà  de  la  Somme ,  avait 
conservé  une  portion  du  territoire  d'Amiens, 
et  il  7  avait  étaUi  un  officier  qui  conservait 
le  titre  de  baillif  d'Amiens.  Le  Dac  avait 
souvent  réclamé  contre  le  nom  pris  par  ce 
baillif.  Le  bruit  se  répandit  qu'Arthnr  de 
Longneval,quipour  lors  exerçait  cette  charge, 
formait  quelque  entreprise  contre  Amiens,  et 
y  avait  des  intelligences.  Le  sire  d'Ailti  vidame 
d'Amiens,  c'est-à-dire  lieutenant  du  baillif 
d'Amiens  ponr  le  duc  de  Bourgi^ne,  avait 
épousé  nne  fîlle  bâtarde  du  Duc,  et  le  comte 
d'Étampes  avait  épousé  sa  sœur.  Comme  il  étiiit 
prodigue  et  de  mauvaise  conduite ,  il  avait  en- 
gagé sa  seigneurie  de  Pecquigni  ati  comte  du 
Maine ,  et  l'on  disait  même  qu'il  allait  la  lui 
vendre.  On  le  soupçonnait  aussi  d'étM  en  secret 
accord  avec  le  sire  de  Longueval .  Le  Duc  donna 


ordre  au  comte  d'Ëtampes  de  se  reiidra  aus- 
sitôt à  Amiens  avec  des  geo»  d'armes.  Le  sûfe 
de  Longuevd  n'eut  que  le  temps  de  s'échapper, 
Le  vîdamefoil  saisie  et/  malgré  ses  nobles  $1^ 
liances  avec  le  Doc  et  le  comte  d'Étampes ,  U 
fut  conduit  en  prison  à  Bupeimonde  ;  d'autres 
fiie  dérobèrent  par  k  fuiite  aux  soupçons  ou  au 
courroux  du  t>uc. 

Le  17  juillet  li^Bg^  la  Dauphine  aecoudia 

d'un  fils.  Le  Dauphin  s'empressa  de  l'écrire 

au  roi*  n  Mon  très-redouié  seigneur^  ii  apl« 

à  notre  béni  Graateur  et  à  la  glorieuse  Vierge 

SA  mère  de  délivrer  aujourd'hui  ma  femme 

d'un  beau  fils ,  dont  je  loue  mon  béni  Créa^ 

teur^  et  le  r^nercie  très -humblement  de  ce 

que>  par  sa  clémence^  il  lui  a  plu  si  bénigne^ 

ment  me  visiter,  et  me  donner  connaissance 

des  ses  grâces  et  bontés  infinies.  Laquelle 

cbose  je  vous  signifie  en  toute  humilité,  afin 

3c  toujours  vous  donner  de  mes  nouvelles  et 

«ncore    plus   quand  elles  sont   bonnes   et 

jo  jeuses ,  comme  raison  est ,  et  comme  j'y 

SUIS  tenu.  » 

Le  Dauphin  écrivit  aussi  k  son*frère  le  duc 
de  Berri^  à  l'^véque  de  Paris  y  au  Parfoment , 
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à  la  chambre  des  comptes ,  à  la  viUe  de  Paris, 
pour  leur  annoncer  cette  heureuse  nouvelle. 
.Tous  adressèrent  au  roi  les  lettres  qu'ils  re- 
çurent, et  attendirent  ses  volontés  '.  II  or- 
donna quW  fit  des  prières  publiques^  et  écrivit 
au  Dauphin  pour  le  féliciter. 

A  la  cour  de  Bourgogne,  le  Duc  faisait 
éclater  une  bien  plus  grande  joie  de  cet  évé^ 
nement.  Il  donna  mille  écus  d'or  au  serviteur 
du  Dauphin  qui  lui  apporta  la  nouvelle;  il 
écrivit  aussitôt  aux  bonnes  villes  de  ses  états 
pour  qu'on  chantât  le  .  Te  Deum  et  qu'on 
allumât .  des  feux  de  joie.  Lui  -  même  fiit 
parrain  de  I^enfant  avec  le  sire  de  Cray,  et 
madame  de  Bavenstein  fut  marraine.  Il  fut 
baptisé  dans  l'église  de^Genappe,  à  la  même 
paroisse  où  jadis  l'avait  été  Grodefroy  de  Bouil- 
lon. Les  présens  furent^magnifîques  ;  le  Doc 
donna  à  l'accouchée  une  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, telle. que ^  dans  leur  exil,  le  Dauphia 
et  sa  femme  étaient  loin  de  l'avoir.  Ce  fut  le 
sire  de  Croy  qui  tint  l'enfant,  et  le  Duc  le 
rapporta  lui-même  sur  ses  bras  *.  Après  la  ce^ 

\  Hîst.  de  Louis  XI. 

*  Honneurs  de  la  cour  de  Bourgogne. 
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rémonie ,  le  Dauphin ,  en  remerciant  le  Jhic, 
6ta  tout-à-fait  son  chapeau  ^  Le  Duc^  confus 
de  voir  le  fils  du  roi  le  traiter  ainsi  ^  mit  aus- 
sitôt un  genou  en  terre ,  et  ne  voulut  pas  se 
relever  que  le  Dauphin  ne  se  fût  couvert, 
u  Mon  très-cher  oncle,  lui  dit  ]e  Dauphin^ 
)i  je  vous  remercie  du  bien  et  de  Thonneur 
»  que  vous  me  faites;  je  ne  pourrais^  je  ne 
»  saurais  le  reconnaître^  sinon  qu'en  retour 
»  je  vous  donne  mon  corps,  le  corps  de  ma 
))  femme  et  le  corps  de  mon  enfant.  »  Tout  le 
monde  pleurait  de  joie  d'entendre  les  paroles 
d'affection  de  ces  deux  princes. 

Tel  était  l'accueil  que  recevait  le  Dauphin 
à  cette  cour.  Malgré  le  mécontentement  qu'en 
éprouvait  le  roi ,  le  Duc  prenait  soin  de  lui 
rendre  le  séjour  de  ses  états  honorable  et  sûr  j 
aussi  y  vivait-il  doucement.  A  la  vérité,  il  ne 
pouvaitexercersajeunesse  dans  les  entreprises, 
et  cela  devait  sembler  dur  à  un  prince  qui , 
comme  lui,  n'aîmait  aucunement  la  paix  et  le 
repos.  Au  lieu  de  commander,  il  lui  fallait  aussi, 
tou  t  absolu  qu'il  était,  plaire  à  ceux  dont  il  avait 
besoin.  Du  reste  il  passait  son  temps  sans  faire 
paraître  aucune  tristesse;  après  la  chassQ,  il 
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se  mettait  à  table  avec  de  joyeux  compagaons  ; 
\m,  oa  racontait  à  qui  mieux  mieux  des 
histoires  de  galanterie.  Le  Dauphin  aimait 
les  bons  contes  f  et  celui  qui  faisait  le  plus 
lascif  était  le  mieux  venu  '«  Le  comte  de 
Charolaia.  était  aussi  un  convive  jovial  ;  le 
bâtard  de  Bourgogne ,  les  sires  de  Fienne , 
de  Digoine ,  de  Thianges ,  de  Rothelin ,  de 
Lannoy ,  de  Crequi,  payaient  ainsi  leur  écot 
en  narrations  plaisantes  ;  parfois  le  bon  Duc 
lui-même  s'en  mêlait.  On  fit  un  recueil  de 
leurs  récits^  qui  se  nomme  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  et  dans  la  suite  il  fut  publié. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'un  autre  ennemi 
du  roi  crut  qu'il  trouverait  sans  doute  refuge 
aujprës  du  duc  de  Bourgogne.  C'était  le  comte 
d'Armagnac,  petit-fîls  du  connétable,  fils  de  ce 
comte  Jean  IV,  qui  avait  fait  la  guerre  au  roi , 
qui  avait  passé  long-temps  en  prison,  qui  avait 
vu  une  part  de  ses  biens  confisquée,  et  qui  était 
mort  eh  i45o.  Jean  Y  son  fils  était  marié  à 
Jeanne  de  Foix,  mais  il  devint  amoureux  de 
sfit  propre  sœur  Isabelle  qui  avait  été  promise 
autrefois  au  roi  d'Angleterre ,  vécut  dans  un 

'  Brantôme. 
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scandaleux  commerce  avec  elle,  eten  eut  même 
deux  enfans.  Il  n'avait  pas  écouté  les  rexnon-* 
trances  que  le  roi  lui  avait  fait  faire;  il  n'avait 
tenu  compte  de  l'excommunication  du  pape. 

Cependant  le  comte  d'Ârmagnac  finit  par 
promettre  au  roi  de  ne  plus  vivre  dans  un 
si  grand  péché.  Mais  ayant  envojé  à  Rome 
l'évêque  de  Lectoure^  ce  prélat  revint  avec 
une  fausse  bulle  du  pape  ^  qu'avait  fabriquée 
Jean  de  Gambray,  référendaire  à  la  cour  de 
Rome.  Muni  de  cette  bulle >  Jean  d'Armagnac 
commanda  à  un  de  ses  chapelains  de  le  ma- 
rier avec  sa  sœur.  Ce  prêtre  montra  quelques 
doutes  sur  la  vérité  d'une  telle  permission  ;  son 
maître  se  courrouça  de  ce  qull  ne  croyait 
point  à  sa  parole  y  et  l'eût  fait  jeter  dans  la 
rivière ,  s'il  eût  résiste  plus  long-temps.  Le 
scandale  fut  donc  plus  grand  encore.  Le  roi 
lui  envoya  le  comte  de  la  Marche,  son  oncle  ^ 
et  madame  d' Albret  y  sa  tante ,  pour  essayer 
de  le  tirer  d'un  tel  abîme  d'impudicité.  Dès 
qu'il  sut  qu'ils  approchaient  de  sa  ville  de 
Lectoure,  où  il  vivait  enfermé,  il  monta  à 
crheval  avec  une  troupe  d'hommes  armés,  et 
^int  au-devant  d'eux.  «  Je  sais  pourquoi  vous 
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»  venez ,  dit-il ,  et  vous  pouvez  vous  en  re- 
)}  tourner;  maigre  vous  et  tous  ceux  qui  m'en 
»  parleront^  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins ,  et 
»  sachez  que  je  ne  vous  laisserai  pas  même 
»  entrer  dans  ma  ville.  » 

Il  était  tard ,'  la  huit  tombait  ;  la  ville  de  Lee- 
toure  était  dans  un  pays  désert  et  peu  sûr  ;  il  n  y 
avait  pas  ',  pour  se  loger,  de  maisons  autour  des 
murs.  Lie  comte  de  la  Marche  et  madame  d'Aï- 
bret  conjurèrent  leur  neveu  de  ne  pas  les  laisser 
du  moins  dans  cet  embarras  et  ce  péril;  enfin ^ 
il  consentit  à  ce  qu'ils  prissent  gîte,  non  dans 
le  château,  mais  dans  une  maison  delà  ville. 
Le  lendemain,  le  comte  de  Cststres,  fUs  du 
comte  de  la  Marche,  alla  le  voir,  lui  parla 
doucement ,  et  réussit  à  lui  persuader  de  des- 
cendre à  rhôtelleriè  où  étaient  ses  parens. 
Il  y  amena  même  sa  sœur.  Comme  elle 
semblait  émue  et  disait  qu'elle  avait  été 
contrainte,  le  comte  d' Armagnac,  furieuX; 
tira  son  épée ,  et  il  fallut  employer  la  force 
pour  l'empêcher  d'en  frapper  le  comte  de  la 
Marche.  Lorsqu'il  fut  remonté  au  château,  son 
oncle  et  sa  tante  écrivirent,  en  partant,  à  leur 
nièce  qu'ils  la  conjuraient  de  se  dérober,  dès 
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qu'elle  le  pourrait,  au  crime  où  elle  vivait. 
Cette  lettre  mît  Jean  d'Ârmagnac  dans  une, 
telle  fureur,  qu'il  s'arma  et  courut  à  cheval 
à  la  poursiuite  de  ses  parens  ;  ce  fut  à  grand'- 
peine  qu'ils  échappèrent  à  sa  fureur. 

Il  ne'  tarda  guère  à  offenser  le  roi  par  une 
rébellion  ouverte  ;  l'archevêque  d'Auch  avait 
résigné  son  siège  à  Philippe  de  Lévis  son 
neveu.  Le  roi  et  le  pape  avaient  ratifié  cette 
nomination;  le  comte  d'Armagnac  se  rendît  à 
Auch  avec  ses  gens  d'armes ,  chassa  Philippe 
de  Lévis ,  assembla  le  chapitre ,  fit  élire  Jean 
de  Lescun  son  frère  bâtard,  etl'înstallaà  l'ar- 
chevêché. 

C'était  au  commencement  de  la  seconde 
guerre  de  Guyenne  ;  le  roi  avait  à  chasser  les 
Anglais^etne  put  point  envoyer  de  forces  suffi- 
santes pour  soumettre  le  comte  d'Armagnac, 
n  bravait  les  arrêts  du  Parlement  de  Toulouse, 
jetait  les  sergens  dans  ses  prisons,  ne  leur 
donnant  à  manger  que  lorsqu'ils  avaient  crié 
par  trois  fois  :  «  Vive  Armagnac.  »  Ainsi  ré- 
volté contre  le  roi,  il  ne  se  rendit  point  à  son 
mandement  contre  les  Anglais,  n'envoya 
poîntses  vassaux  à  l'armée,  et  souhaita  hau- 
tement la  victoire  à  lord  Talbot. 
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Un  des  premiers  soins  du  roi  apr^  la 
conquête  de  Bordeaux  fut  d  envoyer  le  comte 
de  Dammartin  et  Jean  Bureau  contre  le  comte 
d* Armagnac;  il  ife  put  faire  aucune  résistance 
et  s'enfuit  en  Aragon.  Le  Parlement  de  Paris^ 
commença  enfin  son  procès  en  1457.II  fît  récla- 
mer^ par  procureur,  le  privilège  d'être  juge  en 
cour  des  pairs ,  comme  descendant  du  sang 
royal ,  par  Isabelle  de  Navarre  sa  mère,  et  issu 
du  côte  maternel,depuis  plus  de  mille  ans,  des 
rois  d'Espagne  et  desandens  ducs  d'Aquitaine. 
Il  n'était  point  prince  de  la  maison  rojale, 
il  ne  tenait  aucun  fief  en  pairie,  sa  demande 
fut  rejetée;  il  allégua  qu'un  chevalier  com- 
battant pour  le  royaume  devait  avoir  le  béné- 
fice de  clergé,  ce  qui  semblait  peu  raison- 
nable. Enfin  il  se  présenta  en  personne  avec 
des  lettres  de  sauve-garde  du  roi  ;  le  Parle-* 
ment  les  déclara  subreptices  et  le  fit  mettre 
en  prison;  toutefois  on  le  remit  en  liberté 
pendant  le  cours  du  procès ,  en  lui  comman- 
dant de  ne  pas  s'éloigner  à  plus  de  dix  lieues 
de  Paris  et  lui  assignant  dix  mille  écus  d'or 
sur  ses  revenus  pour  son  entretien.  Il  ne 
garda  point  son  ban  et  s*enfbit  en  Flandre , 
pensant  peut-être  y  trouver  quelqu'accueil. 
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Le  Duc  ne  voulut  pas  même  le  voir  ;  on 
pensa  ^ue  c  était  en  souvenir  de  son  granid- 
pèrci  le  fameux  connétable  d'Armagnac^ 
ce  mortel  ennemi  du  duc  Jean.  Le  Dauphin 
s^e^tretint  une  fois  k  la  chasse  avec  lui,  mais 
ne  le  reçut  pas  autrement.  Il  s'en  alla  dans  la 
comté  de  Bourgogne,  et  protesta  contre 
l'arrêt  qui  le  bannissstit  et  confisquait  ses  biens. 

L'enfant  qui  avait,  causé  une  si  grande 
joie  dans  la  maison  du  Dauphin,  vécut  peu. 
Il  mourut  au  mois  de  novembre.  Le  Duc  lui 
fit  célébrer  un  service  à  Bruxelles.  Peu  de 
jours  après,  l'évéque  de  Coutances  arriva  à 
la  tête  d'une  nouvelle  ambassade  du  roi.  Il 
était  chai:gé  d'exhorter  formellement  le  Dau- 
phin à  rentrer  dans  son  devoir  ;  le  roi  avait 
voulu  que  ce  fut  en  présence  du  duc  de  Bour- 
gogne que  cette  remontrance  fiât  Êtite. 

L'évéque  lui  parla  d'abord  de  la  tendresse 
du  roi ,  du  désir^qu'il  avait  de  le  revoir ,  de 
Taccueil  dqux  et  bienveillant  qu'il  lui  ferait  y 
de  lajoie  et  de  l'utilité  qui  en  résulteraient  pour 
le  royaume.  U  lui  demanda  ensuite  quelles 
étaient  ces  grandes  peurs ,  ces  craintes,  ces 
douter  qu'il  alléguait  toujours.  Si  on  en  sar 
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vait  le  motif  y  le  roi  s'empresserait  de  les  dis- 
siper ;  il  en  avait  chargé  ses  ambassadeurs. 

c(  Monseigneur  ^  pensez  que  le  roi  est  votre 
père,  et  que  vous  êtes  son  fils  chéri.  U  vous 
appelle;  il  veut  vous  voir,  pour  recevoir 
de  vous  joie  et  consolation.  Vous  êtes  d'une 
même  nature  et  d'une  même  substance  ;  ainsi 
vous  ne  devez  avoir  qu'un  ^cœur,  qu'une 
âme  y  qu'une  volonté*  Quels  homieurs  et 
quelle  grande  joie  et  gloire  vous  viennent  de 
lui  ;  et ,  comme  dit  le  sage  :  Gloria  homirUs 
ex  honore  patris  sui  est  I  Quelle  monarchie  ! 
quelle  conquête  !  quelle  seigneurie  il  vous 
garde  et  vous  prépare!  Car,  comme  dit  la 
loi  :  Omnia  quœ  nostra  sunt  ex  vota  Jîlu 
paramus.  »  U  continua  ainsi  à  le  presser  et 
à  tenter  de  le  persuader  par  de  touchantes 
paroles  et  de  doctes  citations. 

L'évêque  d'Arras  répondit  pour  le  Dau- 
phin; il  ne  montra  pas  moins  d'éloquence, 
et  encore  plus  de  savoir,  que  l'ambassadeur 
de  France.  Il  s'étendit  longuement  sur  les 
louanges  du  roi ,  sur  ses  conquêtes  plus  grandes 
et  plus  glorieuses  que  celles  de  César  et 
d'Alexandre ,  sur  ta  splendeucdeson  royaume. 
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sur  l'antiquité  de  sa  race  qui  descendait  des 
Troyens.  Il  rappela  un  passage  de  saint  Am- 
broise  sur  la  fleur  de  lis,  qui  a  la  forme  du 
ciel  y  qui  renferme  des  omemens  couleur 
d'or ,  qui  ne  craint  rien  des  injures  de  Fair , 
et  dont  Fodeur  repousse  les  serpens  ;  il  y 
vit  une  belle  figure  de  la  France  chrétienne , 
riche  y  inébranlable  aux  tempêtes  et  chassant 
ses  ennemis. 

Puis  il  parla  de  la  tendresse  du  prince  pour 
80n  père,  ce  La  rosée  du  ciel  n^est  pas  si  douce 
à  la  terre  que  Tamour  paternel  à  mon- 
seigneur. Larmes  et  pleurs  ne  pourraient 
exprimer  ses  angoisses.  Quelle  joie  !  quelle 
gloire  1  quelle  plus  grande  cause  pour  re- 
mercier Dieu  peut  avoir  monseigneur  que 
d'être  fils  d'un  père  à  qui  Dieu  donne  sa 
force  et  sa  gr&ce  plus  qu'à  nul  autre  prince  ! 
Prince  plein  d'industrie^  prudent  au  con- 
seil ,  courageux  dans  la  fortune  ^  terrible 
dans  la  guerre,  humain  dans  la  victoire > 
sans  douleur  dans  les  plus  cruelles  angoisses. 
Or  le  courroux  de  ce  père  victorieux  est 
tombé  sur  son  sang,  sur  son  (ils  aîné.  D'au- 
tant plus  aigres  sont  les  maladies  qu'elles 
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attaquent  uqe  noble  caroplexion.....  Et  quelle 
chose  est  plus  aimable  pour  rhomme.  que  la 
maiaoa  où  il  fut  nourri  7  Gependai^  y  lors^ 
qu'on  y  voit  le  feu  i  on  part  et  l'on  s  enfuit. 
C'est  ainsi  que .  monseigneur  a  été  contraixH 
par  calomnies  ^  iaventioifê  r  rapports  faits 
contre  lui  à  son  père,  de  demander  h.  ^kler 
rbètel  de  son  père  pour  aller  aux  montagues 
du  Dauphiné ,  croyant  que  le  temps  et  son 
absence  apaiseraient  les  flammes  allumées 
contre  lui.  Maiss,  cômibe  dit  rÉcriture:  (c  Us 
H  ne  renoncèrent  pas  k  leurs  fnrentions ,  et 
i>  marchèrent  dans  la  yoie  très-'dure  qu'ils 
))  avaient  accoutumée.  »  On  a  prooiré  a 
monseigneur  angoisses  sur  angoisser ,  dot^ 
leurs  :sur  douleurs  ;.  on*  a  miné  sa  fortune  f 
mais  non  son  courage ,  ni  son.  amoUr  pou» 
son  père.» 

>)  On  a  parlé  de  la  puissance,  de  là  jujstice,  dû 
lasage^e  du  roi  ;  trertesil.est  le  plus,  puissant 
prince  de  l'uni  vei*S;.  et  son  fils  lepluspaurre 
gentilhommedu  .monâcii  Maisle  Tm  n'a  jamais 
rien  été  à  ses  TaSaau;s  sans  pcocès  et  seà-^ 
teuces.  Quel  fdr&it  a. commis  'roensisignmir  ? 
où  a  -j:^  il  été  cité  et  condamwç?  ^  Le^  roi  est 
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si  sage  et  m^moiété,  c{ae  jadiâ^is  il  n'a  laissai 
ses  semteur&v  même  09  sa  disgrâirô  ^  sâni^  uil 
état  donvenaUe;  et  monsdgnetii'  e^t,  àiiisi 
qiiedit  kfnrophèté^  à  psreil  àtr  t^rébînthë  dôM 
♦).  les  ieidlles  sont  tombées  >  ^t  au  jsttdin  sans 
>>  eau.  jtUest^  comnie  disettirtes  tifagédies^  sâtiâ 
Ueaysanspayd^  «ras  eilé,  sânâi^dinidlë)  ét^ràtit^ 
sa&s  118  «seuil  pied<le  lefre^  A  (^kA  pdtirràisHJtg 
cdiuptrer  le  ÛAé  nlkié,  l'hëritfkr'  de  France 
réduite  es»  un  teléUil?  .é,.  II  s^est  tu  ^i^chér 
dela]iieti?eâkfwed«f4oi^  pèfé^^'  se^âéryiteih^ 
sont  chaasésrdà  &aitfphiieié'|  ^ès  places  sôht'ou- 
"rertes^  à  ses  enn^^is;  ^ti  pajrs  lui  e^t  ôt^; 
fi  est  ppécîpité  àù  pins  haut  degt^é  de  dignité 
dans  la  pld^'  pi^ofoifidë  i^Kide;  et  voyez  ce* 
pendfifitquèlTespéôt  pbai^  son pèfe! .. :.  cr  L'a- 
i>  botidâiice  dies^éaux  nfa  pii  éteindre  Fafdour,» 
cMonte  dit^lomorit 

:  »  Vous  vequéresK  iîtlô  mt^^eigtiënr  vieîlne 
psr  derers^leroi  /en  vt$us  dehiandéz  pourquoi 
il  ne  se  rei»d  pas  à  Pobéii^âaricé  de  sbh  père: 
ti  -Qu'il  6te  sa^tim^ge  de  tndi;,  et  <Jue  lâ  terreuf 
i>'  ne'nt'é^oavi^te  point/»  dit  .^ob. 

M  L'es&htv tandis' qc^é  àoh'pèi^e  tïent  les  ter- 
gels  eb  ses  iHain^i  tant  pluâ  otf  Tâppellè ,  tant 
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plus  il  craint.  »  L'évêque  d'Arras  rappela  ici  le 
conseil  de  Rebecca,  qui  exhorta  Jacob. k  fuir 
chez  son  oncle  la  colère  de,  son  père.  Puis  il 
dit  que  le  Dauphin  avait  trois  motifs  pour 
ne  pas  aller  trouver  le  roi  :  la  honte. ver- 
tueuse/ qui  Tempéchait  de  se  présenter  ainsi 
dépouillé  et  dans  la  contenance  d'un  cou- 
pable, et  de  retourner  en  cet  état  dans,  des 
villes  qu'il  a  con<|uises ,  dans  des  pays  où  il  a 
gagné  des  batailles ,  dans  un  royaume  oii  l'on 
a  chanté  sa  gloire  :  la  juste  compassion,  pour 
ses  serviteurs  chassés  et  ruinés  à  cause  de  lui  ; 
et  là  fut  cité  l'exemple  de  Marins ,  qui  ne 
voulait  pas  rentrer  à  Rome  sans  ses  amis 
proscrits  pour  sa  querelle;  et,  si  un  citoyen 
eut  ce  courage  f  que  n'exige  pas  l'honneur 
dans  le  fils  du  roi?  Enfin,  la  prudence  :  si 
l'on  a  pu  changer  la  doupenr  dé  k  trèsrnohle 
âme  du  roi  en  une  grande  aigreur;  si  Ton  a 
pu  entamer  l'amour  naturel  du  roi .  pour  soa 
sang  et  sa  chair,  qiiand  cet  amour. était  en- 
tier,  combien  plus  facilement  pourrait-on 
irriter  une  bienveillance  encore .  fraîche  et 
nouvelle?. Quoi  de  plus  aisé,  après  une  ma- 
ladie, qu'une  rechute?  Quelle  chose  serait  plus 
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laide  et  plus  périlleuse  pour  monseigneur  que 
de  retomber  une  seconde  fois  dans  la  disgrâce 
du  roi  ?  >i 

«  Ce  n'est  donc  pas  l'orgueil  qui  retient 
monseigneur;  comment  pouvait -il  mieux 
montrer  son  obéissance  et  son  respect  qu'en 
se  laissant  dépouiller  successivement  de  toutes 
les  administrations  qu'il  a  eues  ?  Le  roi  lui  avait 
d'abord  donné  le  gouvernement  du  pays  en 
deçà  de  la  Seine ,  puis  le  lui  a  ôté.  Il  avait  reçu 
la  conduite  des  gens  d'armes  :  il  lès  a  menés 
à  la  gloire  du  roi  et  avait  gagné  de  très-bautes 
victoires;  on  n'a  plus  voulu  qu'il  les  con- 
duisit. L'entreprise  périlleuse  de  faire  lever 
le  siège  dé  Dieppe  lui  fut  conîmandée  avec 
une  très-petite  armée ,  il  obéit  sans  s'excuser. 
Puis  monseigneur  vint^  vit  et  vainquit  les 
Helvétiens  que  nous  appelons  Suisses^  qui 
sont  forts  9  vaillans,  et /comme  dit  Jules 
César  ^  si  dangereux  en  bataille  qu'ils  ne  font 
pas  différence  de  tuer  un  prince  ou  un  autre 
homme.  Ils  ont  tué  plusieurs  princes  dans  leurs 
batailles^  et  même  un  duc  d'Autriche.  Il  plut 
au  roi ,  tant  pour  l'excellence  et  la  noblesse 
de  l'entreprise  ^  que  pour  la   nécessité  du 


royaume,  d'y  fiire  aller  .monseignaur.  Le 
roî  lui  donna  des  compagnies  «dangereuses  a 
mettre  ensemble,  des  Français  et  des  Anglais; 
il  ne  s'excusa  pas  davantiige:;  et,  ee  qui  est  la 
Muveraiiie  louange  d'un  chef  d'armes,  il 
maintint  cette  armée  sans  dissensions,  fit 
lever  le  siège  de  Zurich  et  délivra  la  noblesse 
d'Allemagne  de  la  servitude  popiilâttvè  des 
vilains;  et  iion-*seulement  la  noblesse  des 
Allemagnes,  mais  celle  de  tout  le  monde. 
Cîar  si  les  Suisses  n'eussent  pas  ^té  refrénés , 
comme  le  feu  va  d'une  maisc^  à  l'autre  >  tout 
le  populaire  se  fî&t  tourne  contre  Ja  noblesse.  » 
Après  avoir  rapporté  tous  les  eKemples 
d'obéissance  donnés  par  le  Dauphin^  Tévèque 
d'Arras  revenait  Aux  motift- de  crainte  qui 
pouvaient  le  retenir;  il  alléguait  maintes  fais«- 
t€(ire3£aintes  et  profanes,  depèr^s,  qui,snrde 
faux  rapports,  avaient  poursuivi  leurs  enfsins 
avec  une  haipe  d'autant  plus  âpre,  qu'elle  avait 
pris  la  place  de. lit  tendresse  naturelle.  4C  Le 
roi  ne  pouvait  imaginer  que  les  ennemis  de 
monseigneui"  mentaient  à  leur  maitre  et  ca- 
lomniaient son  fils  ;  nécessité  a  été  pour  lui  de 
les  écouter.  Ce  n'est  pas  m-çrveille  si  monsei- 
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gD3ur  craint  ceux  qui ,  à  Tinsu  du  roi ,  comme  ^ 
il  Ta  déclaré ,  ont  osé  le  faire  poursuivre  et  ont 
envoyé  des  gensd^armes  côtoyer  la  Bourgogne 
pourlesaisir  àson  passage  du  côté  déLangres. 
Ce  qui  prouve  encore  que  tant  de  duretés 
ne  viennent  pas  tant  de  l'âme  du  roi  que  de 
certaines  instigations  particulières;  c'est  que 
le  roi ,  dans  sa  noble  bonté ,  avait  ordonné  un 
état  honorable  pour  madame  la  Dauphine  ; 
cependant  elle  était  dans  un  si  misérable 
dénuement ,  que  lorsqu'elle  partit  pour  venir 
vers  monseigneur  y  elle  ne  put  se  procurer 
un  écu;  un  denier  vaillant  qui  lui  appartint^ 
et  qu'elle  n'avait  qu'une  seule  robe  toute  dé- 
chirée. Quelle  angoisse  pour  monseigneur 
de  la  voir  dans  une  telle  fortune!  nulle  dame 
ne  devait  espérer  un  sort  si  heureux  et  si  tran- 
quille p  et  elle  ne  trouve  que  larmes ,  gémisse- 
mens ,  et  une  pauvreté  si  grande  qu'elle  et 
monseigneur  ne  possèdent  rien  que  leur  corps.  » 
»  Et  que  n'oseraient  point  ceux  qui ,  sans 
commandement;  ont  osé  faire  ceci?  Il  n'est 
pas  besoin  de  déclarer  les  personnes  des- 
quelles monseigneur  a  crainte.  Ceux  qui  sont 
là-bas  peuvent  les  connaître  mieux  qu^  lui 
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qui  est  deppis  si  long-temps  absent;  mais,  si 
le  roi  veut  le  savoir  autrement ,  monseigneur 
espère,  quelque  jour,  les  lui  déclarer  en  pré-- 
sence  de  tous  les  princes  de  son  sang.  » 

Enfin  Févéque  finissait  par  prier  Dieu  que 
le  roi  eût  compassion  de  son  fils  qui  avait 
eu  de  si  grandes  et  si  longues  fluctuations ,  et 
voulut  bien  le  laisser  en  repos  dans  l'honorable 
réception  où  il  se  trouvait,  en  l'hôtel  de  son 
oncle,  le  premier  pair  des  ducs  séculiers  et 
comtes  de  France.  Que  le  roi ,  ce  père  renom- 
mé par  sa  bonté  dans  tout  le  monde,  consente^ 
dit  l'evêque,  à  ne  pas  le  presser  davantage,  et 
à  le  laisser  respirer  en  sûreté.  . 

Les  ambassadeurs  du  roi  n'étaient  pas  cbar^- 
gés  seulement  d'engager  le  Dauphin  à  revenir 
près  de  .son  père;  ils  avaient  aussi  à  répéter 
au  Duc  toutes  les  plaintes  dont  les  motifs  ne 
cessaient  point  depuis  plusieurs  années  :  les 
trêves  avec  les  Anglais  ;  le  passage  accordé 
aux  compagnies  anglaises  de  Calais ,  qui ,  tra- 
versant l'Artois,  venaient  courir  sur  les  terres 
de  France;  le  séjour  du  Dauphin  en  Flandre; 
les  désobéissances  au  Parlement  de  Paris,  et  la 
conquête  du  pays  de.  LuxeAibpurg. 


Le  Duc  répondit  lui  -  même  à  l'évéque  :  ce  II 
»  semble^  de  la  façon  dont  on  parle,  que 
»  j'aurais  séduit  et  attiré  monsieur  le  Dau- 
»  phin  dans  mes  états  ;  mais  il  est  notoire  que 
»  la  chose  n'est  pas  ainsi.  Monsieur  Louis  est 
»  venu  chercher  ici  sa  sûreté^  à  cause  de  la 
»  crainte  qu'il  a  du  roi  son  père.  C'est  pour 
»  l'honneur  du  roi  que  je  l'ai  reçu  et  soutenu 
»  de  mes  biens  autant  que  j'ai  pu ,  et  pas  si 
»  bien  que  je  l'aurais  voulu,  ni  comme  il 
»  conviendrait  pour  un  prince  tel  que  lui. 
»  Je  veux  bien  qu'on  sache  que  ^  tant  qu'il 
»  plaira  à  monsieur  Louis  de  se  tenir  dans 
)}  mes  pûys^  je  ne  lui  manquerai  pas,  et  tant 
»  qu'il  me  restera  un  denier,  il  en  aura  la 
»  moitié.  Mais  je  ne  lui  défends  nullement 
»  de  retourner  vers  le  roi;  au  contraire,  je 
»  suis  tout  prêt,  lorsqu'il  lui  plaira,  de  l'y 
»  faire  conduire  par  mon  fils ,  ou ,  s'il  était 
»  besoin ,  j'irais  moi-même ,  et  tellement  ac- 
»  compagne,  qu'-il  arriverait  en  sûreté  jus- 
»  qu'au  roi.  Ainsi ,  je  ne  l'empêcherai  point 
»  de  partir^  et  je  ne  le  contraindrai  pas  non 
»  plus  de  s'en  aller.  » 

Il  répondit  aussi  liii-méme  au  reproche.de 
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livrer  passage  aux  Aog^ais  de  Calais;  ses 
états  a'avaient  pas  moins  à  souffrir  de  leurs 
courses  que  les  pays  de  France.  Il  avait  ren- 
fiorcé  ses  garnisons ,  et  s'employait  de  son 
mieux  à  prévenir  et.punir  ces  ikrsordres^  Aar 
tant  d'Anglais  il  faisait  saisir,  autant  il  en 
faisait  pendre^  On  n'avait  donc  rien  à  lui  imr 
pnter  à  ce  sujet.  U  s'en  remit  à  son  conseil 
de  débattre  les  autres  grie& ,  et ,  peu  de  JQun 
après,  il  écrivit  au  roi  p  comme  à  la  coutume^ 
arec  le  langage  le  plus  respectueux ,  en  l'as- 
surant que ,  s'il  n'était  point  satisfait  des  ex? 
plications  données  à  ses  ambassadeurs ,  il  en 
recevrait  d'autres  encore  par  c^ux  que  lui- 
même  allait  envoyer» 

De  toutes  les  difficultés ,  mile  peut-être  que 
le  conseil  de  France  avait  le  plus  à  cœur  dé- 
tait  la  juridiction  du  Parlement.  Le  Duc  ne 
refusait  pas  absolument  de  soumettre  les  ju- 
gemens  de  ses  officiers  à  l'appel  par-devant  le 
Parlement.  Toutefois  il  représentait  que  les 
rois  de  France  ^  en  rcunis$ant  k  la  couronne 
de  grands  duchés ,  comme  rAquitaine ,  la 
Normandie  ;  la  Bourgogne ,  n'auraient  pasd& 
s  arroger  l'administration  de  la  justice  :  que^ 
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selon  les  anciennes  lois^  un  pair  dont  le  jnge-^ 
ment  était  attaqué  n'en  nierait  compte  qu'au 
rai  assisté  des  autres  pairs  :  que  plusieurs  fois 
il  avait  été  promis  aux  États  généraux  du 
rojaitme  qu'an  tribunal  de  douze  personnes 
serait  établi  pour  juger  les  appels  contre  les 
pairs  :  que  maintenant  leur  autcnrité  se  trou«^ 
vait  eomme  abolie  et  confondue  parmi  les 
jngefe  du  Parlement  de  Paris  :  et  que  nul  dans 
cette  cour  ne  pouvait  f  ni  n'osait  défendre  les 
privilèges  et  coutumes  de  la  Flandre  et  de 
la  Bourgogne  '. 

Dans  cette  idée ,  le  Duc  cberobait  t<mê  les 
nioyens  de  diminuer  la  juridiction  du  Parle-*- 
ment.  Il  avait  ^  en  1455,  institué  un  conseil 
privé,  où  ses  sujets  avaient  ia  faculté  de  se 
pouvoir  en  appel  contre  les  jugemens  de  ses 
officiers,  et  qui  prononçait  souverainement^ 
lorsque  les  parties  s'adressaient  à  lui  de  plein 
jgré  ;  nfcaumoins  la  juridiction  du  Parlement 
avaitétéréservée,  ainsi  queles4raitésétles  titres 
de  ses  seigneurs  l'y  obligeaient.  Cette  réserve 
semblait  insuffisante  aux  gens  du  Parlement  ; 
ils  maintenaient  que  le  Duc  n'avait  pas  le 

'  Mcyer.  —  Hist.  de  Bourgogne. 
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àroit  d*iBSiitaer  ce  conseil.  Jamais  il  ne  céda 
aux  remonlrances  qui  loi  forent  faites  sur  ce 
point  *. 

Cëtait  donc  la  source  de  plaintes  conti- 
nuelles* Q  y  eut  surtout  plusieurs  arrêts  ren- 
dus par  le  Parlement  contre  les  jugemens  du 
baillif  de  Cassel ,  qui  demeurèrent  sans  exécu* 
tion*  Guillaume  Bouchet^  conseiller  au  Parle- 
ment de  Paris  ^  fu  t  envoyé  auprès  du  Duc ,  pour 
traiter  celte  aflâire  ;  il  trouva  peu  de  satis- 
faction auprès  de  son  conseil.  On  lui  dit 
dabord  que  la  seigneurie  de  Cassel  était 
domaine  direct  de  la  Duchesse ,  et  tout  ce 
qu'il  put  obtenir  fut  que  ce  baillif  ne  rési« 
derait  plus  sur  la  portion  de  cette  seigneurie 
qui  relevait  de  la  France.  Durant  ce  débat  » 
comme  il  lui  fut  dit  que  le  Duc  n'avait  pas 
sujet  d'être  content  du  Parlement  qui  voulait 
retenir  toutes  les  causes  de  Flandre ,  maitre 
Bouchet  repartit  que  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  heureux  aux  sujets  du  Duc  ^  c'était  d'être 
jugés  au  Parlement,  qu'ils  y  trouveraient  jus- 
tice^ tandis  qu'en  Flandre  tout  se  jugeait  par 
caprice  ou  par  violence. 

'  Heuterue.  —  GoUut. 
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^  Il  ne  disait  que  trop  vrai  ^  et  il  se  passait^ 
depuis  un  an ,  à  Arras^  les  plus  horribles  ini<- 
quitës  \  Bientôt  là  voix  publique  en  mur* 
mura  hautement^  non  pas  seulement  en  Ar-« 
tois  et  en  Flandre  ^  mais  presque  dans  tout 
le  royaume.  Il  y  avait  à  Arras ,  comrme  dans 
tous  les  diocèses  de  France ,  un  inquisiteur 
de  la .  foi ,  nommé  Pierre  le  Bressant ,  de 
Tordre  des  jacobins  ;  il  était  allé  au  chapitre 
général  de  son  ordre  qui  se  tenait  à  Langres. 
Pendant  son  séjour,  en  cette  >ille ,  on  y 
av^it  brûlé  un  iiommé  Robert  de  Vaux,  qui 
vivait  en  hermite ,  et  qu'on  avait  réconnu 
pour  Vaudois.  Depuis  quelque  temps  c'était 
le  nom  qu'on  donnait  aux  hérétiques^  comme 
on  avait  fait  autrefois ,  trois  cents  ans  aupa* 
ravant ,  pendant  les  croisades  contre  les  Al- 
bigeoK  ;  dé  même  aussi  on  leur .  imputait 
mille  abominations.  Ce  Robert  de  Vaux  était 
natif  d'Artois.  L'inquisiteur  à  son  retour  de 
Langres,  répandit  qu'en  mourant  il  avait 
confessé  qu'il  y  avait  beaucoup  de  Vaudois 
à  Arras  et  dans  le  pays.  L'évêque  était  absent, 
et  son'  diocèse  était  alors  gouverné  par  frère 

*  Duclercq. 
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Jean ,  évâqoe  de  Bsrutb  in parUhuà.  Parson 
autorité  et .  celle  du  chapitré ,  <m  fit  saisir 
d*abord  une  femme  d'assez,  mauvaise  tie; 
nommée  Denisette^  et  im  vieux  peintrenommé 
fnattre  Jean  Labitte.  Il .  avait  été  dans  son 
lonpajoyeax  compàguoii^  ifbétoricien ,  jEeikeut 
de  chansons  et  de  bàUades ,  ^'il  disait  dc^ 
vant  les  genrt  de  même  tfuniï  jongleur  ;  il  avait 
£adt  aussi  beaucoup^  deibeaust  cantiques  qu'oii 
chantait  par  la  ville;  dû.  reste ,  grand  diseur 
de  bons  mots^  <pite  chacun  aimait  et  traitait 
comme  une  si^rtd  de  >fol ,  doni  ieé  {ktroles 
amnsaimit .  /siuas   tirer  à  conséqu^ce  ;    auân 
fi'était-il  connu  que  sous  le  nom  de  Tabbé 
de  peu  de  sens.  U  ful>  ainsi  que  celte  feixune> 
mis  daaos:  la  prison  de  Tëvéque  y  du  coaaen** 
lement  des  écbevinSé,  Dab(»?d  ilr  voulut  se 
couper  la  langue: avec  un  canif;,  mais  bieû 
qu'il  ne  p&t  parler /oit  le  mit  à  la'  torture^ 
en  lui  faisant  écrire  sa  confeisiob.  U  avoua , 
dit^on  ^  de  même  que  Deniselle  qui  &t  aussi 
mi4e  ^  la  torture  y  <|u'ils  étaient  allés  aoi 
aisemblëës^  de  Vaudols.^  f  t  qu'ils  y  avaient  vis 
beanconp  de  personnes  de  la  villea 

Les  vicaires  de  Tévéque  et  quelques  cba- 
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noines,  voyant  au  la  cho&eîiUait  mcmier,  furent 
d'avis  de  n'en  plus  pailler  el  de  mettre  en  liberté 
les  prisonniers;  mais  révêqoe  de  Barath  ei 
Jacques  Dubois  4oy en  du  cbapitre  >  s'y  oppo^ 
sèrentfdrtettieni^  et  «lièrent  trouver  le  comte 
d'Étampes  qui  se  tenait  à  Péronne.  Ce  prince 
étant  venuàArras.,  ordonna  aux  chanoines  do 
chapitre  de  £aire  leur  devoir  ^  qu'autreaient  il 
d'en  prendrait  h  eux«  Le  procès  continua'^  et 
Van  arrêta  encore  un-barbier^^nm  sergent  de  k 
ftUe  >  une  bourgeoise  et  trois^fiiles  de  joie^  G^ 
nouveaux  accuses  furent  de  même  torturas  ) 
pois^Ieurs  aveuac>  envoyas  e&  oo^ultation  k  de 
savàns  docteurs  en  théologie  de  l'évêché  de 
Cambrai.  Ils  furent  d'avk  que  puisqu'on  n'intn 
putaitaux  prisonniers  ni  meurtres  ^  ni  profana^ 
tion  de  l'hostie ,  il  suffirait  d«r  tes  admonestât 
et  de  les  faire  renoncer  k  leur  péché. 

Mais  tetle  n'était  pâ6  la  volonté  de  l'évoque 
deBaruth  et  de  maitre  Dubois.  Us  étaient  d'i^i* 
nion  que  tous  ces  Vaodois  devaient  être  mis  à 
mort,  ainsi  que  ceuxqui  pourraient  être  accusa 
de  vanderie  par  deux  ou  trois  témoins»  ToutM 
leurs  peines  tendaient  k  faire  brûler  ces  pauf^ 
vres  gens ,  et  ils  s'y  employaient  diligemment. 


i3s  n&sicuTiOK 

Le  zèle  du  doyen  était  si  grand ,  qu'il  ne  se  pou- 
vait concevoir;  il  disait  non-seulement  que  les 
accusés  étaient  Vaudois,  mais  que  ceux  qu'ils 
dénonçaient  où  dénonceraient  l'étaient  aussi  : 
que  d'ailleurs  on  ne  pouvait  guères  se  tromper 
en  condamnant ,  tant  le  nombre  des  Vaudois 
était  grand.  A  l'entendre  il  y  avait  peut-être  le 
tiers  des  chrétiens  coupables  de  vauderie,  et 
ceux  qui  le  contredisaient  en  étaient,  suivant 
lui,  grandement  suspects.  Il  disait  aussi  qu'il  ne 
faudrait  pas  s'étonner,  si,  à  la  mort,  les  accusés 
rétractaient  leurs  confessions,  parce  que  le 
diable  les  y  contsaindrait  pour  les  avoir  en 
enfer.  L'évêque  de  Baruth  soutenait  le  doyen 
et  n'en  disait  pas  moins  que  lui  ;  comme  il  avait 
été  pénitencier  à  Rome,  l'année  du  grand 
jubilé  9  où  tant  dé  gens  y  étaient  venus  cher' 
cher  des  pardons,  on  croyait  qu'il  pouvait 
savoir  beaucoup  de  choses.  Il  assurait  qu'il  y 
avait  des  évêques ,  voire  même  des  cardinaux 
qui  étaient  vaudois  :  qu'ils  étaient  secrète* 
ment  répandus  partout  :  que  s'ils  pouvaient 
mettre  en  leur  compagnie  quelque  prince  on 
quelque  roi ,  <fen  était  fait  de  la  chrétienté. 
Il  voyait  des  Vaudois  partout,  et  avait  une 
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tielle  imagination^  quà  la  première  vue  il 
jugeait  si  un  homme  était  de  la  vauderie. 
Aussi  avait-on  grande  crainte  de  lui.  Il  ajou- 
tait  qu'un  Vaudois  ne  devait  être  secouru 
d'aucun  père,  mère,  frère,  parent  et  ami, 
et  qu'il  fallait  les  tous  brûler,  nobles  ou 
bourgeois,  riches  ou  pauvres* 

Le  comte  d'Étampes  semblait  avoir  non 
moins  de  zèle.  Il  pressait  sans  cesse  le  juge- 
ment des  prisonniers;  On  institua  pour  pro- 
noncer sur  leur  accusation  un  certain  nombre 
de  commissaires  qui  procédèrent  sous  l'au- 
torité du  duc  de  Bourgogne.  Tous  les  cha- 
noines du  chapitre ,  l'abbé  de  Saint- Waast , 
des  religieux  jacobins  ou  des  autres  ordres, 
quelques  avoc  ats  et  docteurs  en  droit ,  entr'au- 
tres  maître  Gilles  Flamand ,  furent  choisis , 
au  gré  de  l'évêque  de  Baruth  et  du  doyen. 

Enfin,  k  9  de  mai  tous  les  prisonniers 
furent  amenés  sur  Un  grand  échafaud  dans 
la  cour  de  l'évêché ,  et  revêtus  de  mitres  où 
l'on  avait  peint  des  hommes  faisant  hommage 
au  diable.  Tout  le  peuple  de  la  ville  et  les 
habitans  de  dix  lieues  à  la  ronde  s'étaient 
assemblés;  la  foule  était  immense. 

TOMS  XY>    2*   EDIT.  !20 
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L'inquûiteiir  commença  par-fiiire  un  Iràg 
discours ,  pour  expliquer  ce  qu'était  la  vau- 
derie.  Lorsqu'on  voulait  s  y  rendre  ^  dUsait-tl^ 
on  frottait  ud  bâton  avec  un  onguent  composé 
arec  les  cendres  d'un  crapaud  à  qui  Tcm  avait 
fait  manger  une  hostie  consacrée ,  et  avec  de  la 
poussière  d'os  humains  détrempée  dans  le 
sang  d'un  petit  enfant.  Puis  Ton  montait  à 
califourchon  sur  ce  bâton  ^  et  l'on  était  aussi* 
tôt  transporté  par  les  airs  au  Ken  où  s'assem* 
bkiient  les  VaUdoîs.  Là^  se  trouvait  le  diable, 
sous  la  ibrmé  d'un  singe ,  d'un  bouc^  ou 
d'un  chien  ^  quelquefois  même  d'un  hontime. 
Les  Vaudois  lui  faisaient  hommage  et  Vado- 
ràient  aviSC  les  cérémonies  les  plus  vilaines  et 
les  plus  sales  qu'on  pût  imaginer  ;  h  son  com- 
mandement^ ils  foulaient  aux  fàeds  le  crucifix 
et  crachaient  dessus.  Us  bravaient  aussi  le 
ciel  en  faisant  des  postures  impudentes  et  dé- 
^  hontées.  Cétait,  racontait Tinquisiteur^  l'abbé 
de  peu  de  sens  qui  était  maitre  des  -cérémo- 
nies dans  cette  assemblée ,  et  enseigfiait  les 
nouveaux  venus.  Des  tables  etïiient  servies; 
les  Vaudois  buvaient  et  mangeaient.  Enfin, 
ils  éteignaient  les  chandelles  et  se  livraient  à 
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mille  abominations  entre  eux,  et  avec  le 
diable  y  qui  se  faisait  tantôt  homme ,  tantôt 
femme.  Tout  cela  était  si  horrible,  que  l'in- 
quisiteur assurait  même  qu'il  ne  pouvait  pas 
le  publier  en  entier. 

En  outre,  le  diable  défendait  aux  Vaudois 
d'aller  à  l'église ,  de  prendre  de  l'eau  bénite , 
de  se  confesser  et  de  faire  aucun  signe  de 
religion.  Si  pourtant  ils  y  étaient  contraints, 
il  leur  £sillait  ajouter  :  «  N'en  déplaise  à  notre 
»  maître.  »  Le  diable  leur  disait  aussi  qu'il  n'y 
avait  point  d'autre  vie  :  que  tout  était  fini  à  la 
mort ,  et  que  l'homme  n'a  point  d'âme .  On  ra- 
contait de  plus  que  ceux  qui  avaient  eu  quelque 
repentir  et  avaient  voulu  revenir  au  giron 
de  l'Église,  avaient  été  rudement  battus  à 
coups  de  nerf  de  bœuf. 

Quand  l'inquisiteur  eut  fini ,  il  demanda 
aux  accusés  si  tout  cela  n'était  pas  vrai  ;  ils 
répondirent  que  oui.  Alors  leur  sentence  fut 
prononcée.  Ils  étaient  retranchés  de  l'Église 
comme  membres  pourris ,  et  livrés  à  la  justice 
séculière.  Leurs  héritages  étaient  confisqués 
au  profit  du  seigneur ,  et  leurs  biens-meubles 
au  profit  de  Févêque.  La  justice  séculière  s'em- 
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para  aussitôt  des  condamnes^  et  rendit  la 
sentence  d'exécution.  Lorsque  ces  malheu- 
reuses fenimes  entendirent  qu  elles  allaient 
être  brûlées,  elles  commencèrent  à  pousser 
des  cris  ;  s  adressant  à  maître  Flamand, 
l'un  des  commissaires  ^  elles  disaient  :  a  Abl 
»  faux  traître^  tu  nous  as  déçues;  tu  nous  di- 
»  sais  d'avouer  ce  qu'on  nous  demandait  ^  et 
»  que  nous  n  aurions  d'autre  pénitence  que 
^>  d'aller  en  pèlerinage  à  cinq  ou  six  lieues. 
»  Tu  le  sais  bien ,  méchant ,  que  tu  nous  as 
»  trahies.  »  Puis  elles  racontèrent  que  c'était 
à  force  de  tortures  et  de  promesses  qu'on  leur 
avait  fait  confesser  toute  cette  vauderie^ 
mais  qu'il  n'en  était  rien.  L'abbé  de  peu  de 
sens  en  disait  autant ,  et  même  avec  plus  de 
circonstances.  Cela  ne  servit  en  rien  à  ces 
malheureux  ;  ils  furent  brûlés.  Jusqu'à  la  fin 
ils  se  montrèrent  bons  chrétiens ,  se  recom- 
mandant aux  prières  des  fidèles^  et  protes- 
tant de  leur  innocence. 

Ce  qu'ils  avaient  dit  devant  tout  le  peuple 
commença  de  donner  à  penser  à  beaucoup  de 
gens  età  exciter  quelques  murmures.  Cepen- 
dant i\  j  avait  tant  d'aventures,  d'hérésies  et 
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de  sorcelleries  ;  on  voyait  si  souvent  des  gens 
reconnus  coupables  de  ces  sortes  de  crimes , 
que  cela  jetait  dans  de  grands  doutes.  C'était 
pour  sortilèges  qu'Othon  Gastellan ,  argen- 
tier du  roi  de  France ,  le  successeur  de  Jacques 
Q£ur ,  et  Guillaume  de  Gouffier  son  cham- 
bellan ,  avaient  été  condamnés.  '  Il  en  avait 
été  question  dans  le  procès  du  duc  d'Alençon. 
L'année  d'auparavant^  un  hermite,  natif  de 
Portugal ,  avait  été  brûlé  à  Lille ,  pour  avoir 
prêché I  dit-on^  que,  depuis  saint  Grégoire^ 
aucune  élection  de  pape  n'avait  été  valable, 
et  que  par  suite  toute  institution  d'éyéque , 
toute  ordination  de  prêtres ,  toute  administra^- 
tion  de  sacremens  étaient  de  nulle  valeur. 
On  lui  reprochait  aussi  diverses  erreurs  dans 
la  foi;  c'était  cependant  un  homme  de  vie 
sainte  et  austère.  Il  avait  annoncé  que  le  feu 
s'éteindrait  plutôt  que  de  le  consumer;  mais 
il  n'en  fut  rien.  Peu  après,  il  y  avait  eu  un 
religieux  carme  brûlé,  dans  Arras  même,  aussi 
pour  hérésie.  Précisément  alors  il  y  avait  au 
diocèse  du  Mans  une  jeune  fille  possédée  du 
démon  »  qui  tenait  les  plus  merveilleux  pro- 
pos '.  Nul  exorcisme  ne  pouvait  la  délivrer. 

■  Duclercq.  —  Jean  de  Troy. 
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Elle  parlait  de  ses  souffrances  et  da  mal- 
heur d'être  en  proie  au  démoa  y  d'une  façon 
à  toucher  et  à  édifier  tout  le  monde.  L'évêque 
la   fit   venir.    Après    Taydr   interrogée   et 
examinée ^  après  laYOÎr  entendue  en  confes- 
sion ,  il  demeura  aussi  surpris  que  les  antres. 
Gomme  on  parlait  beaucoup  de  cette  fiHe 
4ahs  tout  le  royaume  ^  la  reine  en  ëerÎTÎt  ï 
l'évéque  y  qui  était  son  aumônier.  Il  répondit 
une  longue  lettre  ^  oà  il  racontait  les  mer- 
veilles dont  il  avait  été  témoin^  les  com- 
bats de  cette  fille  et  du  démon ,  et  comment 
lorsqu'elle  disait  :  «  Je  veux  aller  en  para- 
»  dis^  »  le  démon  répondait  en  dedans  d  elle- 
même  :  a  Non  y  en  enfer.  »  Enfin  ^  il  pensait 
que  les  gens  qui  voulaient  s'amender  et  cor- 
riger leurs  péchés  ;  pourraient  grandemeat 
profiter  avec  elle.  Sur  ce  rapport  ^  le  conseil 
du    roi  la    fit  venir.    Mieux  examinée   et 
interrogée  y  elle  confessa  ses  mensonge  qui 
lui, avaient  été  suggérés  par  un  jeune  clerc 
avec  lequel  elle  vivait.  Elle  fut  condamnée  à 
être  sept  ans  enfermée  dans  un  cachot  »  an 
pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisses.  Pour 
désabuser  le  peuple ,  elle  fut  exposée  et  prê- 
chée  publiquement  à  TourS;  au  Mansetà  Laval. 
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Il  venait  de  se  passer  aussi ,  près  de  Sois- 
sonSy  une  aventure  qui  se  rapprochait  un  peu 
de  ceîle  des  Vaudois.  Un  ciiré  avait  eu  que- 
relle et  procès,  pourladînae,  avec  tin  ferniier 
de  l'ordre  de  Malte;  il  lui  en  voulait  beau* 
coup.  Une  vieille  femme ,  qui  gagiîait  sa  vie 
à  filer,  eut  une  dispute  avec  la  fermière  pour 
le  paiement  de  quelques  livrea  de  fil.  Comme 
un  jour  le  curé  et  elle  se  confiaient  mutuelle- 
fxient  leur  mauvaise  volonté  envers  lefermicr, 
elle  lui  proposa  de  se  venger  et  de  faire  tout 
ce  qu'elle  dirait.  Alors  elle  alla  chercher  un 
crapaud;  le  curé  baptisa  cette  béte;  et  lui 
donna  même  lenom  de  Jean,  puis  ils  lui  firent 
manger  une  hostie;  elle  le  brûla,  et,  mêlant 
la  cendre  avec  d'autres  poisons ,  elle  en  com- 
posa un  sortilège ,  en  disant  de  certaines  pa- 
roles. Le  sortilège  fut  ensuite  remisa  la  jeune 
fille  de  la  sorcière,  qui  Talla  jeter  furtive- 
ment sous  la*  table  du  fermier.  Trois  jours 
après,  cet  homme,  sa  femme  et  son  fils 
moururent  de  maladie.  Cette  mort  subite 
donna  des  soupçons;  on  saisit  la  vieille  femme; 
elle  fut  mise  à  la  torture,  et  ce  fut,  dit-on, 
par  son  aveu  qu'on  apprît  la  cause  et  les  cir- 
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constances  de  la  mort  du  fermier.  Elle  fut 
brûlée  ;  tout  le  pays  demeura  bien  persuadé 
que  c'était  bien  justement,  et  que  les  choses 
s'étaient  passées  comme  le  racontaient  les 
juges.  Le  curé  fut  aussi  poursuivi  en  justice 
ecclésiastique;  mais  il  en  appela  au  Parle- 
ment ^  et  ne  fut  point  trouvé  coupable  ;  ce 
qui  parut  un  grand  scandale  au  gens  du  Sois- 
sonnais.  Ils  pensèrent  que  c'était  pure  faveur^ 
parce  que  ce  curé  était  riche  et  de  famille 
riche. 

Il  y  avait  donc  fort  à  parler,  pour  et  contre; 
dans  l'affaire  des  Vaudois  d'Arras.  Ghacaa 
en  raisonnait.  Quelques  gens  se  soaye^ 
naient  d'avoir  vu  l'abbé  de  peu  de  sens  6ler 
son  chapeau  après  avoir  chanté  ses  ballades 
en  l'honneur  de  Notre-Dame,  et  dire  ;  «N'en 
»  déplaise  à  mon  maître.  »  Cela  se  rappor- 
tait bien  à  ce  qu'avait  raconté  Tinquisitenr. 

Cependant  les  poursuites  contiouaient 
contre  de  nouveaux  accusés  ;  ce  n'étaient 
plus  des  gens  de  petit  état  et  des  filles  de 
joie,  mais  de  riches  bourgeois,  desécheviQS. 
Enfin,  on  prit  un  chevalier  nommé  Payen 
de  Beaufort,  une   des   anciennes  bannier^^ 
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de  l'Artois  9  homme  respectable,  âgé  de 
soixante  et  douze  ans,  qui  avait  une  famille 
nombreuse  et  puissante.  Il  fut  prévenu  quW 
l'accuserait  devauderie,  et  ne  voulut  jamais 
s'enfuir,  tant  il  trouvait  la  chose  déraisonnable. 
Lorsqu'il  fut  arrèlé ,  il  demanda  à  parler  au 
comte  d'Ëtamjpes ,  qui  réfusa  absolument 
de  le  voir.  En  même  temps,  les  exécutionA 
continuaient  ;  mais  toujours  ceux  qu'on  menait 
au  bûcher  criaient  qu'on  les  avait  trompés ,  et 
qu'on  avait  obtenu  leurs  aveux  par  force  et  par 
artifice.  Quelques-uns,  qui  n'avaient  jamais 
varié  dans  leur  confession,  étaient  seulement 
condamnés  à  la  prison.  Tout  cela  commen- 
çait à  faire  grand  bruit  dans  la  ville  ;  les 
échevins  ne  voulaient  plus  prononcer  l'arrêt 
de  la  justice  séculière;  les  exécutions  ne  s'en 
faisaient  pas  moins.  Bientôt  Antoine  Sa- 
quépée,un  des  plus  riches  bourgeois  d'Arras, 
et  Jean  Josset ,  aubergiste  de  l'hôtel  de  la 
Clef,  tous  deux  échevins  de  la  ville,  furent 
emprisonnés  comme  vaudois.  Guillaume  Le- 
fèvre,  écheviu  aussi ,  et  Martin  Corneille,  re- 
ceveur des  aides,  se  sauvèrent  à  Paris. 

Pour  juger  des  accusés  plus  considérables, 

l^J€R.  Xy.   s*  £OIT.  3t 
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il  fallut  d'autres  coinniissaîre&  L'évécpie  de 
Baruth  et  le  doyen  canduisaieat  toujours  l'af- 
iaire;  Gilles.  Flama ad  était  aussi  avec  eux; 
mais  le  sire  de  Crèvecœur  baillif  d'Aimens^le 
sire  Baudoia  de  Noyelles  gouveraeur  de  Pé- 
ronne ,  Philippe  de  Saveuse  qui  était  le  p\us 
zélé  de  tous  à  (aire  brûler  les  Vandois,  ua 
religieux  jacobin  confesseur  du  duc  de  Bour- 
gogne, oiaitce  Jean  Form^e  secrétaire  du 
comte  d'EtampeSi  furent  institués  nouveaux 
commissaires.  Chaque  jour  on  sabissait  encore 
des  bourgeois. 

Tout  le  monde  tremblait  dans  la  yille; 
il  n'y  avait  personne  si  notable ,  sujet  si 
loyal»  chrétien  si  fidèle»  qui  ne  courut 
risque  d'être  poursuivi  comme  Vaudois.;  et, 
d'autre  part  »  si  l'on  se  fàt  absenté  »  tout  le 
menu  peuple  eût  crié  qu'oa  se  reconnaissait 
coupable.  Les  com^missaires»  voyant  la.grande 
crainte  qu  ils  avaient  jetée  partout»,  et  sachant 
les  nîurmures  »  firent  publier  que  nul  n'avait 
rien  à  redouter»  que  bonne  justice  serait 
faite  >  et  qu'ils  n'avaient  condamné  personne 
que  sur  sept  ou  huit  témoignages;  ce  qui  était 
faux* 


:i 
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Le  bruk  de<;e  qoi  se  passait  à  Arras  se  i^ë^ 
pandait  d^nsttouft  lé  royaame  ;  chaeua  se  de- 
luandait  si  ee  qa'on  disait  poavait  bien  éirë 
TeritJable.  Le  commun  flapie  était  fort  porté 
à  le  croire ,  et  le  scandale  de-  la  vauderîe 
d'Aittas  était-  si  grand ,  qne ,  dans  beaucoup 
de  viHes  ,•  on  ne  voulait  plus  loger  tes  nfiar-^ 
ehands  Artésiens*,  ni  faire  négoce  avec  eâ:je. 
Les  gens  doctes  et  sages  ne  pensaient  pas  ainsi, 
et  se  doutaient  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque 
iniquité.  On  voulut  céPramencer  deis  pour* 
suites  contre  les  Vafûdois  aux  diocèses  de 
Tournay  etd' Amiens^.  Les  évêques' déclarèrent 
qu'autanUon  en  saisirait,  autant  ils  en  feraient 
mettre  en  liberté.  Peu  à  peu  chacun' comment 
çsÀt  à-  penser  ainsi;  à  Arras,  l'oni  n'osait 
point  se  dire  ce  qu'on  en  croyait. 
.  Les  commissaires  n'allaient  pas  moins  en 
avant,  et  rien  ne  semblait  les  arrêter.  EnSn 
le  fils  de  Guillaume  Lefèvre,  un  des  échevins 
qui  s'étaient  enfuis  à  Paris ,  Vint  avec  un  no- 
taire signifier  son  appel  au  Parlement,  et  tout 
aussitôt  monta  à  cheval  poui?  ne  pas  tomber 
sous  la  main  des  commissaires.  Ils  firent  courir 
après  lui  ;  on  le  rejoignit  ;  il  fut  mis  en  prison 


ai* 
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aiasi  que  quatre  bourgeois  qui  avaient  eu 
connaissance  de  sou  intention  ;  pour  être 
relâché ,  il  lui  fallut  renoncer  à  son  appel. 

Cependant  le  sire  de  Beaufort  et  les  autres 
prisonniers  savaient  un  peu  mieux  se  défendre 
que  les  pauvres  gens  qu'on  avait  brûlés.  Ils  re- 
quirent la  présence  de  l'inquisiteur  du  diocèse  de 
Tournay,  et  de  plusieurs  autres  ecclésiastiques 
respectables  des  pays  voisins  ;  la  plupart  re- 
fusèrent de  venir ,  tant  on  redoutait  de  se 
mêler  d'une  afiaire  -où  Ton  voyait  tant  de 
passion.   Mais  l'inquisiteur  de  Tournay  s'y 
rendit.  Ce  qu'il  dit ,  et  le  refus  des  autres  ec- 
'  clésiastiques  commença  à  donner  du  souci  à 
quelques-uns  des  commissaires.  Les  vicaires  de 
l'évêque,  l'inquisiteur  d' A rras,  Gilles  Flamand, 
et  d'autres  s'en  allèrent  à  Bruxelles  pour  rendre 
compte  au  Duc  de  toute  l'affaire  des  Vaudois. 
Udésirait  de  grand  cœur  soutenir  la  foichrér 
tienne  et  maintenir  son  autorité;  mais  ce  qu'on 
disait  de  tous  côtés  l'inquiétait.  11  luî-avait  été 
rapporté  qu'en  France  et  surtout  à  Paris ,  on 
disait  que  le  duc  de  Bourgogne  faisait  brûler 
à  Arras  des  gens  riches  et  nobles  pour  avoir 
leurs  biens  ;  cela  le  troublait  beaucoup.  U 


DES   VATJDOIS.   —    l458   et  ann.  suiv.      ^45 

fit  venir  les  plus  habiles  docteurs  de  l'uni- 
versité de  Louvain  j  le  procès  du  sire  de 
Beaufort  et  de  tous  les  autres  leur  fut  montre. 
Ils  surent  que  plusieurs  accuses  n'avaient  rien 
confesse ,  à  quelques  tortures  qu'on  les  eut 
soumis.  Il  y  eut  grande  diversité  d'opinions 
parmi  ces  docteurs  ;  les  uns  soutenaient  que 
tout  était  illusion  y  les  autres  que  lorsqu'un 
homme  s'est  donné  au  diable.  Dieu  permet  que 
le  diable  exerce. sur  lui  toute  sa  puissance.  Le 
Duc  encore  incertain  envoya  à  Arras,  pour  voir 
et  interroger  les  prisonniers,  Toison-d'Or  en 
qui  il  avait  une  parfaite  confiance.  Depuis  son 
arrivée  on  les  traita  plus  doucement,  et  on  ne 
fit  plus  saisir  personne.  Leur  procès  terminé  fut 
envoyéauDucpourqu'illefltencoreexaminer. 
Lorsque  la  procédure  eut  été  renvoyée  à 
Arras,  le  jugement  fut  prononcé  k  quatre 
prisonniers,  en  public  et  sur  un  grand  écha- 
faud.  L'inquisiteur  leur  imputa  exactement  les 
mêmes  choses  qu'aux  premiers.  Le  sire  de 
Beaufort  avoua  tout  et  demanda  miséricorde  ; 
il  en  fut  de  même  de  lechevin  Jean  Taquet  ; 
mais  Pierre  Carrieux  se  mit  à  dire  que  tout  cela 
était  faux  et  qu'on  ne  l'ei^  avait  fait  convenir 
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qu6  par  la  torture  ;  on  eut  grand  peine  à  le 
£iire  taire. 

Le  quatrième  était  an  aamnme  Huguet 
fiurnomme  Patenostre;  il  avait  été  mis  iquimse 
fois  à  la  torttjire;  on  avait  fait  i^entr  le  bowt-^ 
reau ,  on  lui  avjait  bandé  les  yen% ,  cm  lui  avait 
mis  la  tête  sur  le  billot  ;  rien  a'avait  pu  le 
forcera  se  reconnaître  pour  Vainic^s.  Alonsan 
lui  avait  iniputé  à  crinae  de  s'être  une  foii 
édbappé  4e  prison , 

Le  sire  de  Beau^rt;  et  XiStqyfst  forcent  eon*- 
damni^s  à  recevoir  dea  ^oiips  de  verges  de  la 
lOQain  de  f  inquisiteur  >  à  ibe^îf  s^t  &ns  prisop 
et  à  payer  de  fortes  sommes  a  tous  les  x^ouveni 
de  la  ville  t  FateuajStre  fut  condamné  à  vingt 
jans  de  cachot;  C!arrieuk  f^t  brûlé  >  et  ses  biens 
confisqués.  D  après  les  privilèges  d'Arras  la 
confiscation  aurait  du  être  pour  la  ville  ;  l05 
offieiers  du  PufC  s'en  emparërfsntx. 

Ce  fprent  les  dernières  condamnations  ;  U 
dameur  publique  ét^it  de^veuue  ai  ferle  dans 
l'Artois  et  les  pays  voisinjs ,  q^e  le  DûD  s  a*- 
perçut  enfiii  qu'il  fallait  faire  cesser  tOut-^-à-^ 
fait  cette  iniquité.  D'ailleiuirs,  pai^mî  leisi  fugtt 
tife ,  le^  uns  s'étaient  pourvus  a)»  Parlementi 
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et  il  allait  prendre  connaissance  de  Taffaire; 
ly autres  avaient  porté  leurs  plaintes  jusqu'au 
pape^  qui  leur  avait  donné  des  juges  inoinè 
suspects.  L'cvèque  d' Arras ,  qui  se  trouvait 
pour  lors  en  ambassade  à  Rome ,  écrivait  itfî- 
même  qu'il  fallait  procéder  d'autre  sorte, 
L'évêque  de  Baruth,  le  doyen,  le  sire  de 
Savetise ,  et  presque  tous  les  commissaires,  se 
retirèrent.  L'inquisiteur  et  les  vicaires  de  Vé- 
véque  se  hâtèrent  de  mettre  successivement 
en  liberté  tous  les  prisonniers  qui  n'avaient 
pas  encore  été  jugés ,  sans  leur  imposer  d'autre 
pénitence  que  quelques  pèlerinages  voisins. 

Mais  la  plupart  de  ces  malheureux  avaient 
été  cruellement  torturés;  mais  la  mort  des 
premiers  paraissait  maintenant  dans  toute  son 
injustice  et  sa  cruauté  ;  mais  i^  biens  restaient 
confisqués ,  les  amendes  n'étaient  pas  resti-»- 
tuées  ;  le  rire  de  Beaufort  et  quelques  autres 
étaient  encore  en  prison.  Le  peuple  mieux 
informé  murmurait  hautement  >  il  courait  des 
ballades  où  il  était  parlé  de  l'évêque  de  Ba- 
ruth ,  du  doyen  et  des  autres  commissaires  y 
comme  ils  le  méritaient.  Le  fîis  du  sire  de 
Beaufort  avaitporté  son  recoursau  Parlement, 


a^S  PSRSÉGUTIOIf 

qu'on  regardait  comme  la  source  de  toute  jus'^ 
lice*  Cette  cour  envoya  un  huissier,  accom- 
pagne de  trente  hommes  armés  ;  il  lira  ,  par 
autqrité  et  par  force ,  le  sire  de  Beaufort  de  sa 
prison ,  pour  le  conduire  à  la  Conciergerie  a 
Paris.  Les  vicaires  de  levêque  furent  cités  en 
personne. 

Ils  comparurent  au  Parlement.  La  cause  du 
sire  de  Beaufort  fut  plaidée  par  maître  Jean 
de*  Popiucourt ,  qui  révéla  pleinenient  les 
fausses  promesses  et  les  tortures ilont  on  avait 
usé  pour  obtenir  les  aveux  des  accusés  et  leurs 
témoignages  contre  ceux  qu'on  voulait  pour- 
suivre. Il  dit  comment  le  sire  de  Saveuse 
avait  sauté  de  joie,  lorsqu'on  eut,  à  force  de 
souffrances ,  tiré  de  quelques  filles  publiques 
des  faits  à  la  charge  du  sire  de  Beaufort  :  com- 
ment il  avait  aussitôt  envoyé  un  des  commis- 
saires au  Duc,  pour  lui  faire  part  qu'il  y  avait 
moyen  d'accuser  ce  chevalier  et  d'autres 
hommes  riches  dont  on  pourrait  tirer  de  l'ar- 
gent '  :  comment  le  doyen  d'Arras  s'était 
jeté  aux  pieds  du  vieux  sire  de  Beaufort,  le 

.  '*  Arrêt  du  Parlement  ;  pièces  jointes  à  rédition  de 
Duclercq  donnée  par  M.  dé  Reiffenberg. 
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conjurant  de  s'avouer  coupable  ,  de  ûe  poiat 
perdre  sa  famille ,  de  ne  pas  se  laisser  mettre 
à  la  torture,  lui  promettant  qu'il  ne  subirait 
aucune  condamnation  :  comment  il  lui  avait 
dit  de  ne  pas  se  soucier  de  déposer  le  con- 
traire de  la  vérité ,  parce  qu'il  Ten  absoudrait  : 
comment  I  outre  les  amendes  portées  au  ju- 
gement,  il  lui  avait  fallu  payer  quatre  mille 
francs  pour  le  Duc,  deux  mille  au  comte 
d'Étampes,  mille  au  baillif  d'Amiens,  deux 
cents  au  lieutenant. 

Le  pourvoi  de  maître  Taquet  et  de  tous 
les  autres  condamnés,  Fappel  interjeté  par 
les  parens  des  malheureux  condamnés,  les 
enquêtes  ùites  à  Arras  par  l'inquisiteur  du 
diocèse  de  Paris  ,  ne  dévoilèrent  pas  de 
moindres  cruautés  exercée^  pour  se  procurer 
de  l'argent ,  ou  pour  contenter  des  ven- 
geances. On  avait  brûlé  les  pieds  de  ceux 
qu'on  avait  torturés  ;  on  avait  versé  du  vi- 
naigre et  de  l'huile  bouillante  sur  leurs  plaies  ; 
on  leur  avait  serré  la  tête  ou  les  membres 
avec  des  cordes  à  nœuds  ;  on  avait  traîné  les 
femmes  par  les  cheveux  ;  on  les  avait  foulées 
aux  pieds  ;  enfin  rien  de  si  horrible  n'avait 
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jamais  ^té  raconté.  Ceuxf^ui  ayaîeiitété  ocm- 
damnés  à  la  prison  ne  tardèrent  pfts  à  être  mis 
en  liberté  par  rantorité  du  PariemeM. 

Mais  laffaire  n «n  rest^  pas Jk ;  les  commis^ 
saires  avaient  été  pris  à  partie ,  et  les  condam^ 
nés  ou  leurs  parens  demandaient  dee  répara^ 
tions  et  des  dommages  à  ceuit  qui  les  avaient 
jugés  contre  les  lois  et  la  justice.  Ce  procès  fol 
long  ;  il  dura  plus  de  trente  années.  Ce  futseu^ 
lement  après  ce  long  tern^je  que  justice  com- 
plète fut  rendue.  En  1491  »  i«  Parlement  pro* 
nonça  un  arrêt ,  qui  cotukmnait  le  duc  de 
Bourgogne ,  le  sire  de  Saveuse  »  Tévéque  de 
Baruth  ,  le  doyen  et  les  autres  commissaires , 
à  restituer  tout  ce  qui  avait  été  confisqué  ou 
exigé  des  accusés ,  leur  imposait  des  amendes 
en  réparation.  Tous  les  détails  de  l'arrêt  rap« 
pelaient  cette  cruelle  procédure. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  mort  depuis 
vîngt«*cinq  ans,  et  sa  race  était  éteinte.  Le 
doyen  d'Arras ,  poursuivi  par  la  voix  du 
peuple ,  avait  perdu  la  raison  ,  et  n'avait  pas 
seulenient  survécu  une  année  a  ceux  qu'il 
avait  fait  périr.  Le  comte  d'Étampes  et  ses 
serviteurs,  qu'on  chargeait  plus  que  tous  du 


crim^  de  cette  affaire ,   ne  vivaient  plus  ; 

juges ,  bourreaux  iet  condamnés  n  étaient  plus 

la  ce  monde.    Ceux  des  habitans  d'Arras 

qui  <:o&servai^t  un  souvenir  présent  de  tant 

^'îniquiiés^  étaient  déjà  vieux.  Mais  le  procè$ 

^es  Vaudois   avait  long•*t^mps  continué  k 

jhire  r^ti^etîen  de  t^ute  la  villa.  Jean  Ange-^ 

nost ,  conseillfsr  et  commissaire  du  Parlement , 

se  transporta  à  Arras»  H  se  fit  montrer  la 

ptaœ  où  les  Vaudois  avaieat  été  brûlés ,  et 

sur  laquelle  l'arrêt  du    Parlement    portait 

qir  one  grande  croix  de  {Nerre  serait  élevée 

en  expiation ,  et  aux  fraîfs  des  anciens  jngeSf 

Un  échafaud  y  fut  dressé  ;  tout  le  peuple  fut 

convoqué  par  trois  fois  à  venir  entendre  la 

lecture  de  lairét  du  Parlement ,  et  le  sermon 

d'un  docteur  de  l'Université  de  Paris ,  qui 

(ievait  justifier  .la  mémoire  des  pauvres  con- 

dao^nés*  Les  habitans  s'y  rendirent  en  foule  ^ 

bannières  déployées  ;  on  écouta  avec  grande 

joie  «t  curiosité  cette  tardive  justice  :  «  Instruis 

}}  sesr-vous,  vous  qui  jugez  la  terre.  »  Tel  fut 

le  texte  du  sermon.  Avivés  cette  cérémonie  f 

d/8S  réjouissances  publiques  furent  célébrées  ; 

les  échevins  avaient  promis  une  fleur  de  lis  en 
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argent  à  l'auteur  de  la  meilleure  folie  mora- 
lisée,  comme  ou  appelait  alors  les  comédies 
qui  avaieot  une  moralité  ;  et  une  paire  d'(H- 
sons  devait  élre  le  second  prix.  Il  y  avait 
aussi  une  tasse  d'argent  promise  à  celui  qui 
ferait  la  meilleure  folie  pure  ^  c'est-à-dire 
une  comédie  où  Ton  ne  cherchait  qu'à  rire  et 
se  divertir.  Le  second  prix  pour  celle-là  n'é- 
tait rien  de  plus  qu'une  paire  de  chapons^ 

Ces  divertissemens  furent  exécutés  à  la  s*- 
tisfactiou  générale.  Le  motif  de  la  fête  aug- 
mentait l'allégresse  du  peuple  ;  car  la  mort 
des  Vaudoîs  avait  jadis  rempli  la  yiWe  de 
tristesse  et  de  crainte  ^  et  depuis  on  en  parlait 
toujours  comme  d'une  grande  calamité  que 
Dieu  avait  permise  pour  affliger  la  noble  cité 
d'Arras. 

Pendant  les  premières  etiniques  procédures 
intentées  aux  Vaudois ,  la  discorde  continuaiti 
régner,  de  plus  en  plus,  entre  le  roi  et  le  Duc.  Le 
conseil  de  France  était  résolu  à  la  guerre  ^  et 
proposaau  roi  d'employer  enfin  les  voies  de  fait 
et  la  puissance  des  armf^s  à  remettre  monsieur 
de  Bourgogne  dans  l'obéissance  '•  Le  comte 

'  Pièces  de  THist.  de  Bourgogne. 
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du  Maine  y  qui  avait  préside  ce  conseil ,  le 
comte  de  la  Marche^  le  maréchal  de  Loheac^ 
le  comte  de  Dammartin,  qui  y  avaient  assisté , 
rappelèrent  au  roi  comment  ses  ordonnances 
et  les  arrêts  de  son  Parlement  n'avaient  aucun 
cours  et  n'étaient  pas  admis  dans  les  pays  de* 
la  domination  du  Duc.  En  lui  représentant 
*■  que  le  serment  prêté  à  son  sacre  l'engageait 
■  à  garder  et  défendre  les  prérogatives  de  la 
i  couronne  y  ils  insistèrent  aussi  sur  les  trêves 
^;  séparées ,  négociées  avec  les  Anglais  contre  la 
^  teneur  du  traité  d'Arras;  ils  conclurent  qu'il 
\  était  urgent  de  bien  munir  la  Guyenne  pour 
,  être   sans   inquiétude   de  ce  côté ,  d'aviser 
quelles  compagnies  d'ordonnance  on  man- 
derait ,  de  bien  apprêter  Tartillerie  j  enfin 
j  de  préparer  tout  pour  faire  la  guerre  à  mon- 
sieur de  Bourgogne  ;  ce  qui  ^  selon  leur  opir- 
I  nion^  était  le  seul  moyen  d'éviter  une  guerre 
s  générale. 

Le  roi  ne  précipita  rien  ;  néanmoins  il  ne  se 
méfiait  pas  moins  que  ses  conseillers  des 
projets  du  duc  Philippe.. Un  voyage  que  la 
bâtard  de^Bourgogne  fit  secrètement  à  Paris, 
sans  se  faire  connaître,  et  seulement  pour 
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un  jour  et  une  nuit,  lui  donna  d^  gvamdes 
iûquitudes  '  ^  II  craignait  cette  ville  de  Paris, 
doQt  il  avait  en  tant  à  se  plaindre  en  si 
jeunesse  9  et  qu'il  n'avait  guère  habitée'  depuis. 
Le  maréchal  de  Loheac  et  Jean  Bureau  s'y 
rendirent  par  ses  ordres,  pour  s'enqwérir 
avec  soin  des  motif»  qu'aVarit  pu  avoir  ce 
voyage  d'Antoine  de  Bourgogne.  Us  trou- 
vèrent Paris  fiort  tranquille.  Diaprés  leur 
avis,  on  envoya  une  ambassade  de  boa^ 
geois  et  docteurs  de  l'Université ,  pour  pro- 
tester au  roi  de  la  fidélité  de  sa  bonne  viUe. 
Il  les  accueillit  avec  sa  douceur  accoutumée 
et  leur  fil  une  gracieuse  réponse.  On  se  plai- 
gnait beaucoup  de  sire  Robert  d'Eslou- 
tevîUe  prévM  de  la  ville ,  et  on  lui  repro- 
chait un  gnmd  nombre  d'injustices  et  d'abm 
de  pouvoir.  Le  maréchal  de  Loheae  le  des- 
titua de  son  office ,  et  le  fit  mettre  à  la  Bas- 
tille ;  un  conseiller  au  Parlement  visita  avec 
rigueur  tous  ses  papiers ,  mais  il'  ne  fut 
trouvé  coupable  d'aucune  trahison. 

Quelque  désir  qu'eut  le  roi  de  maintenir  la 
paix,  sa  bonne  intention  aurait  fini  par  ne 

*  Jean  de  Troy, 
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pouvoir  résister  aux  avis  répétés  de  ses  con- 
seillers. En  effet ,  le  duc  de  Bourgogne  ne  cé- 
dait en  rien  aux  représentations  qui  lui  étaient 
&ites,    Nonoixstant  sa  parenté  avec  le   roi 
Henri    d'Angleterre  ^  et    son    attachement 
pour  la  maison    de  Lancastre^  toutes   ses 
alliances-  étaient  avec  la  maison  d'York  ;  et 
tandis  que  le  roi  soutenait  madame  Mar-^ 
guérite    dans  ces    revers^  le  Duc  donnait 
asile  et  secours  aux  jeunes  fils  du  duc  d' York, 
lorsque  leur  parti  succombait.  Il  envoya  même 
une  ambassade  en  Ecosse  ^  pour  rompre  le 
mariage  d'Edouard  de  Lancastre,  fils  de  la 
reine  Marguerite  »  avec  la  fille  du  roi  d'Ecosse , 
qui  était  sa  petite-nièce ,  car  ce  roi  d'Ecosse 
avait  épousé  une   fille   de  la  duchesse  de 
Gueldre.  Enfin ,  s'il  semblait  ne  pas  vouloir  la 
guerre ,  au  moins  ne  £aisait-il  rien  pour  l'évi- 
ter. Il  gardait  même  si  peu  de  ménagement , 
que  lorsqu'au  mois  de  mai    i46i  ,  il  tint, 
à  Saint-Omer,  son  chapitre  de  la  Toison-d'Or, 
avec  plus  de  solennité  encore  qu'à  la  cou- 
tume ,  il  chargea  un  chevalier  de  représenter 
le   duc  d'Alehçon  ;  comme  si ,  aux  termes 
des  statuts  de.l  ordre,  ce  prince  était  chevalier 
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.  sans  reproche.  Ce  ne  fut  pas  tout  ^  le  docteur 
qui  fit  le  sermon  parla  hautement  de  Farrêt 
de  condamnation,  en  affirmant  qu'il  n'était 
point  fondé  en  justice ,  et  que  le  duc  de 
Bourgogne  ne  regardait  en  nulle  façon  son 
cousin  comme  coupable  daucun  vilain  fait.  ' 

Le  Duc  ne  changeait  rien  non  plus  à  sa  fa- 
çon de  se  conduire  envers  le  Dauphin  ;  c'était 
toujours  la  même  courtoisie ,  la  même  muni- 
ficence. La  Dauphine  venait  d'accoucher  au 
mois  d'avril  i46i  d'une  fille,  qui  fut  nom- 
mée Anne  ;  et  dans  cette  occasion ,  comme 
en  toute  autre,  rien  n'était  épargné  pour  que 
les  choses  fussent  conformes  au  rang  et  à 
l'état  du  Dauphin.  Le  Duc  avait  rassemblé 
récemment  les  États  de  son  comté  d'Artois, 
et  leur  avait  demandé  une  aide  triple  de  l'aide 
ordinaire ,  en  exposant  pour  principal  motif 
les  dépenses  qu'il  lui  fallait  faire  pout*  entre- 
tenir la  maison  du  Dauphin. 

Les  États  lui  accordèrent  la  moitié  de  sa 
demande.  A  peine  venaient-ils  d'achever  le 
paiement  des  aides  qu'on  avait  obtenues  pour 
cette  guerre  contre  les  Turcs,  dont  on  parlait 
toujours,  sans  s'occuper  de  la  commencer. 
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Cette  année  encore  le  pape  fit  un  dernier  effort, 
afin  de  réveîUer'le  zèle  des  princes  chrétiens 
pour  la  défense  de  la  foi.  Il  avait  envoyé  frère 
liOuisy  cordelier  de  Bologne^  parcourir  toutes 
les  contrées  les  plus  lointaines  de  l'Asie ,  et 
s  informer  des  ennemis  qu'on  y  pourrait  sus- 
citer contre  les  Turcs.  Ce  religieux  passa  deux 
ans  à  faire  ce  périlleux  voyage  dans  des  pays 
inconnus  aux  chrétiens  de  TOccident ,  et 
ramena  des  ambassadeur^  de  toutes  les  nations 
de  rOrient  '.  Ils  offraient  d'attaquer  les  Turcs 
en  Asie^  en  même  temps  que  les  princes  d'Eu- 
rope viendraient  les  assaillir  dans  la  Grèce  et 
vers  Constantinople.  Le  pape  leur  fit  grand 
accueil ,  nomma  frère  Louis  patriarche  d'An- 
tioche,  et  le  chargea  d'aller  présenter  ces  am- 
bassadeurs d'Asie  au  roi  de  France  et  au  duc 
de  Bourgogoe.  Ce  fut  un  spectacle  curieux 
pour  les  deux  cours  que  ces  envoyés  de  ré- 
gions étrangères ,  si  différens ,  par  les  habiile- 
mcns  et  lescoutumes,  de  tout  ce  qu'on  avait  pu 
voir  jusqu'alors.  Il  y  avait  avec  frère  Louis  des 

'  Hist.  ecclésiastique. — Duclercq.  —  Continuateur 
ie  Monstrelet.  —  Hist.  de  Bourgogne. 
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ambaseadears  de  David  Comoèae ,  '  empereur 
4e  Trébizonde ,  du  roi  de  Perse ,  du  roi  :de 
Géorgie  et  d'Arménie,  du  praire  Jeaa  sei- 
gneur de  la  Petite-ArméoLe.  Le  soudao  de 
Mésopotamie ,  tout  infidèle  quUl  fat  ^  avait 
aussi  envoyé  son  ambassadeur  ;  car  il  était 
pour  lors  eonenii  des  Turcs.  Celui  qu'on  ré^ 
gardait. le  plus  ét^^il  Tambaissadeur  de  Géor-r 
gie  ;  il  était  fort  gros  ;  sa  chevelure  était  dis^- 
posée  en  couronne  par  une  di^uble  tonsure  ; 
il  portait  des  anneaux  aux  oreilles  eè  avait 
la  barbe  rasée  ;  çepçtidant  on  le  trouvait 
de  douce  apparence.  On  parlait  aussi  beau- 
coup de  cet  adorateur  de  Mahomet  ^  qui  se 
mettait  avec  les  chrétiens  contre  les  Turcs , 
et  l'on  disait  que  c'était  le  petit  T\irc  qiii 
voulait  faire  la  guerre  au  Graod-rTurc.  L'am- 
b^^ssadeur  du.  prêtre  Jean  était  f  assurait-on , 
un  bon  astrologue»  Frère  Louis  fit^  au  nom 
de  toute  l'ambassade,  les  plus  piiimpeux dis- 
eours»  Il  4it  que.  le  souvenir  des  graucis 
faits  d'armes  des  Français  dans  lX)rient  était 
si  grand  encore,  que  la  bannière  de  France  et 
uq  chef  ^nyojé  par  le  rpi  y^iidr^ient  mieux 
que  cent  mille  ç^mh^lans.  Le  rf»  témoigaa 
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bieuTeilIance  à  ces  hommes  des  pays  loin-- 
tains.  Ils  furent  fêtés  par  tous  les  seigneurs 
de  la  cour. 

Us  allèrent  de  Bourges  à  Bruxelles  y  et  don- 
n^ent  aussi  de  grandes  louanges  au  Duc ,  lui 
pariant  de  la  renommée  qu'il  avait  dans  leè 
régions  d'outre-mer.  Le  texte  du  discours  que 
lui  adressa  frère  Louis  était  :  u  Voici ,  les  mages 
»  vinrent  de  l'Orient  vers  l'étoile  qu'ils  avaient 
»  vue  en  Occident.  »  Le  Duc  leur  fît  de  riches 
présens ,  les  assara  de  son  désir  de  venger  la 
foi  chrétienne ,  et  leur  dit  que  si  le  roi  vou<* 
lait  l'assurer  de  maintenir  ses  états  en  paix^ 
il  ferait  volontiers  ce  saint  vojage« 

Il  n'en  pouvait  guère  concevoir  une  raison*- 
nable  espérance.  Outre  ses  dilEérends  avec  le 
conseil  de  France,  qui  semblaient  devoir  pro- 
chainement rompre  la  paix,  il  vojait«4ius6t 
le  trouble  se  mettre  dans  sa  £atmille«  Si  le 
roi  eût  voulu ,  il  aurait  pu  susciter  au  Duc 
les  mêmes  embarras,  les  mêmes  chagrins, 
dont  lui-même  était  af&igé  ;  il  ne  tenait  qu'à 
lui  d'exciter  la  discorde  entre  le  père  et  le 
fils«  En  effet ,  la  haine  de  monsieur  de  Cha«<- 
rolais  contre  les  seigneurs  de  Croy,  s'était 
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allumée  plus  vivement  que  jamais.  EaBa ,  ne 
la  pouvant  contenir  ^  il  arriva  du  Quesnoj 
où  il  faisait  le  plus  souvent  son  séjour,  et 
demanda  au  Duc  de  lui  accorder,  une  au- 
dience, afin  qu'il  put  lui  dire  ce  qu  il  avait  sur 
le  cœur.  Le  comte  d'Elampes  et  les  autres 
seigneurs  de  la  famille  du  Duc  étaient  présens, 
ainsi  que  monsieur  de  Charolais  l'avait  sou- 
haité ;  il  avait  voulu  au3si  que  le  seigneur 
du  Croy  s'y  trouvât. 

Ce  fut  maître  Girard  Ourri,  son  principal 
conseiller,  qui  porta  la  parole  ;  il  commença 
par  déduire  les  méfaits  et  crimes  du  sire  de 
Croy.  Lorsque  le  Duc  entendit  qu'on  accusait 
ainsi  le  seigneur,  qui  avait  toute  sa  confiance, 
de  plusieurs  choses  qui  touchaient  grande- 
ment à  l'honneur  ,  il  interrompit  maître 
Girard,  et  lui  dit  sévèrement,  a  Prenez  bien 
p  garde  à  dire  autre  chose  que  la  vérité ,  et 
»  songez  qu'il  faudra  prouver  ce  que  vous 
»  avancez.  »  Ces  paroles  troublèrent  le  pauvre 
orateur,  il  faillit  se  trouver  mal.  Lorsqu'il 
fut  un  peu  remis,  il  s'excusa  à  son  maître, 
et  dit  qu'il  ne  parlerait  pas  davantage.  Chacun 
demeura  fort  surpris ,  car  maître  Girard  pas- 
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sait  pour  un  fort  habile  homme,  et  bien.ac-r 
coutume  à  discourir. 

Alors  y  le  comte  mit  un  genou  en  terre; 
puis  à  haute  voix  y  sans  se  troubler  y  et  en 
fort  beau  langage ,  il  reprit  raccusation  du 
sire  de  Croy*  Son  père  lui  coupa  la  parole, 
lui  défendit  d'en  parler  davantage  et  de 
jamais  lui  tenir  de  discours  à  ce  sujet  ;  se 
retournant  ensuite  vers  le  sire  de  Croy  : 
ce  Faites  en  sorte ,  dit-il ,  que  mon  fils  soit 
»  content  de  vous.  »  Sur  ce,  il  quitta,  la 
chambre  et  se  retira. 

Le  sire  de  Croy  se  mit  en  devoir  d'apaiser 
le  comte,  de  s'excuser,  d'implorer  son  pardon. 
u  Quand  vous  aurez  réparé  le  mal  dont  vous 
»  êtes  coupable ,  je  me  souviendrai  du  bien 
»  que  vous  avez  fait.  »  Ce  fut  toute  la  réponse 
qu'il  put  obtejQiir.  Le  comte  de  Charolais  quitta 
son  père  avec  toutes  les  apparences  de  l'amour 
et  du  respect,  et  s'en  retourna  auprès  de  sa 
femme  y  au  Quesnoy.  Le  seigneur  de  Croy 
l'accompagna  hun^blement  jusque  hors  les 
portes  de  Bruxelles;  mais  sans  réussir  à  cal- 
mer sa  colère. 

C'était  surtout  le  comte  de  Saînt-Pol  qui 
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excitait  ainsi  monsieur  de  Gbarolaîs  ^  il  le 
jeta  même  dans  une  démarche  bien  grave  *. 
De  son  aveu ,  il  vint  tfY>uver  le  roi  à  Bourges, 
et  lui  confia  le  dessein  qu'avait  le  jeune  prince 
de  mettre  monsieur  de  Croy  hors  de  Thôtel 
de  son  père.  «  Mais ,  disait  le  comte  de 
M  Saint'Pol ,  comme  monsieur  de  Bourgogne 
»  en  pourrait  être  mécontent ,  et  qu'il  y 
))  aurait  telle  nécessite  qui  contraindrait 
»  monsieur  de  Gharôlais  à  s'éioigâer,  il  désire 
j»  savoir  si  le  roi  voudrait  le  recevoir ,  et 
»  de  quelle  manière.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait 
9  de  mauvaises  intentions  contre  son  père; 
>i  il  n'agira  que  pour  son  bien  et  celui  de 
n  sa  maison ,  en  éloignant  œux  qui  le  gou* 
n  vernent  si  mal.  » 

Il  ajoutait  que  si  le  roi  voulait ,  ainsi  qu'on 
ie  disait,  envoyer  une  armée  en  Anglolerre, 
monsieur  de  Cfaarolais  désirait  la  comman* 
der. 

Le  roi  renvoya  l'afEtine  à  son  conseil  où 
siégeaient  en  ce  nKmieot  le  ckmcelier,  mon-' 
sieur  ^e  Fois ,  monsieur  de  Beuil  ^  le  ccxnte 
de  Dammartin ,  Odet  d'Aydie>  makre  Pierre 

■  Preuves  de  THist.  de  Louis  XI. 
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4^Pr»^€»  niaitre  Élîçnn*  Chevalier.  Il  fut  rë-^ 
l^ndq  au  comte  dç  SaÎQt-<-Pol ,  que  le  roi  re«- 
j$0¥ait  monaieur  de  Charolais  eu  sa  bonne 
^rào6  I  que  s'il  rendait  des  services  à  lui  et  au 
jroyâuiney  il  le  verrait  volontiers  :  que  le 
roi  n'était  pas  encore  résolu  denvoyer  une 
ura^  au  secours  de  la  reine  d'Angleterre , 
Ôoaisqu^en  ce  <9as  il  lui  en  donnerait  volontiers 
Ip  oomnaandement. 

Dii  reste  le  roi  ne  voulut  rien  écrire ,  puis*- 
•qu'op  0^  lui  avait  remis  aucune  lettre  de 
monsieur  de  =  Charolais  ;  il  ajouta  fomielle- 
ment  et  de  sa  propre  bouche  qu'il  ne  se  pré<- 
terait  jamais  à  ce  que  monsieur  de  Charolais 
q^àt  d'aucuine  voie  de  fait  dans  Fhotel  de  son 
père.  Il  répéta  plus  d'une  fois:  «  Pour  deux 
»  royaumes  tels  que  le  mien ,  j«  ne  consenti- 
^>  rais  point  à  un  vilaip  fait.  » 

Il  y  eut  encore  plusieurs  autres  messages. 
Le  comte  de  Saint-Pql  et  monsieur  de  Cha- 
rolais pressaient  de  plus  en  plus  pour  avoir 
une  réponse  claire  et  des  promesses.  Le  €on«- 
seil  en  délibéra  souvent;  les  autres  conseillers 
qui  n'avaient  pas  été  prescris  d'abord  :  »ion- 
sieur  du  Maine ,  GuUlaiimâ  Cou&iaot^  l'évê- 
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que  deCoutances,  Jean  Bureau  prirent  cou- 
naissance  des  propositions.  Ils  présentèrenl 
d'un  commun  accord  une  réponse  au  roi. 
Toute  prudente  qu'elle  était ,  il  la  voulut  en- 
core moins  significative.  Il  revenait  toujours 
sur  ce  qu'il  avait  dit  que  jamais  de  son  aveu 
et  avec  son  appui  on  ne  commettrait  aucune 
violence  dans  Thôtel  de  monsieur  de  Bour^ 
gogne.  Il  dit  aussi  à  ses  conseillers  qu'il  se 
pourrait  bien  que  tout  cela  ne  fut  qu'un  jeu 
joué  entre  monsieur  de  Cbarolais  et  son  père, 
et  que  quelques  personnes  Feu  avaient  averti. 
Il  y  avait  de  même  des  gens  de  la  cour  du 
Duc  qui  avaient  toujours  soutenu  que  la 
brouillerie  du  roi  et  du  Dauphin  était  une 
feinte  '. 

Ces  divisions  entre  les  pères  et>  les  fils 
n'étaient  cependant  que  trop  réelles.  Le  roi 
s'en  affligeait  de  plus  en  plus  ;  son  langage 
avec  les  messagers ,  que  le  Dauphin  lui  en- 
voyait f  était  souvent  tendre  et  paternel  *. 
Ce&t  ainsi  qu'il  disait  à  Houarte  ^  valet  de 
chambre  de  son  fils  :  «  Dites*lui  que  j'ai  inten- 

*  Meyer.  — Paradin. 

*  Preuves  de  THist.  de  Louis  XI. 
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»  tien  de  lui  dire  pour  son  bien  et  pour  le 
»  bien  de  la  chose  publique  du  royaume  y  ce 
)î  que  je  ne  voudrais  point  écrire ,  ni  confier 
>)  à  nul  autre.  Il  me  semble  que  quand  il 
»  m'aura  parlé,  il  connaîtra  bien  qu'il' ne 
»  doit  avoir  ni  doutes  ^  ni  craintes.  Pour 
»  qu'il  n'en  ait  aucune ,  je  promets  ici  par 
»  parole  de  roi ,  en  présence  de  ceux  de  mon 
»  conseil  qui  sont  ici,  que  s'il  veut  venir  vers 
»  moi,  lui  et  ceux  de  son  hôtel  qu'il  voudra 
»  amener;  ils  pourront  être  en  toute  sûreté. 
>i  Quand  il  m'aura  déclaré  sa  pensée  et  aura 
»  connu  mes  intentions,  s'il  veut  s'en  retour- 
»  ner,  soit  où  il  est ,  soit  où  bon  lui  semblera, 
»  il  le  pourra  faire  sûrement,  \m  et  ceux  de  sa 
»  compagnie;  ou  bien  il  demeurera,  si  telle  est 
j)  sa  volonté.  Mais  j'ai  bonne  espérance  que 
»  lorsqu'il  saura  mon  vouloir ,  il  sera  plus 
»  joyeux  et  content  de  demeurer  avec  moi  que 
»  de  s'en  aller  ;  c'estuiie  satisfaction  pour  moi, 
»  Houarte ,  que  vous  qui  êtes  de  son  intimité, 
»  vous  soyez  venu  ici ,  afin  de  mieux  l'assurer 
n  de  toutes  mes  paroles.  » 

C'est  ainsi  que  le  roi  devenait  de  jour  en  jour 
plus  doux  envers  son  fils ,  et  ressentait  plus 
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douloureusement  son  absence.  Tandis  que  le 
Dauphin  était  rempli  de  mé.fîance  et  suppo- 
sait toujours  que  son  père  avait  la  secrète 
volonté  de  le  traiter  avec  rigueur  et  de  le 
perdre ,  le  roi ,  au  contraire  y  faisait  paraître 
à  ses  plus  intimes  conseillers  une  paternelle  a& 
fection  pour  le  Dauphin  ^  et  un  soin  tout  royal 
pour  ses  droits  et  ses  intérêts  \  En  1460^  le 
roi  de  Castille  avait  envoyé  un  ambassadeur 
pour  traiter  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le 
jeune  duc  de  Berri  second  fils  du  roi .  On  de-^ 
mandait  qu'en  considération  de  cette  alliance^ 
la  Guyenne  fût  donnée  à  ce  jeune  prince.  \a 
roi  répondit  qu'il  ne  semblait  pas  raisonnable 
de  s'occuper  d'une  telle  affaire ,  tandis  que  le 
Dauphin  était  absent  :  qu  après  le  roi ,  per- 
sonne n  y  était  plus  intéressé  que  son  fils  ainéi 
et  qu'il  pourrait  par  la  suite  ne  pas  recon" 
naître  ce  qui  aurait  été  fait  sans  qu'il  fut  ap* 
pelé.  «  J'espère^  disait  le  roi^  qu'il  se  con- 
i>  duira  mieux  envers  moi ,  et  que  tous  les 
j»  différends  du  temps  passé  cesseront.  Lors 
»  même  qu'il  ne  le  voudrait  pas  ^  j'aurais  fort 

*  Lettre  du  comte  de  Foix  à  Louis  XL  —  Preuves  de 
l'Hîst.deLouisXL 
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»  â  examiner  ce  qu'il  faat  résoudre  à  ce  su-- 
»  jet.  M  Tels  étaient  les  pensées  et  les  discours 
du  roi;  et  cependant  le  Dauphin  imaginait 
qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  le 
dépouiller  de  ses  droits ,  et  de  transporter  la 
couronne  au  duc  de  Berri. 

Les  soins  du  roi  pour  la  paix  du  royaume 
n'étaient  pas  moins  sages  et  moins  assidus. 
Assurément  il  avait  grande  affection  pour  la 
reine  Marguerite  d'Angleterre ,  et  il  désirait 
le  bon  succès  de  sa  cause.  Cependant  il  se  re- 
fusait à  lui  accorder  des  secours  en  hommes 
et  en  argent;  il  ne  voulait  point  lui  livrer  ]es 
prisonniers  de  la  action  opposée  que  la  guerre 
avait  mis  entre  ses  mains  ou  celles  de  ses  su- 
jets ;  il  promettait  de  la  bien  recevoir  si  elle 
était  contrainte  à  quitter  son  royaume,  mais 
il  l'engageait  à  n'en  sortir  qu'a  la  dernière 
extrémité.   Le  crédit  qu'il  pouvait  avoir  à 
Rome  ou  dans  les  divers  états  de  la  chré- 
tienté ,  il  l'employait ,  à  la  vérité ,  en  faveur 
de  la  maison  de  Lançastre  ;  mais  jamais  il  ne 
voulut  conclure  de  traité  avec  le  roi  Henri. 
Il  répondait  toujours  que,  lorsque  le  roi  d'An- 
gleterre aurait  subjugué  ses  adversaires,  re- 

23* 
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couvre  sa  liberté,  et  repris  sa  puissance ,  alors  il 
serait  temps  de  parler  de  traite  de  paix.  Quant 
aux  propositions  du  duc  d'York  et  de  sa  fac- 
tion, toutes  avantageuses  qu'elles  puçsent 
être ,  il  les  rejetait  encore  plus  loin,  ce  Cette 
»  querelle  n'est  pas  bonne,  disait-il.  Le  duc 
»  d'York  a  fait  serment  de  féauté  au  roi 
»  Henri  ;  et  l'entreprise  d'un  sujet  qui  veut 
»  débouter  son  souverain  de  la  seigneurie 
})  n'est  ni  j  uste ,  ni  raisonnable ,  ni  soutenable. 
»  — Quand  il  n'y  aurait  pas  d'autre  raison, 
»  le  roi  doit  rejeter  les  offres  du  duc  d'Yori.  » 
Ainsi  parlaient  ses  conseillers. 

Tandis  que  la  paix ,  la  tranquillité ,  la  jus- 
tice étaient  si  bien  entretenues  dans  le 
royaume  par  le  sage  gouvernement  de  ce 
prince ,  sa  santé  commença  à  décliner  visi- 
blement. Il  lui  survint  un  abcès  dans  la 
bouche  qui  le  faisait  cruellement  soufirir  \ 
On  lui  arracha  une  dent;  on  ouvrit  cet  abcès, 
sans  le  soulager  beaucoup.  Cependant  on  avait 
encore  quelque  espérance  de  guérison  ;  mais 
un  de  sea  serviteurs  les  plus    intimes  lui 

'  Lettre  du  conseil  au  Dauphin.  -—  Pièces  de  l'Hist. 
^e  Louis  XL  V      . 
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parla  alors  du  bruit  qui  s'était  répandu  en 
son  hôtel  qu'on  cherchait  à  l'empoisonner., 
Le  soupçon  s'empara  de  l'esprit  de  ce  mal- 
heureux roi,  et  ne  lui  laissa  plus  un  seul 
instant  de  contentement  ni  de  repos  ;  il  re- 
fusa même  absolument  de  manger  '•  Par  son 
ordre  ,  Adam  Fumée,  son  médecin  ,  fut  mis 
en  prison  *.  La  haine  que  son  fils  avait  pour 
lui,  et  leurs  longues  querelles  depuis  quinze 
ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus ,  remplissaient  son 
cœur  d'une  mortelle  tristesse.  Ses  conseillers 
s'assemblèrent  et  envoyèrent  un  héraut  au 
Dauphin  ,  pour  lui  annoncer  en  quel  état  se 
trouvait  son  père. 

En  même  temps,  le  comte  du  Maine  , 
voyant  tous  les  conseillers  accablés  de  dou- 
\e\ir  et  de  crainte  par  le  danger  et  l'afflic- 
tion du  roi,  leur  dit  :  que  si  l'on  avait  le  bon- 
heur de  le  conserver, Jl  serait  nécessaire  que 
chacun  s'acquittât  loyalement  de  son  devoir  en 
ce  qui  touchait  l'affaire  du  Dauphin  ,  et  qu'il 
fallait  faire  cesser  les  inconvéniens  et  les  mal- 
heurs qu'avaient  amenés  la  discorde  de  ce 

'  Amelgard.  —  *  Comines ,  d'après  Louis  XL  — 
Chartier.  —  Continuateur  de  Monstrelet. 
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prince  avec  le  conseil  du  roi  '  •  Tous  promirent 
et  jurèrent  devant  Dieu  que  si  le  roi  revenait  à 
la  santé ,  ils  le  réconcilieraient  avec  le  Dau* 
phin,  dussent -ils  perdre  sa  faveur,  leurs 
offices  et  leur  état.  Ils  jurèrent  aussi  qu'ils  ne 
conserveraient  aucun  souvenir  ni  rancune 
pour  les  différends  qui  avaient  souvent  divisé 
le  conseil.  Le  comte  du  Maine,  le  comte  de 
Foix ,,  le  comte  de  Dunois ,  le  c<Miite  de  la 
Marche ,  le  sire  d' Albret  s^  engagèrent ,  ainsi 
que  les  auti^es  conseillers  de  moindre  condi- 
tion. Car  la  division  s'établissait  d'ordinaire 
entre  les  grands  seigneurs  et  ceux  qui  ne  les 
valaient  point ,  et  le  roi  écoutait  souvent 
mieux  les  derniers.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le 
chagrin  et  l'attachement  qu'ils  avaient  pour 
lui  les  mirent  tous  d'accord. 

Mais  l'état  du  roi  empirait  d'heure  en 
heure.  Ses  médecins,  jugeant  que  cette  obs- 
tination à  ne  point  manger  allait  le  faire 
mourir,  lui  firent  d'inutiies  remontrances. 
Alors  de  l'avis  de  ses  principaux  serviteurs , 
on  se  détermina  à  le  contraindre  et  à  lui 
introduire  dans  la  bouche  des  alimens  li- 

'  Lettre  du  comte  de  Foix  k  Louis  XI. 
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quides  ^.  Il  n'était  pi  as  temps  ^  son  estomac 
affaibli  »  ses  entrailles  resserrées  ne  pouvaient 
plus  sujpporter  la  nourriture.  Il  se  confessa , 
reçut  les  sacremens ,  et  mourut  avec  courage 
et  religion ,  le  27,  juillet  i46i  ^  à  Menng'-sur'^ 
Yèvre ,  dans  la  cinquante-huitième  tsinnée  de 
son  âge» 

Jamais  roi  de  France  n'avait  inspiré  à  ses 
peuples  de  tels  regrets  et  si  bien  mérités; 
ce  fut  une  lamentation  universelle ,  et  chacun 
disait  que  c'était  grande  pitié  et  dommage. 
On  repassait  sur  toutes  les  circotkstànces  de 
son  règne  si  long  et  si  plein  de  choses  dî*- 
verses.  Il  avait  trouvé  la  plus  belle  part  du 
royaume^etlabonnevillede Paris  envahies  par 
les  Anglais;  leur  roi,  se  disant  roi  de  France 
d'après  la  volonté  de  Charles  VI ,  son  propre 
père;  une  guerre  civile  désolant  cruellement  le 
pays  depuis  beaucoup  d'années,  et  divisant 
la  maison  royale;  les  peuples  dans  la  der* 
nière  misère  ;  plus  de  négoce ,  plus  de  labou- 
rage ;  nulle  justice  ;  les  bois  remplis  de  bri*- 
gands  qui  ne  respectaient  ni  le  bien ,  ni  la  vie 
dés  hommes  ;  les  gens  de  guerre  devenus  pires 

*  Comines. 
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que  les  brigands  ;  la  puissance  du  roi  dëtruîte 
et  méprisée  de  tous  les  grands,  même  de  ceux 
qui  ne  Tétaient  pas.  Il  avait  supporté  ayec 
patience  et  douceur  cette  mauvaise  fortune , 
jamais  n'avait  perdu  courage,  s'était  fié  à 
la  bonté  de  Dieu  et  à  la  vaillance  de  ses  sujets. 
La  Providence  Tavait  en  effet  secouru  ;  son 
armée  s'était  tout  à  coup  animée ,  et  voyant 
dans  l'arrivée  de  la  Pucelle  une  marque  évi- 
dente de  la  protection  divine,  avait  redoublé 
ses  efforts.  Les  ennemis  s'étaient  troublés  et 
effrayés;  le  désordre  et  le  mauvais  gouver- 
nement les  avaient  k  leur  tour  privés  de  la 
sagesse  dans  les  conseils  et  du  bon  ordre 
dans  les  entreprises.  Puis  le  duc  de  Bour- 
gogne s'était  lassé  de  faire  la  guerre  au  chef 
de  sa  race,  et  avait  voulu  donaer  enfin  la 
paix  à  ses  états  si  fort  agrandis  par  son  habi- 
leté et  sa  fortune.  Le  roi  et  ses  conseillers , 
cédant  à  la  nécessité  des  temps,  avaient  traité 
de  façon  à  contenter  l'ambition  et  la  fierté 
de  ce  prince  ;  pour  lors,  la  guerre  contre  les 
Anglais  avait  pu  laisser  quelque  espoir  de  se 
terminer  par  une  paix  honorable.  Leur  or- 
gueil, leur  obstination ,  les  querelles  de  leurs 
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princes  avaient  fait  durer  cette  guerre  pen- 
dant beaucoup  d'années  encore*  Le  royaume 
avait  été  reconquis  pied  à  pied.  Si  le  roi 
n'avait  pas  lui-même  conduit  ses  armées^ 
du  moins  il  s'était  montré  mainte  fois  vaillant 
et  téméraire  chevalier. 

Mais  le  désordre  durait  toujours;  les  cala- 
mités des  peuples  devenaient  plus  eflfroyables; 
les  gens  de  guerre  leur  étaient  aussi  funestes 
que  les  ennemis.  Dans  ce  temps,  le  roi  y  malgré 
son  courage  et  sa  bonté,  était  loin  de  pos- 
séder le  cœur  de  ses  sujets  ;  sa  mollesse ,  sa 
négligence,  les  scandales  qu'il  donnait  à  sa 
cour,  excitaient  de  grands  murmures.  Après 
avoir  souvent  changé  de  conseillers ,  après  les 
avoir  tour  à  tour  abandonnés  au;K  complots 
et  aux  cabales ,  après  s'être  montré  trop  fai- 
ble et  trop  docile  à  leurs  conseils ,  il  s'était  vu 
enfin  entouré  de  gens  sages  ;  il  avait  écouté 
leurs  avis  et  les  gémissemens  du  peuple.  Ne 
cédant  plus  aux  volontés  des  princes  et  sei- 
gneurs, qui  voulaient  maintenir  le  trouble, 
il  avait  su  les  réprimer.  C'était  de  la  sorte, 
mais  non  pas  sans  de  longs  délais  et  d'extrêmes 
difficultés,  que  s'était  faite  cette  merveilleuse 
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reforme  des  geng  de  guerre  ;  c'était  là  sur- 
tout ce  qui  faisait  béair  sa  mémoire  par  ses 
sujets^  et  répandait  sa  renommée  dans  les 
pays  étrangers.  Dès-lors  il  avait  régné  comme 
sur  an  royaume  nouveau,  car  jamais  rien  de 
pareil  n'avait  été  vu.  Les  gens  de  guerre  qui 
j&isaient  le  désordre,  maintenant  entretenaient 
le  repos*  Autrefois  ils  bravaient  la  justice;  au** 
jourd'hui  c'étaient  eux  qui  lui  prêtaient  main- 
forte.  Le  commerce ,  le  labourage  avaient  re^ 
paru  et  enrichi  la  France  plus  que  jamais.  Les 
impôts  pouvaient  se  payer,  et  chacun  con- 
sentait à  acheter,  mérite  à  grand  prix^  le  repos 
et  la  bonne  police.  Il  avait  aussi  mis  fiu  aux 
désordres  de  l'Église  par  la  pragmatique  sanc« 
tion,  et,  en  respectant  le  pape,  il  avait  éta- 
bli les  libertés  du  clergé  de  France.  Les  fi- 
nances avaient  été  mieux  réglées  ;  de  sages 
ordonnances  sur  la  manière  d'administrer  la 
justice  avaient  été  rendues. 

Se  trouvant  ainsi  plus  fort  que  jamais  n'a- 
vait été  aucun  roi  de  France,  il  avait  entre- 
pris de  chasser  les  Anglais  du  royaume.  Alors 
avait  paru,  dans  tout  son  jour,  la  puissance 
d'un  pays  sagement  réglé  et  bien  gouverné 
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contre  un  peuple  divisé  et  mal  conduit.  Il 
n'avait  presque  fallu  que  faire  avancer  les 
nouvelles  compagnies  d'ordonnance  et  cette 
armée  si  bien  disciplinée  et  payée ,  pour  re- 
couvrer tout  aussitôt  la  Normandie  et  la 
Guyenne. 

La  gloire  des  armes  du  roi  avait  ensuite 
tourné  tout  entière  à  l'avantage  de  ses  peuples. 
Après  ses  conquêtes^  pendant  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie^  il  avait^uverné  noblement 
et  sagement.  Jamais  homme  n'avait  été  moins 
vindicatif;  durant  tout  son  règne^  il  ne  s'était 
pas  souvenu  d'une  offense.  Mais  il  voulait  que 
justice  fut  faite ^  et  même  forte  justice.  Aussi 
les  princes  avaient  été  punis  selon  les  lois 
du  royaume  ;  les  rébellions  des  grands  sei-- 
gneurs  avaient  été  domptées  ;  le  fils  même 
du  roi  n'avait  pas  pu  lui  désobéir  impuné- 
ment. La  paix  avait  été  maintenue  avec  le 
duc  de  Bourgogne /non  plus  par  soumission  ^ 
mais  par  puissance.  Le  Parlement  et  les  offi-^ 
ciers  de  justice  avaient  toujours  procédé  avec 
fermeté  contre  la  violence  et  le  désordre.  Les 
crimes  n'avaient  pas  trouvé ,  comme  dans  les 
domaines  du  duc  Philippe^  une  protection  as- 
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surée  dans  les  seigi^eurs,  et  malgré  quelques 
iniquités  accomplies  par  voie  de  commission , 
en  somme  la  justice  n'avait  pas  été  en  leurs 
mains  un  moyen  de  contenter  leurs  vengeances 
et  leur  avidité. 

Une  fois  son  royaume  recouvré  ,  il  n^avait 
pas  oublié  ce  qu'il  devait  à  la  mémoire  de  cette 
vaillante  et  sainte  Pucelle,  qui  avait  délivré 
Orléans  et  commencé  la  ruine  des  Anglais. 
Une  solennelle  procédure  de  révision  avait 
•  vengé  sa  mémoire^  et  mis  en  lumière  toute  sa 
vertu  et  sa  piété* 

Il  n'y  avait  donc  qu'une  voix  dans  tout  le 
royaume  pour  raconter  toutes  ces  louanges 
du  roi ,  qu'on  venait  de  perdre  et  qu'on  pleu- 
rait avec  tant  de  regret  du  passé  et  de  crainte 
de  l'avenir. 

Aussitôt  après  que  le  roi  fut  mort,  le  comte 
du  Maine  envoya  des  messagers  au  Dau- 
phin,  qui  était  toujours  à  Genappe.  Le  nou- 
veau roi  fit  sur-le-champ  signifier  cette  nou- 
velle au  duc  de  Bourgogne  ^  qui  en  avait  été 
instruit  de  son  côté;  il  lui  fit  savoir  qu'il  com- 
mencerait par  aller  à  Rheims  pour  le  sacre^  et 
l'engagea  à  l'y  accompagner. 
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Le  Duc  manda  sur-le-champ  à  tous  les 
nobles  de  ses  états  de  se  trouver  en  armes  avec 
leurs  gens,  le  8  août,  à  Saint -Quentin.  Le 
roi  Louis  ne  savait  pas  encore  quel  accueil  il 
trouverait  en  France,  et  s'il  ne  s'élèverait  point 
quelque  faction  contre  lui  *.  Mais  cette  crainte 
ne  dura  guère.  Il  s'était  rendu  à  Avesnes,  en 
passant  par  Maubeuge  et  par  toutes  les  plus 
petites  villes  de  ce  pays,  où  il  y  en  a  pourtant 
de  belles  et  de  grandes.  Chaque  jour  et  à  chaque 
heure  arrivaient  des  princes,  des  chevaliers,  des 
députés  des  bonnes  villes  pour  le  reconn^tre 
et  l'assurer  de  leur  obéissance.  Les  capitai- 
nes des  compagnies  lui  amenèrent  aussi  leurs 
gens  d'armes.  11  écrivitalors  au  Duc  qu'il  n'était 
point  nécessaire  de  venir  avec  une  si  grande 
armée.  Néanmoins  tous  les  grands  seigneurs  de 
Bourgogne,  de  Flandre,  de  Hainaut,  d'Artois, 
furent  invités  à  se  trouver  au  sacre  avec  leur 
train  accoutumé.  Les  gentilshommes  s'étaient 
déjà  mis  en  grands  frais  pour  s'armer  et  s'é- 
quiper ;  ce  leur  fut  un  grand  dépit  que  cette 
dépense  inutile ,  dont  ils  avaient  bien  compté 
se  récupérer  dans  le  pays  où  ils  auraient  été 
conduite. 

*  Duclercq.  —  La  Marche. 
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A  Avesnes  le  roi  Louis  fit  célébrer  un 
service  funèbre  pour  sou  père.  Selon  l'u- 
sage, il  ne  porta  le  deuil  en  noir  que  pour 
cette  cérémonie.  Dès  qu'il  en  fut  revenu  ,■  il 
s'habilla  en  pourpre  violette  ;  car,  en  France, 
pour  montrer  que  le  roi  ne  meurt  jamais,  son 
successeur  prend  pour  deuil  une  couleur 
royale.  Le  duc  Philippe ,  le  comte  de  Cbaro^ 
lais,  le  comte d'Étarapes ,  Adolphe  de  Clèves 
et  toute  la  cour  de  Bourgogne  assistaient  en 
grand  deuil  à  ce  service.  Ils  dînèrent  ensuite 
avec  le  roi ,  puis  il  alla  à  la  chasse. 

Le  sacre  fut  célébré  le  i8  août.  Le  duc  de 
Bourgogne  y  parut  avec  un  grand  éclat;  il 
était  entouré  de  seigneurs  riches  et  puissans  ; 
c'étaient  eux  qui  faisaient,  pour  ainsi  dire, 
toute  la   pompe  de  cette  cérémonie,  et  il 
semblait  que  le  roi  fût  encore  à  la  cour  de 
Bourgogne ,  tant  il  en  était  entouré.  Le  Duc 
tenait  son  rang  de  premier  pair  du  royaume  ; 
le  duc  de  Bourbon  son  neveu  représentait 
le  duc  de  Guyenne  ;  le  duc  de  Clèves ,  les 
comtes  d'Angouléme,  de  Nevers ,  d'Eu  et  de 
Vendôme  représentaient  le  comte  d'Artois,  le 
duc  de  Normandie,  le  comte  de  Flandre ,  le 
comte  de  Champagne  et  le  comte  de  Tou- 
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louse.  Le  bâtard  d'Armagnac,  qui  avait  suivi 
constaniment  le  Dauphia  dans  sa  retraite , 
venait  d'être  fait  comte  de  Commingeset  ma- 
réchal de  France.  Ce  fut  lui  qui  fit  l'office  de 
connétable  et  porta  l'épée.  Joachîm  Rohaut 
était  venu  trouver  aussitôt  le  nouveau  roi  à 
AvesneSy  et  avait  aussi  reçu  la  charge  de  ma- 
réchal. Il  était  à  la  cérémonie  comme  grand 
écuyer  de  France.  Le  sire  de  Montauban ,  qui 
n'avait  pas  quitté  le  Dauphin  durant  son  exil , 
avait  été  nommé  amiral.  Le  sire  Antoine  de 
Croy,  chambellan  du  duc  Philippe,  fut  pourvu 
de  l'office  de  grand  maître. 

Avant  que  le  roi  fût  sacré,  il  tira  son 
épée,  et,  la  remettant  au  duc  de  Bourgogne, 
il  lui  dit  qu'il  voulait  être  fait  chevalier  de  sa 
main.  Lorsqu'il  eut  reçu  la  colée,  il  conféra 
aussi  la  chevalerie  aux  sires  de  Beaujeu  et 
Jacques  de  Bourbon ,  frères  du  duc  de  Bour- 
bon, aux  deux  fils  du  seigneur  de  Croy ,  et 
à  Jean  Bureau,  trésorier  de  France.  Puis  il 
dit  au  Duc  qu'il  se  trouvait  fatigué  de  toute 
cette  jouruée ,  et  lui  demanda  de  faire  les 
autres  chevaliers.  En  effet,  un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  de  gentilshommes  reçurent  la 
chevalerie  de  la  main  du  duc  de  Bourgogne. 
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Après  le  sacre ,  le  Duc  fît  son  hommage 
au  roi  ;  car,  d'après  le  traité  d'Arras,  il  était 
exempt  de  vassalité  seulement  envers  la  per- 
sonne du  reu  roi  Charles  ;  maintenant  il  red&i 
venait  le  féal  et  l'homme  lige  du  roi  de  France. 
Son  hommage  fut  donc  en  ces  termes  :  «  Mou 
très-redouté  seigneur ,  je  vous  fais  hommage 
présentement  du  duché  de  Bourgogne ,  des 
comtés  de  Flandre  et  d'Artois  et  de  tous  les  pays 
que  je  tiens  de  la  noble  couronne  de  France,  et 
vous  tiens  à  seigneur  et  vous  en  promets  obéis- 
sance et  service ,  et  non  pas  seulement  de  celle 
que  je  tiens  de  vous ,  mais  de  tous  mes  autres 
pays  que  je  ne  tiens  pas  de  vous ,  et  d'autant 
de  seigneurs,  de  nobles  hommes,  de  gens 
de  guerre  et  d'autres  que  j'en  pourrai  tîrer. 
Je  vous  promets  de  vous  servir  de  mon  pro- 
pre corps,  et  aussi  d'autant  d'or  et  d'argent 
que  j'en  pourrai  avoir.  »  Le  duc  de  Bourbon, 
le  comte  de  Nevers ,  le  comte  de  Ven- 
dôme et  les  autres  pairs  firent  aussi  leur  hom- 
mage. 

Au  festin  royal  le  duc  de  Bourgogne  tint  son 
rang  de  premier  pair  laïque,  après  les  évêques. 
Lorsque  le  dîner  fut  fini  et  qu'on  eut  emporte 
les  tables^  le  Duc  demanda  au  roi  de  lui  octroyer 
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une  demande  '  ;  et ,  mettant  un  genou  en  terre , 
il  le  pria ,  en  l'honneur  de  la  passion  et  de  la 
mort  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  avait 
endurées  pour  tous  les  hommes ,  de  vouloir 
pardonner  à  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  d'a- 
voir mis  la  discorde  entre  Iqi  et  le  feu  roi ,  et 
de  laisser  dans  leurs  charges  ceux  qui  avaient 
été  officiers  et  gouverneurs  chez  son  père  j  à 
moins  que  ^  par  vraie  information  et  bonne 
justice^  ils  ne  fussent  trouvés  coupables.  Parmi 
ces  conseillers  du  roi  Charles ,  il  y  en  avait 
cependant  plus  d'un  qui  avait  montré  son 
mauvais  vouloir  contre  le  Duc  ^  et  qui  s'était 
mis  en  peine  pour  émouvoir  la  guerre  contre 
lui.  Mais  avant  toutes  choses  il  voulait  le  repos 
et  craignait  que  le  nouveau  roi  ne  mit  le  trouble 
dans  le  royaume.  Le  roi  répondit  qu'il  le  pro» 
mettait ,  hormis  pour  huit  personnes  dont  il  ne 
dit  pas  les  noms. 

La  colère  du  roi  contre  les  conseillers  de 
son  père  était  en  effet  bien  violente ,  et  il  ne 
la  cachait  guère.  On  savait  depuis  long-temps 
combien  il  les  haïssait ,  personne  ne  croyait 
qu'il  leur  pardonnât ,  et  beaucoup  de  gens  au 
contraire  le  poussaient  à  la  vengeance.  Aussi 
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à  pdoe  le  roi  Charles  VU  (ut-il  mort,  que  ceux 
qui  avaient  eu  toute  sa  confiance  dans  les  der- 
nières années  de  son  règne,  se  regardèrent 
comme  perdus.  Nul  n  avait  plus  à  redouter  du 
nouveau  roi  que  le  comte  de  Damn^artin  '.  Il 
songea  tout  de  syite  à  quitter  le  royaume  et 
assembla  ses  gens  et  ses  serviteurs  pour  leur 
demander  s'il  pouvait  compter  sur  eux  ;  tous 
lui  devaient  leurs  biens  et  leurs  honneurs.  Il 
n'en  trouva  pas  un  ni  dans  sa  maison  ni  dans 
sa  compagnie  de  cent  hommes  d'armes ,  qui 
voulût  le  suivre ,  ni  se  mettre  en  péril  pour 
lui*  Son  valet  de  chambre  lui  refusa  même  de 
lui  prêter  son  cheval.  Cependant  un  gentil- 
homme de  ses  serviteurs ,  nmnmé  Voyau  t ,  qui 
ne  s'était  point  trouvé  avec  les  autres,  parce 
qu'il  était  allé  voir  la  salle  où  gisait  le  corps  du 
roi  mort  la  veille,  sachant  son  maître  dans  cette 
nécessité,  Falla  chercher  en  sa  chambre.  Le 
comte  de  Dammartin  était  k  genoux  devant 
un  banc,  et  disait  ses  vigiles  en  pleurant. 
Quand  il  eut  fini  :  «  Voyaut,  dit-il,  je  vous 
»  ai  nourri  dès  votre  jeunesse ,  vous  êtes  mon 
»  vassal.  !N'êtes«vous  pas  résolu  de  me  ser- 

'  Chronique  du  comte  de  Dammartin.  -^  Preuves 
de  la  préface  de  Gomines. 
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>V  vir  caitiitie  au  temps  passé  ?»  —  «  Oui , 
>)  monseigneur ,  jusqu'à  la  mort.  »  Le  comte 
alors  écrivit  des  lettres  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, pour  le  sire  de  Mon tauban,  pour  Joa- 
chim  Rohaut  et  Boniface  Valperga ,  ses  compa- 
gnons de  guerre  et  ses  amis ,  qui  étaient  "allés 
des  premiers ,  comme  il  le  savait ,  oflFrir  leur 
obéissance  au  nouveau  roi.  Il  les  conjurait  de 
faire  pour  lui  un  accommodement  aussi  bien 
qu*il  serait  possible.  Vojaut  fut  chargé  de  s'en 
aller  discrètement  remettre  ces  lettres.    ^  / 

Il  arriva  à  Avesnes.  Le  premier  des  an- 
ciens  amis  de  son  maitre  qu'il  aperçut ,  fut 
Famiral.  Il  prît  bien  garde  de  n'être  point 
vu ,  et  lui  remit  les  lettres.  Dès  que  le  ûte  de 
Montauban  eut  vu  la  signature,  il  regarda 
s'il  n'avait  pas  autour  de  lui  quelqu'un  de  ses 
gens  pour  foire  saisir  Voyant.  «  Ah  !  je  te 
»  ferai  jeter  à  la  rivière ,  w  s'écriaît-iU  Puis, 
avisant  un  chevalier  flamand  qui  s'en  venait 
dîner  avec  lui ,  il  lui  dit  :  «  Tene«-moi  cet 
))  homme,  que  j'aille  chercher  un  de  mes 
»  gens  pour  le  mener  en  prison.  »  Le  Fla- 
mand, quand  il  sut  de  quoi  il  s'agissait,  re- 
tint le  sire  de  Montauban  par  le  bras  :  «  Mon- 
^  3Îeur ,  dit-il,  que  voulez- vous  faire?  Le  roî 
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D  vient  de  vous  donner  l'office  d'amiral; 
»  montrez  que  vous  en  êtes  digne  par  votre 
M  sagesse  ;  faites*vous  honneur  et  n'écoutez 
»  point  votre  colère.  Le  comte  de  Dammar- 
»  tin  vous  a  rendu  de  bons  offices  du  temps 
»  du  feu  roi.  Songez  que  si  vous  requer- 
»  riez  un  ancien  ami  de  quelque  service ,  et 
»  qu'il  vous  repoussât,  vous  ne  seriez  pas 
»  joyeux.  » 

L'amiral  se  calma  un  peu  :  «  Dites  à  votre 
»  maître,  dit -il,  que  si  le  roi  le  tenait,  il 
»  lui  ferait  manger  le  cœur  par  ses  chiens  ; 
»  et  vous,  si  vous  êtes  encore  ici  à  sept  heures, 
)}  je  vous  ferai  noyer.  » 

Voyant  n'eut  pas  meilleur  accueil  du  sire 
Valperga,  qui  voulait  aussi  lui  faire  un 
mauvais  parti.  Il  ne  savait  que  devenir  lors- 
qu'il rencontra  un  clerc  de  maître  Jean  de 
Reilhac  secrétaire  du  feu  roi,  qui  venait  de 
passer  au  service  du  roi  Louis.  Ce  clerc  le 
connaissait ,  et  l'emmena  souper ,  puis  le  pré- 
senta à  maître  Reilhac.  Celui-là  le  reçut  dou- 
cement,  et  après  lui  avoir  fait  prêter  serment 
de  dire  vérité  :  «  Où  est  votre  maître  à  pré- 
»  sent?  dit-il.  —  Je  l'ai  laissé  bien  triste  à 
»  Mehun-sur-Yèvres ,  répondit  le  serviteur. 
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»  — Il  est  bîen  vrai ,  continua  maître  Reilhac, 
»  que  le  roi  est  dans  une  extrême  fureur  contre 
»  lui; mais n'êtes-vous poîntchargé dequelques 
»  lettres  pour  prier  ses  amis  de  faire  sa  paix?  » 
Alors  Voyaut  raconta  comment  il  avait  été 
reçu  des  anciens  amis  du  comte:  «  Donne-moi 
»  ce  sac  y  »  dit  alors  Reilhac  à  un  de  ses  clercs; 
puis  il  en  tira  les  demandes  du  aire  Sallazar^ 
du  sire  DuUau  et  d'autres  qui  sollicitaient  déjà 
la  confiscation  du  comte  de  Dammartin. 
c(  Allez  hardiment  le  retrouver,  ajouta-t-il, 
»  recommandez-moi  à  lui }  je  lui  ai  plus  d'o- 
»  bligations  qu'à  personne  au  monde,  et  je  lui 
»  ferai  volontiers  tous  les  plaisirs  que  je 
>i  pourrai  ;  dites-lui  de  ne  pas  s'inquiéter , 
»  de  songer  seulement  à  la  sûreté  de  sa  per- 
»  sonne ,  que  dans  peu  de  temps  tout  s'ar- 
»  rangera  et  qu'on  le  rappellera.  » 

Le  maréchal  Joachim  Rohaut  était  à  3a 
fenêtre  avec  Sallazar  et  le  comte  de  Gom- 
minges,  quand  il  vit  passer  Voyaut  dans  la 
rue.  Il  l'envoya  avertir  de  ne  se  point  montrer 
et  de  le  venir  voir  en  secret*  Quand  il  eut 
ouvert  la  lettre  du  sire  de  Dammartin ,  les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux  :  «  C'est  mon 
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>i  vieil  ami,  dit  il ,  et  nous  nous  sommes 
M  rendu  bien  des  services  l'un  à  Fautre.  Le 
})  roi  le  hait  à  la  mort ,  et  j'en  suis  bien  affligé, 
«  car  le  comte  est  un  bon  et  hardi  chevalier. 
»  Je  vous  donnerais  bien  une  lettre  pour  lui, 
n  mais  je  crains,  mon  ami,  que  vous  ne 
»  soyez  saisi  en  route  et  mis  en  prison.  »  Ce* 
pendant  il  prit  courage  et  écrivit  à  Dammartin. 
«  Dites- lui  bien  qu'il  mette  sa  personne  en 
»  sûreté ,  et  qu*il  attende,  w 

Le  duc  de  Bourgogne  était  malade  et  on  ne 
pouvait  le  voir;  alors  le  bon  serviteur  s'en 
alla  au  plus  vite  rassurer  son  maître.  Il  le 
trouva  à  son  chàleau  de  Saint- Fargeau ,  qu'il 
avait  eu  de  la  confiscation  de  Jacques  Cœur.  Le 
comte  était  k  table;  voyant  entrer  Voyaut ,  il 
changea  de  couleur,  se  leva  et  l'emmena  ans-»* 
sitôt  dans  la  cour  pour  lui  parler  seul.  Il  fut 
bien  courroucé  de  ringratitudedel'amiraletde 
Valperga;  mais  les  bonnes  paroles  de  Beilhac 
etla  lettre  du  maréchal  Rohaut,  que  Voyaut  tira 
de  son  habit,  le  rendirent  tout  joyeux.  Après 
avoir  délibéré  avec  le  sire  de  Balsac  son  neveu , 
il  résolut  de  se  retirer  au  château  de  Chalus , 
près  de  Bort,  dans  les  montagnes  dii  Limousin^ 


DE    SOK   PÈRE.    —    l46l.  287 

et  d'envoyer  encore  un  niCvSvSage  à  ses  amis 
pendant  le  sacre.  Voyaut  s'était  tiré  sagement 
de  sa  première  commission  ;  le  comte  aima 
mieux  le  renvoyer  une  seconde  fois,  et  prendre 
pour  son  compagnon  de  voyage  le  sire  de  Bal- 
sac,  qui  savait  fort  bien  les  chemins  du  Limou- 
sin y  que  Voyaut  ne  connaissait  pas. 

Arrivé  à  Bheims ,  ce  fidèle  serviteur  se 
fit  présenter  au  duc  de  Bourbon  ,  qui  se 
chargea  de  lui  avoir  audience  du  duc  de 
Bourgogne.  On  le  plaça  sur  le  passage  du 
Duc,  près  de  sa  chambre.  Lorsque  tout  le 
monde  fut  sorti  y  le«duc  de  Bourbon  remit 
à  son  oncle  la  lettre  du  comte  de  Dam-- 
martin  ;  en  lisant  et  voyant  la  triste  position 
d'un  si  vaillant  chevalier ,  il  fit  le  signe  dé 
la  croix.  «  Qui  a  apporté  cette  lettre?  dit-il. 
»  —  Cest  un  des  gentilshommes  du  comte  ^ 
»  répondit  le  duc  de  Bourbon ,  et  il  est  là. 
»  —  Où  est  le  comte  de  Dam  martin  ?  de- 
»  manda-t-il  à  Voyaut  qui  s'avânÇa.— -Mon- 
M  seigneur,  je  Tai  laissé  quittant  Saint -Fargeau 
n  et  s'en  allant  à  laventure y  selon  la  volonté 
»  de  Dieu  ;^il  a  plus  de  chagrin  qu'on  ne 
»  saurait  dire.  -^  C'est  un  des  plus  honnêtes 
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n  gentilsbommes  du  royaume  de  France , 
»  dit  le  duc  Philippe  ;  il  n  eu  est  pas  qui 
»  le  vaille ,  ni  qui  en  sache  autant  que  lui. 
»  Je  voudrais  bien  qu'il  se  retirât  chez  moi, 
»  je  lui  ferais  plus  de  bien  que  ne  lui  en  fit 
})  jamais  le  roi  Charles.  —  S'il  vous  plaisaât 
»  de  lui  en  écrire  quelque  chose,  dit  le  duc 
»»de  Bourbon,  vous  lui  réjouiriez  le  cœur. 
»  —  Il  n  est  pas  encore  temps ,  répondit  le 
»  Duc ,  mais  cela  pourra  bien  ne  guère  tarder, 
n  car  cet  homine-ci  ne  régnera  pas  long- 
»  temps  en  paix.  Je  le  connais  :  avant  peu , 
»  il  aura  tout  mis  dans»  un  trouble  merveil- 
)}  leusement  grand.  »  Là-dessus,  il  fît  signe 
qu'on  se  retirât.  Voyaut  s'en  alla  au  plus  tôt 
rapporter  ces  bonnes  paroles  a  son  maître. 

Après  le  sacre,  le  roi,  le  duc  de  Bourgogne 
et  toute  leur  brillante  suite  se  mirent  en 
route  pour  Paris.  Les  funérailles  du  feu  roi 
y  avaient  été  solennisées  le  6  août.  Dans  le 
trouble  qu'avait  causé  cette  mort ,  personne 
ne  demeurant  plus  pour  rien  régler  ni  or*" 
donner  dans  cette  cour  abandonnée ,  le  sirè 
Tanneguy  Duchâtel,  grand  écuyer,  nevt;u 
de  celui  qui  avait  autrefois  emporté  de  P^?  is 
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le  roi  Charles  encore  jeune  dauphin,  avait 
pris  soin  de  toutes  les  cérémonies  funèbres 
à  Mehuu-sur-Yèvres  j  il  avait  même  avancé 
de  ses  deniers  la  somme  nécessaire  pour  que 
le  corps  jj^t  transporté  à  Paris.  Le  duc  d'Or- 
léans, le  comte  d'Angouléme,  le  comte  d'Eu 
et  le  comte  de  Dunois  conduisaient  le  deuil. 
LecorpsfutdéposéàNotre-Dame-defe-Champs; 
porté  ensuite  à  Notre-Dame  de  Paris  ;  puis 
à  Saint-Denis,  avec  la  pompe  accoutu- 
mée ,  et  toutes  les«  cérémonies  qui  se  pra- 
tiquent aux  obsèques  des  rois  de  France»  Le 
peuple  suivit  ce  convoi ,  montrant  la  plus 
grande  affliction,  et  regrettant  hautement  un 
si  bon  prince.  Rien  ne  pouvait  égaler  la  dou- 
leur de  ses  fidèles  serviteurs  \  Us  faisaient 
pitié  à  voir  j  ce  n'était  que  larmes  et  san- 
glots; on  montrait  un  des  pages,  qui,  de 
désespoir,  avait  voulu  se  laisser  mourir  dé 
faim.  Lorsque  lé  Héraut  eut  crié  :  «  Dieu 
>  veuille  avoir  l'âme  de  Charles  septième, 
roi  très  -  victorieux ,  »  l'église  retentit 
de  gémissemens  *.  Quand  un  autre  héraut 

•'Vigiles.  —  Jean  de  Troy. 
«'iS&^igiles  de  Charles  VII. 
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